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MÉMOIRE 



SUR 



L'UNITÉ DE t'AHË PENSANTE 



OU DU 



PRINCIPE VITAL 



PAR M. BOUILLIER ^*). 



Ce n*est pas assez d^avoir reconnu , sur la foi de la cons- 
cience, comme Maine de Biran ou H. Jouffroy , que Tâme 
est une force ; il faut en voir, il faut en suivre toutes les 
conséquences par rapport à ses relations avec le corps. Or , 
quelle est la nature et quelle est la loi d'une force? c'est 
l'action, l'action sans relâche, Faction en quelque sorte i 
l'infini. Mettez une force en rapport avec un objet, revêtez- 
la d'un organe, il ne se peut qu'elle cesse d'agir sur lui, 
soit qu'elle tienne réunis ses éléments divers, soit qu'elle 
l'informe, soit qu'elle le meuve. Une âme absorbée tout 
entière par la pensée et la méditation, oisive au sein 
du corps, étrangère que rien n'attache, se déchargeant 
sur je ne sais quelle autre âme de bas étage, de tout 
le soin et de tout le jeu de la machine , c'est, à notre avis, 

(1) Voir t. XLV, page 283. 
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une grande et dangereuse chimère, c'est un faux et dange- 
reux spiritualisme, qui a merveilleusement fait en tout 
temps les affaires du matérialisme. 

En tant que force , Tâme joint nécessairement l'action à 
la pensée et au conseil. Cette action n'est pas intermittente 
et partielle, s'exerçant, de temps à autre , sur telle ou telle 
partie du corps, à l'exclusion de toutes les autres, car cela 
répugne à la notion même de force ; c'est une action inces- 
sante, universelle, c'est-à-dire embrassant toutes les parties, 
sans exception, du corps son organe. En effet, quelque nom- 
breuses et diverses que soient ces parties, elles forment par 
leur enchaînement un seul tout, un organe unique auquel 
l'âme est intimement liée. L'âme agit donc sur le corps en- 
tier comme sur un tout invisible ; ce qui revient à dire avec 
Descartes lui-même, qu'elle est jointe à tout le corps, et 
qu'elle n'est pas dans quelqu'une de ses parties à l'exclu- 
sion des autres (1 ) . 

Mais peut-être l'âme n'agit-elle sur le corps qu'à l'aide 
de quelque intermédiaire , de quelque agent subalterne , et 
non, pour ainsi dire, en personne? Quelle longue et bizarre 
revue ne ferait-on pas de tous ces intermédiaires , archées, 
principes hylarchiques, médiateurs plastiques, âmes de 
toute sorte , imaginés en si grand nombre , surtout dans le 
siècle qui a précédé Descartes, et qui sont comme les an- 
cêtres du principe vital de l'école de Montpellier ? C'est en 
effet aujourd'hui sous ce nom de principe vital, et sous cette 
forme, plus ou moins nouvelle, qu'ils semblent vouloir res- 
susciter ou du moins prolonger leur existence, lorsqu'on 
pouvait les croire à jamais chassés de la science, d'un coté 

(1) Traité des passions. 



par le mécanisme de Descartes et de l'autre par Tanimisme 
de SlahL Mais quel inutile secours, quel vain et embarras- 
sant rouage dans la conception de la nature de Thomme et 
Texplication de^ rapports de Tâme avec le corps I En les 
appelant sur la scène , on ne fait qu'ajouter à toutes les 
autres difficulte's celle de concevoir la nature de ces êtres 
nouveaux, et de concilier leur existence avec Tunité delà 
nature humaine. 

D'ailleurs on a beau recourir à ces intermédiaires pour 
Taccomplissement des fonctions vitales, on ne peut, sans aller 
contre le plus clair témoignage de la conscience , se dispen- 
ser d'admettre tout au moins l'action directe, immédiate 
de l'âme sur le corps dails les mouvements volontaires. Or, 
que l'âme soit reconnue comme une force , comme capable 
en certaines circonstances de mouvoir le corps, voilà, déjà, 
à ce qu'il nous semble, un grand point en faveur de notre 
thèse. Si l'âme est par elle-même capable de quelques mou- 
vements, pourquoi pas de tous? Pourquoi pas des mouve- 
ments et des fonctions de la vie? On verra qu'il n'est pas si 
facile qu'on le pense de marquer les limites de son empire. 

Souvent on a agité la question de savoir si à toutes les 
autres facultés de l'âme il ne faut pas ajouter une faculté 
locomotrice. Pour nous , cette faculté serait son essence 
même. Qui dit force ou faculté locomotrice, dit une seule 
et même chose. Les anciens^ ont bien défini l'âme quelque 
chose qui se meut soi-même , èauro xtvoOv, vis sut motrix. 
Cesser de produire le mouvement, c'est pour elle cesser 

d'être, 7raOX«v e^ov xtv>3(Tgeuj TraOXav ï^^t l^mç (j). 
(1) Platon, Phèdre. 



— 8 — 

A Tappui de cette action incessante et universelle de 
rame snr le corps, qui se déduit à priori de la nature 
même des forces, nous pourrions aussi, par anticipation , 
en appeler à Tobservation psychologique. En effet la cons- 
cience, comme Ta remarqué Maine de Biran, ne nous atteste- 
t-elle pas un constant effort de Pâme sur le corps et les or- 
ganes, non pas seulement quand je lève le bras ou la jambe, 
mais même quand je pense ou quand je respire? Comme Tâme 
est obligée de triompher de la résistance des muscles dans 
le mouvement volontaire , de même ne peut-elle penser ou 
respirer sans agir par les muscles, auquels elle commande, 
sur les organes du cerveau ou sur les poumons. Il y a donc 
action et réaction continuelle de Tâme sur le corps et du 
corps sur Tâme, de telle sorte qu'avec non moins de vérité 
qu'on a dit le moi pense toujours, on peut dire : Tâme meut 
toujours. 

En résumé, Tâme étant unetforce et cette force étant unie 
au corps, il ne se peut qu'elle cesse d*agir sur lui; le corps 
tout entier étant un organe unique, il ne se peut qu'elle 
n'agisse pas sur lui tout entier. 

Mais comment faire de l'âme la cause unique de phéno- 
mènes aussi profondément divers que les phénoniiènes psy- 
chologiques et les phénomènes physiologiques? Quelle 
n'est pas la distance qui sépare des modes conscients et des 
modes inconscients I Telle esjt la principale objection que 
nous avons à combattre. Nous ne croyons pas confondre ces 
deux classes de phénomènes, quoique nous ayons la préten- 
tion de les faire dériver d'un même principe. 

Sans doute les différences qui les séparent sont grandes, 
mais cependant, quelque grandes qu'elles soient, elles né 
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le sont pas assez pour nous obliger à couper en deux le 
principe constitutif de notre être et à renier Tunité de la 
nature humaine. 

En vain Maine de Biran objecte-t-il que , d'après la vraie 
n^éthode de la science des faits , on ne peut supposer ou af- 
firmer ridentité de la cause autrement que par l'analogie 
ou la ressemblance complète entre les faits observés (1 ] . Ici 
nous pouvons à Maine de Biran opposer M. Jouffroy, qui , 
au risque d'ébranler la thèse que lui-même il soutient, ne 
peut s'empêcher de remarquer qu'il n'y a rien de moins 
certain que le principe sur lequel repose cette prétendue 
règle , que des phénomènes différents ne peuvent dériver 
d'une même cause (2). Ne conçoit-on pas en effet à priori , 
et ne voit-on pas par l'expérience que la même force peut 
produire les effets les plus divers , selon les diverses condi- 
tions où elle est placée , ou selon les divers organes à son 
service? La science ne saisit-elle pas des relations de plus 
en plus intimes entre les diverses forces de la nature, et ne 
fend-elle pas de plus en plus à faife dériver d'une seule et 
même cause des phénomènes aussi divers que l'électricité 
et la chaleur, que la lumière et le magnétisme? Mais pour 
ne pas sortir de l'âme elle-même , combien ne diffèrent pas 
l'intelligence et la volonté, que cependant nul ne songe à 
rapporter â deux causes différentes? Il est impossible d'as- 
signer des limites à la diversité des phénomènes qu'une 
même cause est capable de produire, selon la diversité des 

(1) Mémoire sur la décomposition de la faculté dépenser. 

(2) Légitimité de la distinction de la physiologie et de la psycho- 
logie. — 2* Partie. 
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instruments dont elle se sert et des conditions où elle agit. 
D'ailleurs, au sein même de la plus grande diversité des phé- 
nomènes, il peut y avoir des raisons victorieuses en faveur 
de Tunité de la cause. C'est ainsi que toutes les différences 
qui séparent les phénomènes psychologiques des phéno- 
mènes physiologiques sont comprises et dominées par une 
unité plus grande et plus forte, par Tunitc de l'être humain 
lui-même. Les uns et les autres n'ont-ils pas ce caractère es- 
sentiel de s'accomplir dans le même individu et pour le 
même individu ? de concourir ensemble et nécessairement à 
la vie humaine, prise dans son sens le plus général, et à 
l'existence de ce tout naturel qui s'appelle l'homme? Aussi 
quel merveilleux concert, quelle dépendance réciproque, 
quelle. étroite relation entre les uns et les autres! Quels 
rapports plus naturels, plus intimes, plus profonds que ceux 
de la vie et de la pensée, du physique et du moral! Com- 
ment se fait-il qu'il sujQSse d'une idée pour affecter si pro- 
fondément la vie organique , si la pensée appartient à un 
principe, tandis que la vie réside dans un autre substan- 
tiellement distinct? Dans quelle exagération et quelle erreur 
ne tombe pas Maine de Biran, en disant que le critérium de 
la conscience abandonné , on peut , à tout aussi bon droit, 
attribuer à l'âme tous les phénomènes de la nature, même 
le mouvement de la terre, que les phénomènes de la vie? 

On a démontré que l'intelligence et la vie avaient des or- 
ganes distincts dans le cerveau, que par l'ablation des lobes 
des hémisphères cérébraux, on détruisait l'intelligence sans 
détruire la vie. Mais cette distinction des organes ne prouve 
pas la distinction substantielle des principes. Une même 
cause ne peut-elle agir par des organes divers et par la perte 
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de Fun d'entre eux , cesser d'accomplir telle ou telle fonc- 
tion sans cesser d'exister et sans cesser d'accomplir toutes 
lesautres? Celui qui perd l'organe de la vue ne voit plus, 
et cependant il continue d'entendre, est-ce à dire qu'il y ait 
en lui une âme qui voit et une autre âme qui entend? 

La condition de l'unité et de l'individualité pour l'bomme 
et pour un être quelconque, c'est l'unité du principe qui 
l'anime et l'organise , c'est l'existence d'une forme unique , 
pour parler la langue plus précise d'Aristote et de la sco- 
lastique. Si l'unité de l'homme subsiste malgré la dualité 
de l'âme et du corps , c'est que cette dualité est apparente et 
non réelle. Le corps en effet n'est rien par lui-même , il ne 
subsiste que par la vertu de la cause qui l'anime, qui l'orga- 
nise, qui le conserve; le corps n'est qu'un organe, un effet 
de l'âme, non un être coexistant avec elle. 

« Notre corps en lui-même, l'âme mise à part, dit Leib- 
nitz , ou le cadavre ne peut être appelé une substance que 
par abus, comme une machine ou comme un tas de pierres 
qui ne sont des êtres que par l'agrégation ; car l'arran- 
gement régulier ou irrégulier ne fait rien à Tunité substan- 
tielle (1). » Mais comment concilier cette même unité avec 
une dualité réelle dans les principes de notre être, avec 
deux formes ou deux âmes coexistantes en notre sein? Si 
l'homme, dit saint Thomas, était en puissance de plusieurs 
formes, s'il tenait l'animalité d'une âme sensitive, l'huma- 
nité d'une âme raisonnable, il ne serait pas un, mais double 
ou triple. 

En vain les partisans du double dynamisme prodiguent- 

(1) 4' lettre à Arnauld. 
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ils ici les mots d'union et d'alliance; ces mots ne font que 
dissimuler, sans la résoudre, cette grande difficulté. Avec 
des unions, avec des alliances, quelle qu'en soit la nature , 
quelque intimes qu'elles puissent être , on fait des unités 
collectives, semblables à celles d'un édifice ou d'une ar- 
mée, on ne fait pas une. vraie unité. Si l'homme n'est pas 
tout ce qu'il est par la vertu d'une forme unique, l'homme, 
encore une fois, n'^est plus un être unique mais un assem- 
blage d'êtres, une sorte de légion. L'unité de l'univers 
témoigne hautement contre le manichéisme, combien plus 
encore l'unité de l'homme contre cette autre espèce de ma- 
nichéisme introduite dans son essence même sous le nom 
de double dynamisme I 

Mais avons-nous raisçn d'invoquer ici le témoignage et 
la conscience du genre humain? Une voix universelle ne 
semble-t-elle pas s'élever contre cette unité? Avec quelle 
force, avec quelle éloquence les moralistes anciens et moder- 
nes, les poètes, les théologiens n'ont-ils pas parlé de la dua- 
lité de l'homme, de Yhomo duplex, de ces deux hommes qui 
se combattent en nous? Oui, en effet, l'homme est double, 
mais il f^ut bien prendre garde en quel sens; il est double 
en un sens moral, non en un sens métaphysique ; il est 
double, non parce qu'il a deux âmes, non pas même parce 
qu'il a une âme et un corps , mais parce qu'il a une âme 
sollicitée en des sens divers , une âme qui a deux unions , 
l'une avec les sens, l'autre avec la raison , l'une avec le 
corps, Vautre avec Dieu. Voilà la dualité en faveur de la- 
quelle témoigne le genre humain. Quant à une dualité 
métaphysique , c'est dans les écoles qu'elle a pris naissance, 
c'est l'opinion de quelques médecins , de quelques philoso- 
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phes, et non pas celle du genre humain qui la repousse au 
contraire instinctivement, en vertu du sentiment de Tunité 
de notre nature. M. Jouffroy lui-même ne peut s*empecher 
de reconnaître combien est satisfaisante pour Tesprit c«tte 
hypothèse de Tunité de la cause humaine : « Quoi , dit-il , 
de plus admissible que Thypothèse d'une cause s*envelop- 
pant par la volonté de Dieu, d*un corps destiné à devenir 
l'instrument de son action et Torgane de ses facultés , et 
forcée tout à la fois par sa nature d'aller à sa fin propre et 
par sa condition accidentelle à entretenir le corps qu'elle a 
créé ? » Pourquoi donc à cette hypothèse si séduisante en 
préférer une autre qui l'est si peu? C'est que, selon M. Jouf- 
froy, ^lle rencontre un obstacle insurmontable dans l'igno- 
rance absolue de la conscience à l'égard de la production 
des phénomènes de la vie. 

Essayons de prouver que cet obstacle n'est pas insur- 
montable, soit en faisant voir que l'âme n'est nullement 
identique au moi, soit en établissant qu'il se passe dans 
l'âme une foule de choses très-réelles, quoique inaperçues, 
soit enfin en contestant cette ignorance absolue de la con- 
science que sans cesse on oppose à l'animisme. 

La confusion de l'âme et du moi , telle est la source de- 
l'erreur du douWe dynanisme. Si l'âme en effet est iden- 
tique au moi, si la conscience est son essence même, il est 
clair, cela résulte de la seule définition, que l'âme ne peut 
rien accomplir dont elle n'ait conscience, et que tout ce dont 
elle n'a pas conscience ne saurait lui appartenir. L'âme, il 
est vrai, ne se révèle à elle-même que comme moi, c'est-à- 
dire par la conscience. Mais si la conscience est la lumière, 
la manifestation à nous-mêmes de notre propre existence , 
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elle n'est pas cette existence elle-même, elle n'en est pas la 
mesure , le commencement et la fin. Comme la mémoire 
découvre, mais ne constitue pas notre identité, de même la 
conscience ne fait que découvrir , mais ne constitue pas 
Texistence de notre âme. Autre chose est se créer , autre 
chose est se connaître : c'est le moi, ce n'est pas Fâme qui 
commence et qui finit avec la conscience. La conscience est 
un état, un degré, une perfection de Tâme, non pas Tâme 
elle-même. 

L'âme existe d'abord sans la conscience , l'âme jput la 
perdre sans cesser d'exister. Assurément le moi n'était pas 
encore dans les premiers développements de l'être humain, 
dans l'embryon, dans le fœtus, mais si le moi n'y était pas, 
il fallait bien que déjà une âme y fût pour présider aux 
origines, à l'arrangement et à la conservation du corps. 
Non-seulement le moi ne se manifeste pas tout d'abord, et 
n'apparaît qu'à une époque ultérieure du développement 
de notre être, mais après avoir apparu, il peut disparaître, 
il est sujet à des défaillances de plus ou moins longue du- 
rée, comme il arrive pendant certains états d'épilepsie et de 
léthargie, ou même pendant le sommeil. Si, avec Barthez 
et M. Jouffroy , on veut faire du moi un être à part et non 
un développement de cette âme unique, qui d'abord n'agit 
qu'instinctivement comme force organisatrice et vitale, dans 
quel abîme de difiîcultés ne se jette-t-on pas? Il faut qu'on 
dise quand et comment cette seconde âme est venue s'ad- 
joindre à la première, à quel jour après la conception ou 
la naissance. Est-ce le quarantième, comme avaient ima- 
giné certains philosophes scolastiques , est-ce plus tôt, est- 
ce plus tard? Ce n'est pas tout. On se condamne à nous dire 
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encore, et la difficulté n'est pas moindre, ce qu'elle devient 
et où elle va pendant les défaillances de la conscience. 

Si donc rame tout entière existe et agit sans la conscience 
dans la première période de son existence et , plus tard , 
dans certains états de plus ou moins longue durée, où est 
la difficulté d'admettre qu'alors même qu'elle est en posses- 
sion de la conscience, elle ne l'est pas sur tous les points , 
pour ainsi dire de son domaine; qu'elle continue d'agir, non 
plus totalement, mais partiellement à son insu et qu'elle 
exerce simultanément une activité consciente et une acti- 
vité inconsciente, selon les conditions, selon la sphère, dans 
lesquelles elle agit? Je sais que je pense et que je suis, 
est-ce à dire que je doive connaître tout ce que je suis, dans 
toutes les profondeurs et dans tous les recoins de mon être, 
ou que je doive me souvenir de tout.ce qui s'est passé dans 
ma*conscieDce? 

Dira-t-on que la conscience pénétrant jusqu'à l'essence 
même de l'âme, elle ne peut rien ignorer de ce qui en émane. 
Mais si au dedans de nous, la connaissance du phénomène 
ne va pas sans celle de la cause, la connaissance de la cause 
ne va pas non plus sans celle du phénomène. Quelque 
étroitement liés, quelque inséparables qu'elles soient, il en 
est une cependant, celle du phénomène, qui provoque 
l'autre, pour ainsi dire, et qui la détermine dans son rap- 
port avec elle. Jamais l'âme s'est-elle saisie comme cause 
en soi et indépendamment de tout phénomène? C'est de la 
conscience des phénomènes qu'elle va à son activité essen- 
tielle, et non de son activité essentielle aux phénomènes. 
Si donc elle ne connaît son essence qyi'au sein d'une corré- 
lation avec tel ou tel acte déterminé, ne se peut-il pas que 
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cette conscience de la cause soit liée à certains actes et non 
pas à tous , à ceux, par exemple, qu'il nous importait de 
connaître et de diriger, et non à ceux que, pour notre salut, 
il importait , au contraire , de soustraire à tous les égarer 
ments, à toutes les distractions de notre intelligence et de 
notre volonté? Donc, quoique la conscience pénètre jusqu'à 
notre essence même, il se peut qu'elle n'illumine pas de sa 
lumière tout ce qui émane de cette source constante et iné- 
puisable d'actes innombrables. 

Ainsi l'âme est le sujet du moi , mais n'est pas identique 
avec le moi ; le moi suppose l'âme , mais l'âme ne suppose 
pas nécessairement le moi ; elle est quand il n'est pas en- 
core, elle est encore quand il n'est plus. 

Nous croyons donc avoir montré que, même en suppo- 
sant une ignorance absolue de l'âme à l'égard de la vie, et 
une ligne infranchissable de démarcation entre les modes 
conscients de la pensée et les modes inconscients de la vie, 
l'avantage demeure tout entier du côté des présomptions en 
faveur de l'unité de la cause humaine. 

Mais à cette première démonstration, nous croyons pouvoir 
en ajouter une seconde tirée de l'observation psychologique 
elle-même. Faisant appel à un examen plus approfondi de 
ce qui se passe au dedans de nous , nous attaquerons de 
deux manières la supposition de cette ignorance absolue : 
indirectement, par les perceptions insensibles, pour parler 
la langue de Leibnitz ; directement, par le témoignage de la 
conscience où il n'est peut-être pas impossible de découvrir 
des traces de la production des phénomènes de la vie. 

Quelle étrange témérité d'affirmer qu'il n'y a rien dans 
notre âme que ce dont nous avons clairement la conscience, 
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quand il ue nous est pas permis de douter qu'à chaque 
instant s'écoulent au dedans de nous une foule de phéno- 
mènes qui ne laissent après eux aucun vestigol La question 
de la conscience et de Tinconscience n*est d'ailleurs ni 
aussi simple ni aussi nette qu'on pourrait le croire au pre- 
mier abord. C'^st par des degrés insensibles et, pour ainsi 
dire, par des infiniment petits qu'on va de l'une à l'autre. 
Qui peut dire précisément oii la conscience finit , et qui 
peut dire où la conscience commence? Ajoutons qu'en toute 
question de ce genre, la mémoire intervient nécessairement; 
or , du défaut de la mémoire on ne peut conclure avec cer- 
titude au défaut de la conscience. 

Leibnitz a eu raison de dire : « Cest une grande source 
d'erreurs de croire qu'il n'y a aucune perception dans l'âme 
que celle dont on s'aperçoit (1 ) . » S'il est vrai que rien de 
ce qui appartient réellement à l'àme ne peut passer ina- 
perçu; plus de continuité de la pensée, plus d'idées innées, 
selon Leibnitz , et o'est Locke qui a raison contre Des- 
cartes. On dit que rien de ce^ue nous ignorons ne saurait 
appartenir à l'âme; nous prétendons au contraire, avec 
Leibnitz , qu'il n'est rien de ce qui appartient à l'âme , 
pensées , sentiments, ou même volontés, que nous ne puis- 
sions ignorer par une cause ou par une autre ; soif par la 
faiblesse et la <;onfusion, soit par la continuité et l'habitude, 
soit enfin par distraction ^e la part de notre esprit. Quoi 
de plus saillant dans l'âme et dans la conscience que les 
efforts volontaires I Cependant tout exercice, non pas seu- 
4ement de Tactivité volontaire spontanée, mais même de 

(1) f^ùwneaux essais, liv. FI , chap. i. 

ILVI. 2 
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Tactivité réfléchie, au bout d*un temps plus ou moins long, 
et par le seul effet de Thabitude, s'accomplit à notre insu , 
comme on le voit mieux encore dans chaque art, dans chaque 
profession, comme on le voit dans l'exercice général et ordi- 
naire de l'activité humaine. Que si les efforts et les mouve- 
ments volontaires sont eux-mêmes susceptibles d'échapper à 
la conscience , à combien plus forte raison tous les autres 
phénomènes de conscience, les phénomènes sensibles et 
intellectuels et surtout les efforts instinctifs et involontaires I 
On a souvent fait cette remarque que penser à rien , c'est 
ne pas prendre garde à quoi on pense. Au milieu de cette 
multitude de perceptions et d'impressions qu'à chaque ins- 
tant l'âme reçoit , soit du dehors , soit d'elle-même , com- 
ment exiger qu'elle prête à toutes une égale attention et 
qu'elle n'en laisse passer aucune inaperçue ? 

Mais qui prouve, dira-t-on, que ce qui a passé ina- 
perçu a réellement existé parmi les phénomènes de cons- 
cience ? Ce sont toutes ces pensées , toutes ces suites d'im- 
pi«ssi(His et d'images qui, après avoir passé sous Tceil de 
la conscience, paidant te sommeil ou même pendant la 
vdUe, sans laisser aucune trace en notre âme, repa* 
raissent ensuite tout à coup soit par la réflexion , «oit 
par le simple effet d'une association fortuite. Comment en 
fa/ce de cette expérience de tous les jours, se refuser à croire 
qu'à tous les moments de son existence , rân»e est peuplée 
ûe phénomènes , l'âme accomplit des actes qui passeat ou 
demeurent inaperçus dans la conscience et dans la mémoire ? 

De tous les philosophes , <aueun , mieux que Leiboitz , 
n'a analysé ces pensées sourdes, ces perceptions insensibles, 
comme il les appelle, aucun n'a mieux montré leur rôle et 
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leur importance dans la vie intellectuelle et morale. Décom- 
posez nos grandes perceptions ou pensées, nos fortes et domi- 
nantes impressions, qu'y trouvez-vous? Uneinfinité de petites 
perceptions et impressions, de même, dil-il, que le bruit de 
la mer se compose du bruit de chaque vague en particulier. 
Par les perceptions insensibles , Leibnitz explique ces hu- 
meurs , ces dispositions d'esprit si diverses , tantôt gaies , 
tantôt tristes, et cette foule de déterminations dont la cause 
et la raison nous échappent. Le philosophe qui n'en tient pas 
compte dans l'étude de l'homme, il le compare au physicien 
qui supprimerait les corps imperceptibles et les mouvements 
insensibles dans l'explication de la nature. Enfin par les 
perceptions insensibles , il rattache , s^ns solution de con- 
tinuité, la vie présente à la vie future (4). 

Des perceptions insensibles , il résulte que , même dans 
l'hypothèse où nous n'aurions aucune conscience de la puis- 
sance vitale, nul ne pourrait conclure avec certitude , non- 
seuJemant que cette puissance n'appartient pas à l'âme, mats 
même qu'elle ne s'y manifeste pas. Si c'est une loi que tout 
sentiment , toute pensée , s'effacent par la continuité, que 
doit-il en efiEét advenir de l'énergie vitale? Elle commence 
avec notre existence, elle ne finit qu'avec elle, elle ne souffre 
aucune interruption ; de tous les phénomènes de conscience, 
c'est donc sans contredit celui qui 6st le plus sujet à deve- 
nir insensible et à passer tout à fait inaperçu malgré sa 
réalirté. 

Mais quelque grand que soit cet effacement, nous incli- 
nons à croire qu'il n'est ni complet, ni absolu, et qu'il y a 

(1) NoM'û. essais, liv. II, chap. i. 

2. 
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en nous une certaine conscience, quoique confuse xle la vie. 
Ici encore nous pouvons nous appuyer de Tautorité de Leib- 
nitz : m Je tiens, dit-il, qu*il se place quelque chose dans 
rame qui répond à la circulation du sang et à tous les mou- 
vements internes des viscères dont on ne s'aperçoit pourtant 
point , tout comme ceux qui habitent près d'un moulin à 
eau ne s'aperçoivent pas du bruit qu'il fait (1). » 

Sans doute la conscience ne nous apprend rien sur la 
structure des organes. J'aurai beau l'interroger, je ne saurai 
pas combien il y a de reins, ou comment sont faits le cœur 
et les poumons. L'âme ne connaît directement qu'elle-même; 
par la conscience, nous ne pouvons pas plus connaître notre 
propre corps, que celui d'un oiseau ou d'un poisson. Mais 
c'est de l'action de l'âme et de la conscience de cette action 
qu'il s'agit ici, non de la connaissance des organes ou de la 
perception de ce qui s'y passe. 

Dans ce sentiment d'une action constante de l'âme sur le 
corps dont, avec Maine deBiran, nous avons signalé l'exis- 
tence au fond de la conscience, nous croyons que se trouve 
compris le sentiment de l'énergie vitale. Ce sentiment est 
confus dans le cours ordinaire des choses , parce que nous 
n'y prêtons aucune sorte d'attention , mais que le plus léger 
trouble survienne dans l'organisation , alors notre attention 
étant éveillée sur les relations de l'âme avec telle ou telle 
fonction , ce qui était confus est tout à coup plus distinct. 
Ainsi quand les pulsations des artères deviennent plus vives, 
nous reprenons conscience, je ne dis pas de la circulation 
du sang, mais de la cause qui la produit , à savoir, d'une 

(1) JVouv. essais, My. Il, chap. i. 
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puissance , d'une énergie de notre âme. A cette conscience 
plus ou moins distincte, ne peut-on pas encore ajouter l'em- 
pire exercé par la volonté , en certaines circonstances , sur 
les fonctions vitales, pour achever de prouver que la vie ap- 
partient à rame? Combien de faits, rapportés non-seulement 
dans les ouvrages de médecins animistes, mais de médecins 
de toutes les écoles , semblent attester que la vie organique 
n'est pas soustraite d'une manière absolue à l'empire de la 
volonté, pas plus qu'à la lumière de la conscience ? N'a-t-on 
^as vu , dans certains états de maladie ou de surexcitation 
de la volonté, des individus accélérer à leur gré, ralentir, 
suspendre même quelques instants les fonctions qui, dans 
l'état ordinaire , semblaient s'exercer tout à fait ^n dehors 
de la conscience et de la volonté? On dira sans doute que 
ces faits sont rares , qu^ils sont douteux ou du moins sus- 
ceptibles d'une autre interprétation. Mais qu'on songe qu'il 
n'est pas besoin de tous , qu'il suffît même d'un seul bien 
constaté pour prouver qu'on a tort de dépouiller l'âme des 
fonctions de la vie. D'ailleurs il faudrait distinguer ici entre 
les diverses fonctions vitales. Ce qui est douteux à l'égard 
de quelques-unes, l'est beaucoup moins, ou même est ma- 
nifeste, à l'égard de quelques autres, de la respiration par 
exemple. Chacun a conscience de l'empire de la volonté 
sur la respiration, chacun peut en faire l'expérience. Peu 
importe d'ailleurs, à notre point de vue, l'organe par lequel 
elle exerce cet empire. Faudra-t-il donc, pour les besoins du 
système, retrancher la respiration du nombre des fonctions vi- 
tales ou du moins en faire une classe à part ? K'en est-ce donc 
pas assez pour troubler et bouleverser de fond en comble tou- 
tes les délimitations imaginées entre l'âme et le principe vital? 
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J'oppose encore une dernière difficulté aux partisans de 
la dualité. D'abord ce n'est pas seulement la vie organique , 
c'est aussi la vie animale, c'est l'individu tout entier que 
nous voyons placé sous la loi de l'inconscience et de la fa- 
talité. Puis il arrive que quelques-unes de ces mêmes ac- 
tions, d'abord aveugles et fatales, il les accomplit avec con- 
naissance de cause et avec liberté : 

Et quod ntmc ratio est, impetus cmte fuif , 

comme le dit le poète latin. Ainsi en est-il des mouvements 
de succion et de déglutition, et de plusieurs atrtres. En re- 
gard de ces actions qui passent de l'inconscience à la cons- 
cience, à mesure que l'individu se développe, on peut en 
placer d'autres qui, tout au contraire, passent de la cons- 
cience à l'inconscience, comme iious l'avons déjà dit, par 
diverses causes, dont la plus puissante est l'habitude ou la 
continuité. Comment concilier avec ce flux et ce reflux de la 
conscience et de ^inconscience cette prétendue marque fixe 
et absolue de ce qui appartient à l'âme et de ce qui ne lui 
appartient pas? Faudra-t-il donc dire que les mêmes faits, 
suivant qu'ils prennent , perdent , ou reprennent la cons- 
cience, transmigrent tour à tour du principe vital à l'âme 
pensante , ou s'en retournent de l'âme pensante au principe 
vital? Combien n'est-il pas plus naturel de penser que c'est 
le même principe qui agit tantôt avec conscience et tantôt 
sans conscience? et que l'agent de la période de Tintelligence 
et de la volonté, est le même que celui de la période pure- 
ment instinctive. 

Donc rien n'est plus contestable que cette ignorance abso- 
lue de la cause des phénomènes de la vie, sur laquelle on 
se fonde pour donner au principe vital une existence dis- 



— 23 — 

tincte àe l'âme, comme aussi rien de plus mobile et de plus 
incertain que cette ligne de démarcation par où on prétend 
séparer leurs domaines respectifs. • _ 

Mais alors même que nous n'aurions pas réussi à per- 
suader que la production des phénomènes de la vie a un 
certain retentissement dans la conscience, nous pouvons 
nous replier en toute confiance derrière ces présomptions , 
suivant nous irrésistibles, en faveur de Tunité de la cause 
humaine, que nous avons tirées soit de l'essence de l'âme, 
soit de l'unité de notre nature , soit enfin de cette grande 
règle, qu'il ne faut pas multiplier les êtres sans nécessité. 

Il reste à examiner si en liant l'âme au corps par les 
fonctions de la vie, nous ne compromettons pas ^elques-unes 
des Vérités fondamentales de la philosophie spiritualiste. 

On a reproché à Aristote de confondre l'âme avec le 
corps en mettant la nutrition au nombre des facultés de 
l'âme. Ce reproche n atteindrait pas seulement Aristote, mais 
tous les philosophes animistes. Cependant si, comme on le 
pense également du côté des animistes et du côté des par- 
tisans du double dynanisme , les fonctions vitales exigent 
un principe distinct des organes, supérieur aux organes et 
en conséquence immatériel, comment s'exposer à confondre 
l'âme avec le corps en lui attribuant des fonctions qui 
ne peuvent appartenir au corps et aux organes ? L'âme se 
confond-elle avec le corps, parce qu'elle agit sur les muscles 
qui sont les organes du mouvement volontaire? Si l'âme ne 
perd pas sa spiritualité en agissant sur les muscles, organes 
du mouvement, pourquoi la perdrait-elle en agissant sur 
les organes de la nutrition ? 

On ne peut pas davantage nous reprocher de confondre la 
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psychologie avec la physiologie. Pas plus qu'on ne trans-^' 
porte dans la psychologie Tétude des organes du mouvement 
en reconnaissant à la volonté la puissance de mouvoir le 
corps, pas plus on y transporte Tétude des fonctions vitales 
en plaçant leur principe dans l'âme elle-même. Il est vrai que 
nous avons cru découvrir dans la conscience des traces de 
l'énergie vitale, mais assurément nous n'avons pas prétendu 
y découvrir des lumières sur la structure des organes. La 
dualité des procédés par lesquels nous atteignons ces deux 
ordres de phénomènes et non la dualité de l'âme et de la 
vie, voilà , de l'aveu même de M. Jouffroy, le vrai et iné- 
branlable fondement de la distinction de la physiologie et 
de la psychologie. 

Hais on invoque contre nous la dignité de l'âme raison- 
nable. Lui attribuerules fonctions communes avec l'âme des 
brutes, n'est-ce pas la faire déchoir? Quoi! la digestion, la 
sécrétion de la bile ou des fonctions plus viles encore s'al- 
lieraient aux plus hautes opérations de la pensée! Voilà ce 
qu'on répète sur un ton d'indignation, et avec des airs de 
pudeur offensée, dans le camp du double dynamisme. Mais 
dépouiller ainsi l'âme, sous prétexte d'indignité, des fonc- 
tions vitales, n'est-ce pas faire comme ceux qui, sous le 
même prétexte, veulent dépouiller Dieu du gouvernement 
du monde? Otons-nous donc à l'âme une seule de ses vertus 
supérieures en leur adjoignant la faculté, qui est aussi une 
yertu, quoique d'un ordre inférieur, de composer et d'en- 
tretenir le corps? Rien n'est vil en soi dans tout ce qui est 
nécessaire à l'entretien de la vie humaine ; rien ne s'oppose 
à l'alliance, dans un même être, de fonctions d'un ordre su- 
périeur à des fonctions d'un ordre inférieur. 
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J'ajoute que cette doctriae , outre Tavantage de rétablir 
l'unité et rharmonie dans l'homme, a aussi celui de réta- 
blir la suite et l'enchaînement dans l'ensemble des êtres de 
la nature. Si l'âme est une pure pensée , il est certain que 
Descartes a raison de n'admettre qu'une âme, l'âme humaine, 
dans toute la nature; mais si l'âme est une force douée soit 
en acte, soit en^ puissance d'un certain nombre de facultés 
et d'énergies, parmi lesquelles se trouve l'énergie vitale , il 
n'est plus nécessaire de la supposer unique dans la nature 
et de refuser, contre toutes les règles de l'analogie, des 
âmes inférieures aux animaux. Ainsi , avec notre sentiment 
sur rame , nous rétablissons cette grande chsune d'intermé- 
diaires entre l'homme et la matière inanimée , qu'à la suite 
.du i^écanisme de Descartes, le double dynamisme trouble 
et rompt aussi à sa manière. 

Hais si nous peuplons la nature entière de multitudes 
infinies d'autres âmes de même essence , d'âmes spirituelles 
comme la notre, n'est-ce pas encore compromettre d'une 
autre façon la dignité de l'âme humaine ? Mous ne pouvons 
penser que notre dignité soit au prix de n'avoir rien de 
commun avec le reste de la nature. Il n'y a pas d'intermé- 
diaire entre l'esprit et la matière , donc il faut bien que 
toutes les âmes, sans exception, depuis la première jusqu'à 
la dernière, aient la même essence et soient, pour ainsi 
dire , de même étoffe. Mais si toutes les âmes sont identi- 
ques par leur essence , il ne suit pas qu'elles soient au 
même rang et qu'elles aient les mêmes perfections. Qu'im- 
porte que tout le reste soit commun entre l'homme et l'ani- 
mal , si l'homme garde le privilège de la raison et de la 
liberté? L'âme humaine, même dans l'enfant, même dans 
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Tembryon , conserve toute sa supériorité et son excellence , 
parce qu'elle possède toujours, sinon en puissance, au moins 
en acte, ces incomparables perfections. Ainsi, quoique 
rhomme ne soit pas le seul être au monde, doué d'une âme, 
ainsi , quoique cette âme aux fonctions supérieures de la 
pensée, joigne les fonctions inférieures de la vie, nous ne souf- 
frons aucun préjudice dans notre dignité d'être raisonnable. 
Cependant, dans l'intérêt de cette grande cause du spiri- 
tualisme, ^ui nous est commune,^ qui nous est égalepieni 
chère, l'école de Montpellier conjure la philosophie spiri- 
tualiste de prendre fait et cause pour son principe vital. Elle 
veut nous persuader que cette abstraction est comme un 
premier retranchement du spiritualisme , une sorte d'ou- 
vrage avancé indispensable pour couvrir l'âme contre les 
coups des matérialistes. Quant à nous, cet ouvrage avancé 
nous semble pécher contre toutes les règles de l'art et plus 
propre à donner une position avantageuse à l'ennemi qu'à 
protéger ce qu'il doit défendre. L'âme séparée du principe 
vital, l'âme identifiée avec le moi, l'âme sans autre attribut 
que la pensée, loin d'être mieux garantie , nous paraît , au 
contraire, en beaucoup plus grand péril de la part des ma- 
térialistes. Cette abstraction réalisée d'une âme purement 
pensante est presque comme une ombre qu'à chaque instant 
on craint de voir s'évanouir. Contre ce faux spiritualisme 
la dialectique et l'ironie des matérialistes ont de tout temps 
remporté de faciles triomphes. Quel est le principal argu- 
ment de Broussais pour substituer la matière nerveuse aune 
âme spirituelle ? C'est précisément la prétendue identité de 
l'âme avec la pensée ou le moi. Le moi, dit Broussais, fait 
défaut à l'homme, mais jamais la matière nerveuse. Oii est 
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le moi dans l'enfant avant un certain âge, que devient-il 
dans rhomme fait pendant les défaitlances de la conscience? 
L'enfant chez lequel il n'est pas encore , l'homme , chez 
lequel il s'évanouit momentanément, ne sont-ils donc pas 
des êtres humains (1)? L'objection est 'embarrassante pour 
les partisans de la dualité , mais elle iie l'est pas pour les 
défenseurs de l'unité du principe constitutif de l'homme. 
C'est en effet de ce principe unique, embrassant à la fois la 
vie et la pensée , que nous avons le droit de dire ce que dit 
Broussais de la matière nerveuse, à savoir que toujours il 
persiste, quoiqu'il n'ait pas toujours la connaissance et la 

r 

volonté en acte. 

Mais l'ironie de Broussais n'est qu'un écho fort affaibli 
de celle de. Voltaire. Contre ce fantôme d'une âme pure- 
ment pensante , d'une,âme prisonnière et oisive au sein du 
corps, la verve de Voltaire est intarissable. De quelles 
questions embarrassantes , de quels sarcasmes n'accable- 
t-il pas ce chimérique spiritualisme? Quand survient cette 
âme, que devient-elle pendant les défaillances de la cons- 
cience? « Quoi, s'écrie-t-il , je serais la boîte dans laquelle 
serait un être qui ne tient point de place , moi étendu je se- 
rais l'étui d'un être non étendu (2)1 » Sans doute nous aussi 
nous mettons l'âme dans le corps, mais comme la cause 
efficiente dans l'effet, non comme dans une boîte ou un 
étui. Il ne faut pas la comparer au passager qui monte sur 
un navire tout équipé, sortant du port à pleines voiles; elle 

(1) Du sentiment de Vindividualitéj du sentiment personnel et 
du moi considérés dans l'homme et dam les animaux. 

(2) Lettres de Memmius h Cicéron. 
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est plus que le passager , elle est aussi le pilote ; elle est 
plus que le pilote , elle est aussi Tarchitecte. Elle n'attend 
pas pour venir que la maison soit faite, car c'est elle qui 
fait la maison , anima structrix. Osons même dire avec 
saint Thomas que , loin d'être dans le corps comme dans 
un étui, elle est plutôt le contenant que le contenu (1); 
c'est elle seule en effet qui retient ensemble et qui relie par 
sa vertu plastique toutes les parties du corps. Rien ne la 
précède et elle préexiste nécessairement à tout le reste. 
Comment expliquer la position et le mouvement de la pre- 
mière molécule de l'embryon , sinon par l'antériorité de la 
cause efficiente ? Or quelle est cette cause efficiente , sinon 
celle qui possède la puissance vitale, et qui à la puissance 
'vitale ajoutera plus tard la puissance raisonnable qu'elle 
ne possède encore que virtuellement ? 

Mais après avoir montré que le spiritualisme ne peut 
que gagner, montrons que l'immortalité ne peut rien 
perdre avec l'unité de la cause humaine , d'autant qu'un 
certain, nombre de bons esprits ont paru croire qu'on ne 
pouvait, sans danger pour l'immortalité, lier l'âme au 
corps par les fonctions de la vie, et que la formule péri- 
patéticienne, dont nous nous sommes servis , l'âme est la 
forme du corps , la condamnait à périr avec le corps lui- 
jnême. 

Nous n'avons que faire de rechercher ici , après tant 
d'autres , si la doctrine d'Aristote est compatible ott incom- 
patible avec l'immortalité , il nous suffit de faire voir que 

(1) Spiritualia continent ea in quibus sunt , sicut anima cor- 
pus. Summa theoL, part, I, quœst. 8, art. 1. 
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les destinées supérieures de rame ne sauraient être com- 
promises par la façon dont nous entendons cette formule. 
Le mot forme a plusieurs sens. S'il s'agissait de la forme 
visible, extérieure, des lignes qui limitent un corps, de 
la figure d'une sphère , il est clair que Vâme ne pourrait 
pas plus survivre au corps que la figure elle-même à la 
chose figurée. Mais nous disons que Tâme est la forme du 
corps en un sens actif et non en un sens passif. Elle n*est 
pas la configuration , elle n'est pas l'empreinte , mais la 
puissance qui la produit et par laquelle elle se manifeste; 
elle n'est pas ce qui est formé, mais ce qui informe; ce 
n'est pas un effet, une résultante, mais une cause, un prin- 
cipe, le principe même de l'organisation et de la vie. Tel 
est le sens dans lequel nous avons dit que l'âme est la 
forme du corps, par oii nous n'avons pas voulu définir 
l'âme tout entière, mais seulement exprimer une de ses 
fonctions et son rôle par rapport au corps. L'âme a une 
fin accidentelle qui est d'entretenir le corps ; est-ce donc une 
raison de croire qu'elle n'ait pas en outre une fin propre et 
une autre destinée d'un ordre supérieur? En toute hypo- 
thèse , et non pas seulement dans la nôtre , l'âme ne peut 
être affranchie d'un certain nombre d'opérations communes 
avec le corps qui doivent nécessairement périr avec lui. En 
vain la décharge-t-on des opérations vitales , il reste les 
opérations sensibles , engagées dans le corps , assujetties à 
ses organes et qui ne peuvent leur survivre, pas plus que 
les opérations vitales elles-mêmes. Que si la cessation des 
opérations sensibles ne paraît pas un obstacle à l'immorta- 
lité , à plus forte raison doit-il en être de même de la ces- 
sation des opérations vitales qui touchent de moins près à 
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ia personuâlité. Ce n'est pas le nombre des fonctions com- 
munes avec le corps, ce n'est pas une fonctioiv de plus 
ou de moins engagée dans les organes , qui changera la 
destinée de rame, qui Tenchaînera définitivement avec eux, 
si d'ailleurs elle a une substantialité propre et d'autres 
fonctions. Prenons pour exemple une force de la nature 
physique ; placée en certaines conditions , en rapport avec 
certains objets , elle produit tel ou tel effet, elle meut , par 
exemple, une machine; muis que cette machine soit ôtée 
ou détruite, voilà un effet qu elle cessera de produire. Est- 
ce à dire que cette force soit au même temps anéantie, 
qu'elle ne puisse pas, en d'autres conditions, en rapport 
avec d'autres objets , produire d'autres effets? Ne demeure- 
t-elle pas avec ce qui la constitue à l'état de force et ne dé- 
pend d'aucune relation plus ou. moins accidentelle? De 
même en est-il de l'âme; unie au corps, elle l'anime; sé- 
parée, c'est une fonction qu'elle cesse de remplir, sans 
cesser d'exister ni de se manifester d'une autre manière. 
Le musicien , comme dit Socrate dans le Phédon , cesse-t-il 
donc d'exister, quand est brisée la lyre d'où il tirait des sons 
harmonieux. Ainsi l'âme, le corps n'étant plus, cesse sans 
doute de jouer le rôle de principe d'organisation et de vie, 
mais néanmoins elle peut survivre avec son essence, et' avec 
des attributs d'un ordre supérieur , tels que la conscience , 
la raison , la liberté. 

Ainsi, soit que nous raisonnions d'après l'efesence de 
l'âme et d'après les conditions de l'unité et de l'indivi- 
dualité de l'homme, soit que nous interrogions la' cons- 
cience, soit enfin que nous regardions aux conséquences 
religieuses et morales, tout nous pousse à rejeter le double 
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dynamisme, et à protester contre cette bifurcation étrange de 
la nature humaine. Dans quelque réserve qu*on affecte de se 
tenir sur sa nature, ou le principe vital n'est qu'une vaine 
abstmction , ou c'est une seconde âme , quoique d'un ordre 
subalterne. Or , vainement nous avons cherché une place 
dans l'homme pour cette seconde âme. Elle ferait double 
emploi avec la première, elle serait incompatible avec notre 
unité, elle multiplierait les êtres sans nécessité, elle pour tout 
dire en un mot , ce n'est qu'un être purement chimérique. 
Ainsi croyons-nous qu'il faut revenir à,Aristote, à saint 
Thomas, à Leibnitz, pour ce qui regarde la nature de 
l'âme et ses attributions. Au spiritualisme abstrait , accré- 
dité par Descartes au sein de la philosophie française , il 
faut substituer un spiritualisme en quelque sorte vivant et 
concret*^ il faut étendre le domaine des actes de l'âme, lui 
restituer les fonctions vitales dont elle a été injustement 
dépouillée, il faut enfin maintenir Vanlique doctrine de 
l'unité de l'âme pensante et du principe vital. 

BOUILLIÉR. 



* 

à 
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VOLTAIRE k FERNEY 



PAR M. EvARiSTE BAVOUX. 



JLe sort de Voltaire a été de devancer jon sièe^ 
sur tous les points, et de forcer son siècle à le 
suivre. 
(CQndorcet. Préf. à l'éloge de Pascal^ t. IV, p. 382.) 

L'histoire de ce qui s'est fait en Europe en fa- 
veur de la raison et de l'iiumaiiité, est celle de $e^ 
travaux et de ses bienfaits. 

(Condorcet, Vie de Voltaire, t. VI, p. 254.) 

Le 19 mars 1778, Voltaire dédiait à T Académie française 
sa tragédie à! Irène (1 ) . 

MM. de Cayrai et Alphonse François ont aussi placé, sous 
régide de TAcadémie française , la publication si précieuse 
qu'ils viennent de faire d'une volumineuse collection de 
lettres inédites de Voltaire. Je n'en ai pa§ un si gr^nd 
nombre ; dix-huit x)u dix-neuf seulemeixt sont' entre mes 
mains. 

Frappé du sentiment littéraire qui avait inspiré à MM. de 
Cayrol et François leur dédicace, j'ai osé aspirer au même 
honneur auprès de l'Académie des sciences morales et po- 
litiques. 

Ces lettres à la main , je sollicite l'autorisation de vous 

(l) D'Alembert, t. XVI, p. 372 et 373; t. XVIII, p. 186. 

XLTI. 3 
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dire qu'elles m'ont paru vous appartenir plus spécialement 
qu'à aucune autre classe de l'Institut. M. Saint-Marc-Girar- 
din Ta Irès-bien remarqué : Voltaire aimait à se mêler de 
politique , et l'Académie des sciences morales et politiques 
est peut-être plus compétente qu'aucune autre, pour rece- 
voir les communications de Voltaire sur les questions 
d'économie politique dont ces lettres portent l'empreinte. 

Je suis bien plus justement que le célèbre professeur , 
M. Saint-Marc-Girardin , disposé à répéter après lui la spi- 
rituelle observation de M. François, que la main tremble 
quand on écrit au bas ou à coté d'une page de Voltaire. Je 
me garderai donc de rien écrire (1). 

(1) Condorcet raconte {Éloge de d'Alembert , t. III , p. 81) que 
d'Âlembert, après de sérieuses études, de longues investigations, 
goûtait déjà le plaisir d'avoir fait quelques découvertes, lorsque 
quelque livre consulté par lui , lui apprenait , non sans quelque dé- 
ception, que ce qu'il croyait avoir trouvé le premier était déjà connu. 
Alors il se persuada qu'il devait se borner à savoir ce que les autres 
auraient découvert , et il se résigna sans peine à cette destinée. II 
sentait, disait-il modestement, que le plaisir seul d'étudier sufiGbrait 
encore à son bonheur. 

M. Guizot dit aussi de M. de Lacretelle qu'il aima les lettres d'un 
amour pur et constant, sans leur rien demander de plus que les joies 
de l'étude (Discours de M. Guizot recevant M. Biot à l'Académie 
française). 

L'anecdote de Condorcet et l'observation de M. Guizot trouvent 
leur place ici : le plaisir d'étudier et de résumer ce qu'on savait déjà 
de la vie de Voltaire , m'a paru présenter encore un certain intérêt 
de détail , à la condition d'une étude séparée en quelque sorte d'un 
ensemble trop vaste et localisée à Femey. 

« On nous intéressera sans doute en peignant Molière et ses amis 
« dans Auteuil, dit M. Droz, ou Voltaire environné du respect de 
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Mais je ne puis me borner à vous remettre ces quelques 
lettres, sans expliquer leur origine et leur authenticité. 
Ma déférence pour rassemblée devant laquelle j'ai Fhon- 
neur de paraître , m'oblige à lui faire connaître les soins 
que j'ai 'pris à vérifier les documents que je lui apporte. 

Presque toutes ces lettres, de 1761 à 1765, sont datées 
deFemey que j'ai habité (1). C'est au milieu des débris 
et de la restauration de ce passé dont je cherchais à recons- 
truire pierre à pierre l'édifice détérioré par le temps , que 
j'ai trouvé et touché avec un pieux recueillement ces pa- 
piers revenus à la place même où Voltaire les avait écrits 
et cachetés. C'est bien sa main qui a tracé ces lignes cor- 
rectes, ces caractères lisibles et nets comme sa pensée. C'est 
bien le cachet de ces mêmes armes reproduites sur le fronton 
de son ancienne demeure. C'est bien l'écriture , c'est bien 
le style de Voltaire; mais cette certitude ne me suifit pas (2). 

« ses eonfrères & rAcadémie française ; la fidélité scrupuleuse , dans 
4c de pareils sujets, sera peut-être demandée par les gens de lettres : 
« alors ces peintures intéresseront par des souvenirs historiques , 
« plus qu'elles n'enchanteront comme ouvrages de l'art {Etudes sur 
« le Beau, par M. Joseph Droz, de l'Académie française, p. 37). » 
Nous n'avons en effet ici aucune prétention à un travail d'art. C'est 
un simple aperçu de Voltaire à Femey. C'est ce qu'on appelle en 
dessin ou en peinture un simple fixé. 

(1) Appelé souvent par l'amitié du propriétaire actuel de ce déli- 
cieux château de Ferney-Voltaire à y passer de longs jours, j'ai pu 
savourer le charme de ce pays enchanteur et de ces souvenirs im- 
périssables. 

(2) Documents à consulter pour la correspondance de Voltaire : 
1" Lettres inédites de Voltaire, Jlf"* Denis, Collini, publiées chez 

Uougie en 1821, 1 vol. ; 

3. 
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Je soumis mes autographes à Vexamen de connaisseui*s 
plus éclairés que moi. 

Leur authenticité ne me suffisait pas encore : il me fal- 
lait la démonstration qu'ils fussent inédits. 

Pour acquérir cette confiance, je dus compulser tous les 
recueils connus jusqu'à ce jour. 

C'est après ces recherches, après cette vérification cons- 
ciencieuse et même minutieuse, que je puis avec sécurité 
vous demander, Messieurs, la faveur de vous les pré- 
senter. 

Dans la préface des lettres publiées par MM. de Cayrol 
et Alphonse François, il est dit quelque part que ces lettres 
B'ajouteat vien à l'idée que nous avons tous de Voltaire , 

1^ Lettres diverses j recueillies en Suisse par M. le comte Fédor 
Golowkin en 1821, 1 vol. ; 

S* Lettres inédites de Voltaire h Jlf "• Quinault en 1822, chez Ro- 
nouard, 1 vol. ; 

4* Corresponda/nce de Voltaire h M. Hennin, publiée par M. Hen-^ 
nia fils en 1825, 1 vol. ; 

5* Lettres inédites. de Voltaire, chez Rougie, avec un portrait de 
Voltaire au crayon, en 1818, 1 Vol. ; 

& Études sur la Russie, contenant 3 ou 4 lettres de Voltaire, par 
Leonzou-Leduc, chez Amyot, 1 vol. ; 

7* Mon séjour auprès de Voltaire, par Collini, 1807, chez CoUin^ 
1 vol. ; 

8* Lettres inédites de Voltaire, par MM. de Cayrol et Alphonse 
François, 2 vol. ; 

9* Les diverses éditions des C&i*t?re«d<» ybi^atre,Jiotamment celle 
de Kehl ; mais surtout celle de M. Beuchot, t. LXIII de la Tomair- 
son générale et XIII de la Corresponda/nce; 

10* Correspondance de Condor cet, d'Àlembert, Diderot: 
» 11° Lettres de M. de Cayrol h M. Exmriste Bavoux. 
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quand nous Usons ses œuvres et sui'lout sa correspon- 
dance générale. A plus forte raison en est-il ainsi du frag- 
ment épistolaire que j'apporte ici, comme une simple pierre 
au monument dont elle ne changera assurément ni les pro- 
portions ni Taspect. 

Ce groupe de lettres a seulement ce caractère particulier 
et distinctif qu'elles se réfèrent toutes à des questions 
locales. Elles sont, pour la plupart, adressées à M. Fabri ^ 
premier syndic, maire et subdélégué à Gex, et relatives aux 
intérêts de Ferney ou de la contrée qui l'environne. Elles 
prouvent une fois de plus» et la simplicité de bon aloi avec 
laquelle Voltaire descendait en quelque sorte des sommités 
de son génie aux détails vulgaires de la vie joumalièi^e, et 
la verve originale et saisissante dont il savait les revêtir et 
les animer. 

L'énergie précise , colorée , pittoresque , habituellement 
satirique; l'abondance intarissable>et limpide, voilà pour la 
forme de son talent. Jdais ce qui constitue le fond même de 
^a nature , son individualité , c'est le bon sens , la raison 
vraie , la simplicité spirituelle et pratique qu'il apportait à 
toutes choses : 

Homo suni et nihil humami à nie dtienu/m piito , 

est la devise qui lui convenait mieux qu'à personne. 

M. Guizot dit avec raison (i) : « L'homme le plus émi- 
« nent en fortune, en dignités, en mérite, n'est important 
« que dans les choses importantes ; sur les choses pom- 
« munes il retombe dans l'égalité.... et n'en aura pas plus 



(1) M. Guizot, Etudes et méditations morales, p. 456. 
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« le droit de penser qu'on doive mettre un intérêt majeur à 
« ce que son dîner ne soit pas retardé d'une minute. » 
Personne ne pratiquait plus naturellement que Voltaire cette 
vérité; personne n'était plus simple que lui dans ses rela- 
tions et dans ses actes. Il avait sans doute le sentiment de 
sa supériorité, et son commerce avec les têtes couronnées de 
Prusse et de Russie, etc., atteste cette conscience intime 
de son génie qui se croyait à sa hauteur dans ces hautes 
régions qui ne l'éblouissaient pas. Mais en même temps 
respectueux des grandeurs sociales, il n'avait vis-à-vis 
d'elles qu'une familiarité autorisée et de bon goût , il pro- 
voquait d'ailleurs l'avis des hommes même les plus ordi- 
naires, comme s'il avait quelques lumières à tirer d'eux. 
Personne n'était moins dédaigneux que lui des opinions 
d'autrui, pourvu qu'elles ne fussent ni pédantes dans la 
forme, ni malveillantes dans l'intention. 

§ IL 

Il y avait alors 1 5 ans qu'il n'avait vu Paris , puisqu'il 
écrivait en 1776 à Diderot : « Il y a près de 30 ans que je 
« n'ai vu Paris (1), et je n'y ai jamais demeuré deux ans de 
« suite dans toute ma vie. Je reviendrais volontiers y passer 
« mon dernier quart d'heure,... s'il était possible de passer 
« ce dernier quart d'heure dans ce pays-là; mais malheu- 
« reusement il est fort difficile d'y vivre et d'y mourir comme 
« on veut. » Cette idée, il la reproduit et la réalise en par- 
tant le 5 février 1778 de Ferney, pour arriver le 10 à Paris 
où il mourut le 30 mai, dans la maison de M. de Villette, 

(î) Condorcel, t. VI, p. 117, 118 et 120. 
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rue de Beaune (1 ) . « Après 30 ans d'absence el 60 ans de 
« persécution, écrivait-il de Paris à M"® la Présidente de 

(1] Dans la maison que tout le monde connaît , rue de Beaune , 
n** 1 , à l'angle du quai. L'appartement du premier étage était occupé 
par M"' de Villette. C'est là que Voltaire habita pendant son séjour 
à Paris et mourut dans une pièce à alcôve sur la cour. Les mémoires 
do Wagnière renferment des détails circonstanciés sur la vie et la 
mort da Voltaire dans cette maison. Ce premier étage est occupé 
aujourd'hui par M. le b^ron de Bourgoing, sénateur. Dans le salon 
j'ai relevé deux inscriptions latines : « Veni Coronaheris. » — En. 
face : « Tecùm veniam. » Il est probable que ces inscriptions ont 
été mises par M. de Villette qui les aimait, à en juger par celles de 
Ferhey. L'initiale V gravée plusieurs fois au plafond du salon signi- 
fie-t-elle Voltaire ou Villette? Ce plafond est peint par Boucher. 

On sait que l'appartement où est mort Voltaire a été fermé pen- 
dant de longues années , et que , grâces à ce respect qui en faisait 
une sorte de sanctuaire , il servit d'asile , pendant la période révo- 
lutionnaire , à des prêtres , que personne assurément ne serait venu 
chercher là ! 

Si nous parions de la maison où est mort Voltaire, peut-être n'est- 
il pas indifférent de mentionner celle où il est né. Elle est aujour- 
d'hui comprise dans les démolitions opérées poui; l'agrandissement 
de la préfecture de police. En face de celle où était né le chantre du 
Lutrin, n** 5, avance en angle, au point d'intersection des .rues de 
Jérusalem et de Nazareth, un corps de bâtiment : dans ce bâtiment, 
un assez vaste appartement dont la pièce principale, divisée en ar- 
cades, est remarquable par un haut plafond à voussures. C'était la 
demeure des trésoriers de la cour des comptes. C'est là que logeait 
messire François Arouet, nommé trésorier le 10 septembre 1696. 
Environ deux ans auparavant, il avait eu un fils appelé François- 
Marie Arouet (Voltaire), dont la date de naissance est fixée par un 
acte commençant ainsi : « Le lundi 22* jour de novembre 1694, fut 
« baptisé dans l'églyse Saint-André-des-Arls , par Bouché , prêtre- 
< vicaire de ladite églyse, soussigné, François- Marie, né le jour 
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« BÎeynières, le 31 mars 1778 (1), fai trouvé un public et 
« même un parterre devenu philosophe et surtout compa- 
« tissant pour la vieillesse mourante (2). » 

C*est donc à Ferney que, depuis le mois de novembre 
1758, époque de son acquisition, jusqu'au 5 février 1778, 
il a consacré près de 20 années à immortaliser ce ravissant 
séjour : « C'est à Ferney que je vais demeurer dans quelques 
« semaines, écrivait-il à d'Âlembért... Il faut toujours que 
« les philosophes aient 2 ou 3 trous sous terre contre les 
« chiens qui courent après eux (3). » 

Il avait passé les 3 ou 4 années précédentes à Lausanne, 
à Monrion, aux Délices qu'il acheta d'abord: Il avait là, « à 
« une portée de canon de la ville de Calvin , » la plus belle 
vue dé rtinivérs, un tableau que Claude Lorrain aurait pu 

« précédent, fils de M"* François ArOuet, conseiller du roi, ancien 
^ notaire au Châtelet de Paris, et de D^ Marie Marguerite Daumart, 
« sa femme, etc. . . » Ainsi sont nés, dans deux habitations se faisant 
faëe Tune à l'a^utre, à 50 ans de distance, deux des hommes qui ont 
jeté le plus d'éclat sur le xYii* et le xYiii* siècle. Boileau y naquit 
le 1*^ novembre 1636. 

(1) Recueil de MM. de Cayrol et François, t. II, p. 583. 

(3) Voltaire, en effet, fut salué pendant son séjour à Paris, dans 
ses promenades, au théâtre, à l'Académie, par les acclamations en- 
thousiastes d'un public idolâtre. Chacun se rappelle ces épisode^ 
mémorables des derniers jours de la tié de Voltaire , à qui ces té- 
moignageà de l'admitation et de la reconnaissance publique arra- 
chaient des larmes d'attendrissement. 

(3) D'Alemberl. Ses œuvres, t .XV, p. 107 et 110. —Lettre de Vol- 
taire h WAlembert , 25 avril 1760^ — Diderot, t. XXI , p. 182. Asile 
offert par Voltaire, au nom de Frédéric de Prusse et de l'impératrice 
Catherine, à Diderot et à d'Alembert pour leur faciliter le travail de 
V Encyclopédie. 
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peindre des fenêtres mêmes de rhabitation(l): des pièces 
d*eau, des fontaines, des terres qui, alors, comme aujour- 
d'hui, coûtaient beaucoup et rapportaient peu : « plus de 
« 60 personnes à nourrir par jour, plantant, bâtissant, 
« commentant Corneille et tâchant de Timiter de loin , le 
« tout pour éviter Toisiveté. » Telle était l'existence qu'il 
menait (2) en achetant Ferney, s'y prenant tard, disait-il, 



(1) Recueil de MM. de Cayrol et Alphonse François, 1. 1*', p. 305, 
314 et 315, 

(2) Aux Délices qu'il dépeignait ainsi : « J'achetai par un marché 
« singuUer (à son retour de Prusse) et dont il n'y avait point 
« d'exemple dans le pays, un petit bien d'environ soixante arpents, 
« qu'on me vendit le double de ce qu'il eût coûté auprès de Paris; 
« mais le plaisir n'est jamais trop cher; la maison est jolie et com- 
« mode; l'aspect en est charmant; il étonne et ne lasse point. C'est 
« d'un côté le lac de Genève ; c'est la vallée de l'autre; le Rhône en 
« sort à gros bouillons et formé un canal au bas de mon jardin ; la 
« rivière d'Arf e , qili descend de la Savoie , se précipite dans le 
« Rhône; plus loin on voit encore une autre rivière. Cent maisons 
« de campagne , cent jardins riants ornent les bords du lac et des 
« rivières; dans le lointain s'élèvent les Alpes, et à travers leurs pré- 
« cipices, on découvre vingt lieues de montagnes couvertes de neiges 
« éternelles.... Toutes les commodités delà vie en ameublements , 
« en équipages, en bonne chère se trouvent ici... . une société douce 
« et de gens d'esprit remplit les moments qUe l'étude et le soin de 
« ma àanté me laissent.... » 

« On me demande par quel art je vais pai^venir à vivre comme 
« un fermier général ; il est bon de le dire afin que mon exemple 
« serve.... Il faut être en France enclume ou marteau : j'étais hé en- 

« clume Après avoir vécu chez des rois, je me suis fait roi chez 

<^ moi.... {Mémoires de Voltaire, t. V de ses œuvres, p. 116). » 

« Je vois de mes fenêtres la ville où régnait Jean Chauvin , le 
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pour acquérir et pour bâtir; mais « il faut, ajoutait-il gai- 
« ment, des amusements à la vieillesse et à la philosophie. 
« Je me ruine, je le sais bien, mais je m'amuse. Je joue 
« avec la vie ; voilà la seule chose à quoi elle soit bonne (1 ) . » 
Il céda les Délices à M. le duc de Yillars (2). 

J'ai cherché ces prétendues Délices ainsi que les qualifiait 
Voltaire en plaisantant, car, en réalité, il trouvait lourde^ 
nomination bien justifiée. J'ai cherché cette longue mu- 
raille, cette porte à barreaux verts , ce grand berceau vert 
sur cette muraille, selon la définition de Voltaire (3), et j'ai 
eu bien de la peine à découvrir cet ancien asile, effacé de la 
mémoire des Genevois par les souvenirs de Ferney qui ont 
pour ainsi dire absorbé celui-là. 

Toute la dernière période de la vie de Voltaire s'est en 
effet concentrée à Ferney. Il en devint le seigneur à prix 
débattu, selon lui, car on exigeait, pour le droit goth et van- 
dale des lots et ventes, le quart du prix ; pour rafraîchisse- 
ment, le 100® au roi, à la chambre des Comptes le 50°; 
mais Voltaire qui entendait les affaires, n'était pas homme 

« picard, dit Calvin, et là place où il fit brûler Servet pour le bien 
« de son âme.... » 

« 11 est très- agréable de vivre dans une république aux chefs de 
« laquelle on peut dire : Venez demain dîner chez moi {Mémoi- 
« res, p. 122 et 123). » 

« J'entends parler beaucoup de hberté, mais je ne crois pas qu'il 
« y ait en Europe un particulier qui s'en soit fait une comme la 
« mienne... Je ne pouvais-certainement mieux prendre mon temps 
« pour chercher cette liberté et le rçpos loin de Paris... (Mémoires 
« de Voltaire, t. P', p. 123). » 

(1) Recueil de M. François, t-. P', p. 535 et 536. — (2) Idem, 
p. 339. — (3) Idem, p. 314. 
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à passer, sans réclamations, sous les fourches caudines 
du fisc, quand il en pouvait être autrement, et il fit en sorte 
de s'arranger avec M. de Boisy (1). 

Cette grande existence était bien mieux à sa place à 
Ferney qu'aux Délices oîi elle se trouvait plus resserrée par 
l'espace. Il aimait à planter, il aimait à bâtir, seuls goûts, 
disait-il, qui consolent la vieillesse, et il mit l'argent qui 
lui revint de la rétrocession des Délices à bâtir deux ailes 
au château de Ferney et à faire quelques embellissements. 
Il trouvait plus convenable, à son âge, d'augmenter et d'or- 
ner Ferney qu'il avait' donné à sa nièce M"® Denis, que de 
dépenser cet argent aux Délices qui ne devaient pas lui ap- 
partenir après lui (2). Quatre tours qui cachaient une très- 
belle vue furent détruites par lui (3) ; les jardins augmentés. 
Il en fit en un mot, de son propre aveu, un fort joli châ- 
teau : colonnades, pilastres, péristyles, tout le fin de l'ar- 
chitecture s'y trouvait, et à tout cela pourtant il préférait 
encore les blés et les prairies (4). Jouant sur les mots, il 
écrivait à M. de Chenevières qui habitait Maisons , qu'il 
avait fait de Ferney un petit Maisons mais non pas une 
petite Maison^ reproduisant à peu près en miniature ce que 
Maisons était en grand (5) . Cette miniature avait pourtant 
et a encore d'assez vastes proportions; Voltaire s'était formé 
en dehors du domaine utile, une espèce de parc d'environ 
une lieue de circuit, découvrant de sa terrasse plus de vingt 
lieues (6). Il vantait avec bonheur les embellissements qu'il 



(1) Recueil de M. Alphonse François, t. P', p. 335. — (2) Idem, 
p. 538 et 518. — (3) Idem, t. II, p. 174. — (4) Idem, t. P^ p. 504. 
— (5) Idem, p. 335. — (6) Idem, p. 354. - 
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y avait créés : « No\is avons, comme dans toutes les églo- 
« gués, des fleurs, de la verdure et de Tombrage ; le châ- 
« teau est devenu un bâtiment régulier de 1200 pieds de 
a face; nous avons acquis des bois ; nous nageons dans Tu- 
« tile et Tagréable (A M. le marquis de Florian à Paris) (1). 
« La terre de Ferney est aussi bonne qu'elle a été négli- 
« gée ; j'y bâtis un assez beau château ; j'ai chez moi la 
« pierre et le bois ; le marbre me vient par le lac de Genève. 
« .... Je l'ai arrondie tout d'un coup par des acquisitions 
« utiles. Le tout monte à la valeur de plus de 1 0,000 livres 
« de rente et m'en épargne plus de 20,000, puisqu'elle 
« défraie presque une maison où j'ai plus de 30 per- 
« sonnes et plus de 42 chevaux à nourrir (2). » 

Nave ferar parvâ an magnâ ferar unus et idem. 

C'est en 1 765 qu'il travaillait à finir, selon son expression, 
ce petit château (3). Et pourtant, en 4767, il écrivait à 
M. d'Argental qu'il n'y avait plus moyen de tenir à son âge 
dans ce climat qui était aussi horrible pendant l'hiver qu'il 
est charmant l'été (4), et à M. de Bordes que les troubles 
de Genève, les mesures prises par le gouvernement, l'in- 
terruption de tout commerce, la rigueur intolérable de 
l'hiver, la disette où ce pauvre petit pays était réduit, lui 
rendaient Ferney moins agréable (5). Sa vie néanmoins y 
était si bien remplie qu'il m'est impossible de comprendre 
comment il pouvait suffire à tout ; il faisait ses journées 

(1) Correspondance générale, t. LXII etX, des Lettres, p. 219. 
— (2) Idem, t. LVIII de la Tomaison générale, et VI de la Corres- 
pondance, p. 118. — (3) Recueil de M. Alphonse François, 1. 1", 
p. 396. — (4) Idem, t. II, p. 87. — (5) Idem, p. 91. 
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longues, puisqu'il se levait à 5 heures du matin et se cou- 
chait à 10 heures du soir (1) ; mais il n'en est pas moins 
surprenant que, malgré les insomnies dont il se plaignait (2), 
il pût conduire de front ses immenses travaux de cabinet, 
son immense correspondance, Ses vastes travaux d'agricul- 
ture, qui, disait-il, Toccupaient du matin au soir (3), ses 
essais de haras (4), les soins de Fbospit^lité qu'il exerçait 
en grand seigneur, appelant à vejiir partager sa retraite les 
philosophes ses amis, Condorcet, d'Alenibert, Diderot (5), 
recevant les plus éminents personnages, le maréchal de 
Richelieu, la duchesse de Saxe-Gotha, etc., ce qui lui fai- 
sait dire qu'il était l'aubergiste de l'Europe (6), etc., les 

(1) Recueil de MM. de Cayrol et François, t. II, p. 132. 

(2) Idem, <s Je ne renonce pas encore aux bonnes digestions et 
« au sommeil que vous me conseillez ; mais elles ne dépendent pas 
« de nous. 11 est en notre pouvoir de défricher des campagnes in- 
« cultes et de bâtir des maisons dans des déserts ; mais ne dort 
« pas qui veut (Recueil de M. François, t. II, p. 459). » -r- Voir 
aussi d'AIembert, t. XV, p. 418. 

(3) « Je suis entouré d'ouvriers qui m'occupent du matin au soir 
{Recueil de M. François, 1. 1*', p. 248). » — « Vous me verrez devenu 
« maçon , charpentier, jardinier ; il n'y a que vous qui puissiez me 
« rendre à mon premier métier [Recueil de MM. de Cayrol et Fran- 
ce çois, t. P', p. 249). — D'Alembert, t. XVI, p. 268. 

(4) « Mon sérail es^tprêt, il ne me manque que le sul^n On a 

« tant écrit sur la population, que je veux au moins pteupler le pays 
« de Gçx de chevaux , ne pouvant guère avpir l'honneur de provi- 
« gner mon espèce {Recueil de MM. ije Cayrol et François, t. P', 
« p. 284). » 

(5) Diderot, t. XXI, p. 134, 197, 204. 

(6) Détails sur la duchesse de Gotha {L^ Gnéronnière , Porttmtsi 
politiques, p. 146 et 147). 



— 46 — 

plaisirs du théâtre où il prenait lui-même des rôles avec 
Lekain , avec M"* Clairon , M*"* Denis ; les distractions qu'il 
aimait beaucoup, le jeu des échecs par exemple , se les re- 
prochant, il est vrai, comme une perte de temps (4). « Pas- 
« ser deux heures , disait-il , à remuer des petits morceaux 
« de bois! On aurait fait une scène pendant ce temps- 
« là I (2). » Et puis ses laborieuses entreprises pour trans- 
former le pays de Gex , dont nous parlerons plus tard I 
Aussi s'écriait-il : « Savez-vous bien que dans ma retraite 
« je n'ai pas un moment de loisir, qu'il a fallu toujours 
« bâtir , planter , écrire , faire des pièces de théâtre , des 

« acteurs (3) I Je me suis brouillé avec les bœufs ; ils 

« marchent trop lentement ; cela ne convient point à ma 
« vivacité. Ils sont toujours malades ; je veux des gens qui 

« labourent vite et qui se portent bien (4) Si laprécî- 

^ pitation gâte des affaires, il y en a d'autres qui demandent 
« de la célérité.... II faut quelquefois saper, mais il faut 
« aussi aller à la brèche. » 

Néanmoins la santé , sans laquelle on ne jouit de rien , 
sans laquelle il n'y a rien dans le monde, lui manquait ab- 

(1) Car il faisait cas du temps en raison même de l'emploi qu'il 
en savait faire. 

(2) Mémoires de Longchamp, t. II, p. 532. « Le Père Adam à qui 
son séjour à Femey donna une sorte de célébrité.... jouait avec Vol- 
taire aux échecs, lui cachant adroitement sa supériorité. Le Père 
Adam lui faisait quelques recherches d'érudition et lui servait 
même d'aumônier {Vie de Voltaire, par Condorcet. '— Œuvre» de 
Condorcet , t. VI, p. 164). » 

(3) Recueil de MM. de Cayrol et François , t. I*', p. 310. — 
(4) Idem, p. 308. 



— 47 — 

solument, disait-il (1). « Des nouvellistes de Paris, qui 
« disent toujours vrai, comme chacun sait , ont fait courir 
« le bruit que j*étais mort, et ils ne se sont guères trom- 
pe pés (2) . . . . Il est bien vrai que je ne suis pas mort , mais 
« je ne puis pas non plus assurer absolument que je suis en 
« vie (3)... J'ai été sur le point de finir ma carrière ; mais la 
« nature me permet encore de faire quelques pas (4)... Les 
« Parques qui m'ont filé déjà bien des années (il avait alors 
i(( 82 ans] me le permettent ; mais les coquines ont cassé 
« en vingt endroits mon fil qui ne vaut rien du tout (5)... 
« Un homme d'une taille aussi légère que la mienne 
« ne devait pas s'attendre à une espèce d'apoplexie. Je 
« viens d'en tâter pour la rareté du fait (6).... L'apoplec- 
« tique éthique (7) est obligé de rester maintenant dans 
« son lit jusqu'à midi au moins , se couchant de bonne 
« heure (8). » 

Mais nous anticipons sur les dates. Même avant cette 
époque, il avait une chétive santé, et malgré cela une gaîté 
intarissable; proposant, en 4769, à M. dePrégny, de lui 
vendre sa propriété de Tournay : « elle ne vous rapportera 
« rien tant que je vivrai, lui disait-il, et je vous avertis que 
« je compte vivre jusqu'à quatre-vingt-^leux ans au moins, 
« attendu que mon grand-père, qui était aussi sec que moi 
« et qui ne faisait ni vers ni prose, en a vécu quatre- 

(1) Recueil de MM. de Cayrol et François, t. II, p. 174, 591. 
— (2) Idem, p. 551. — (3) Idem, t. I*', p. 303. « Je ne peux pas 
« dire au juste quand ma place sera vacante à l'Académie , » écri- 
vait-il à d'Alembert (D'Alemberl, t. XVI, p. 318). — (4) Idem, 
t. II, p. 169. — (5) Idem, p. 428. — (6) Idem, p. 448. — . (7) Idem, 
p. 454. — (8) Idem, p. 220. 
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« vingt-trois (1)... Moi laboureur, . moi berger, moi rat 
^< retiré du monde, dans un fromage de Suisse , je me con- 
« tente de ricaner sans, me mêler de rien. Il est vrai que je 
« ricane beaucoup; cela fait du bien et soutient son homme 
« dans la vieillesse (2).... Marchez toujours en ricanant 
« dans le chemin de la vérité , » écrivait-il à d'Alem- 
bert (3). 

§111. 

C'est dans ce coin de la Suisse ou des confins de la 
France touchant à la Suisse, puisque dans ce domaine on 
peut avoir un pied sur le sol français et l'autre sur le sol 
genevois ; c'est là que ce grand homme a composé ses plus 
beaux ouvrages, c'est de là qu'il remplissait l'Europe de sa 
renommée. C'est là qu'il a passé les dernières années de sa 
vie; il avait beau la dire uniforme et tranquille, partagée 
entre la lecture et les amusements de la campagne (4), c'é- 
tait peut-être vrai à un certain jour, mais habituellement 
il s'excusait d'écrire des lettres si courtes, s'en disant avec 
raison si accablé que cela prenait tout son temps (5), ou 

(1) Recueil de MM. de Cayrol et François, t. II, p. 163. — 
(2) Idem, t. V, p. 306. — (3) D'Alembert, t. XV, p. 149 cl 402; 
t. XVI, p. 99 et 318. C'est avec cette verve originale et piquaate qu'il 
prodiguait sous toutes les formes, travaux suivis ou correspondance 
légère , les richesses intarissables de son esprit étincelant. éblouis- 
sant. Il écrivait un jour à d'Alembert : « C'est, je crois, de Sander- 
« son qu'on a dit qu'il jugeait que l'écarlate ressemblait au &on d'une 
« trompette, parce que l'écarlate est éclatcmte et le son de la trom- 
« pette aussi (D'Alembert, t. XV, p. 426). » 

(4) Recueil de M. François, t. 1^ p. 370. — (5) /rfcm, p. 411. 
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..ailleurs déclarant qu'on ne peut pas faire des pièces (1), 
les jouer et écrire de longues lettres (2). 

Associant le sacré au profane, il avait édifié une église 
à côté de son château. « L'église que j'aifait bâtir est la 
« seule de Vunivers en Thonneur de Dieiî. UÀngleten^ a 
« des églises bâties à saint Paul , la France à sainte Gene- 



(1) C'est qu'en effet il avait fait d'abord construire, puis détruire 
un petit et joli théâtre dans une dépendance de son château , pour 
en élever un à ses frais, au milieu du village, dans un grand maga- 
sin, qu'untroubadour ambulant nommé Saint-Géran, traBsformacn 
salle de comédie. Elle suivit la destinée de Voltaire et cessa d'exister 
avec lui. On en voit encore pourtant les restes aujourd'hui. 

« Mon petit théâtre de Polichinelle ne sera pas cher. J'ai fait I^ 
<c. pièce tout seul , je ferai bien le théâtre tout seul. Je sjiis assez iâ- 
« ché que de mon théâtre à mon plancher il n'y ait que huit pieds 
« de haut; mais il n'y a qu'à bien jouer, et on oublie alors où l'on 
« est. Ces représentations sont faites entre amis. C'est comme si on 
« était au coin du feu. Je voudrais que vous vissiez le grand Pictet , 
« haut de six pieds, sur mon théâtre de huit, relevé encore d'un pa- 
« nache d'un pied'et demi. Mais pour obvier à toutes ces difficultés, 
« je vous avertis que la salle est dans un entresol. Tout est bon 
« pourvu que l'on s'amuse {Recueil de M. François, t. I*', p. 340, 
« 397,412, 543 et 544; t. II, p. 523. —Œuvres de Voltaire, pièces 
« justificatives, p. 151). » 

On se rappelle la proscription prononcée par Calvin contre les 
spectacles , et le respect des pasteurs genevois pour cette prohibi- 
tion. De là, une discussion ardente entre d'Alembert, soutenant l'in- 
nocence et l'utilité de cette distraction du théâtre, et J.-J. Rousseau, 
auteur d'une comédie et d'un opéra, et combattant malgré cela ce 
plaiâir, selon lui, si dangereux (Condorcet, Éhge de dAlemhert, 
p. 124 et suiv.). 

(2) Recueil de M. François , t. I*', p. 316. 

XLVI. ^ 
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« viève, mais pas une à Dieu (1). » C'est pour cela que 
sur le frontispice il fit graver en lettres d'or cette inscription 
fameuse et si discutée : Deoerexit Voltaire MDCCLXI[2), 
Un de ses secrétaires, Wagnière, rapporte que M. de 
Voltaire l'avait chargé expressément de le faire transporter, 
après sa mort , à Ferney, et enterrer dans la chambre des 
Bains, quoiqu'il se fût fait autrefois construire un tom- 
beau adossé extérieurement à cette église. Un jour même, 
dit-on, il fit observer aux personnes qui raccompagnaient, 
^ ce tombeau à moitié dans l'église et à moitié dans le 
« cimetière : » — « les malins, ajoutait-il, diront que je 
« ne suis ni dehors ni dedans (3). y^ 

Rien n'est plus curieux que l'existence de Voltaire -k 
Ferney : là était en quelque sorte le levier avec lequel ce 
génie puissant remuait le monde jusque dans ses fonde- 
ments, critiquant les abus et les privilèges, insurgeant 
l'esprit public, combattant à outrance la superstition et les 
préjugés, proclamant des droits dont la révolution, quiéclala 
onze ans après sa mort, fut la consécration solennelle. Je 
me garderai bien d'entrer dans l'appréciation générale de 
l'influence qu'a exercée ce grand esprit sur son siècle; ce 
qui dépasserait les bornes de ce travail. Je ne veux même 
pas chercher à déterminer les limites de l'éloge et du blâme, ^ 
Voltaire écrivait : ^ J'ai fait un peu de bien; c'est mon 
« meilleur ouvrage, » Oui, il a fait beaucoup de bien, 
mais quelque mal aussi : il a jeté le ridicule et le mépris 

(1) Revue contemporaine, 31 décembre 1855. — Relations de la 
France avec V Angleterre, par M. Rathery, p. 290. 

(2) Mémoires de Wagnière et Longchamp, t. I", p. 44, 277, 278 
et 411. — (3) Idem, p. 161 et 412. 
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sur des principes et des^rDyanees qui doiveniétr^ entourés 
du respect de tous (1 ] . 

En même temps il répandait daias rjËurope sa gloire et 
ses idées (3). Aussi, au fond de sa retraite comme à 
Paris (3), Voltaire était-il l'objet de la cuiriosité, de Fadmi- 

(1) « Le$ continuateurs de Voitajre servent plus coupables que 
« Voltaire lui-mêmç ; car nous layons Texpérience de plus et les 
« abus de moins {Discours de M. de Falloux h V Académie frcm* 
« fai«e,^6marsl857). » 

(2) Voltaire a dit de Montesquieu : « L'humanité avait perdu ses 
« titres, Montesquieu les a retrouvés et les lui a rendus. » Cet éloge 
semble revenir à Voltsire. 

« Jl faudra des siècles avant que la nature produise un Voltaire , 
« et qui sait encore dans quel climat eUe en sèmera le germe? Peut- 
« être en Russie, peut-être sur les bords de la mer Caspienne... 
« [Lettre du roi de Prusse h d^Alemhert, 30 décembre 1T75. — 
« Voir d'Alembert, t, XVÎll, p. 60). » 

« S'il y avait sur la terre une autorité infaiîlible que je reieon^ 
« nusse, disait Diderot, ce ser;9it celle de Voltaire (Diderojt, t. XX{, 
« p. 170). » 

«c Mes amis se sont parfois étonnés du peu de goût que m'inspira 
« Voltaire, malgré mon admiration pour son rôle de réformateur et 
« pour la merveilleuse fécondité de scm puissant génie. Cette espèce 
« de froideur dans l'appréciation d'une partie de ses œuvres , n'a 
« pas att^duqu'on en fît une mode en France ; elle date de ^époque 
« où , jeune encore, je crus m'apercevoir de ses préférences injustes 
< pour les étrangers i et je le pris presque en haine, lors<pe plM« 
« tard \» lus le poème où il outrage Jeanne d'Arc, véritable divi^ 
<c nité patriotique, qui dès i'en&iace fut Follet de mon culte (fiér^Q- 
« ger, Ma biographie, p. 32). » 

(3) « Ne faudrait-il pas faire le voyage de Genève , lui écrivait 
« Diderot, et aller vous demander à genoux des articles pour 
« VEncyclopédie (Diderot, t. XXÎ, p. 151)? » 
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ration publique. Ainsi à Ferney il ne pouvait recevoir tou|( 
les visiteurs qui se présentaient. M*"® Denis le suppléait... A 
une heure indiquée, il sortait de son cabinet d'étude et passait 
par son salon pour se rendre à la promenade. C'est là qu'on 
se tenait sur son passage... Noble popularité du génie I... 
Quand il s'apercevait qu'il y avait dans les cours une foule 

■ 

trop nombreuse, il donnait fort souvent à son cocher l'ordre 
de mener le carrosse à une des sorties (1) du jardin ou du 
parc, et il allait y monter pour gagner plus promptement 
les bois ou les champs (2). 

Son château était meublé très-proprement, mais sans 
aucun luxe. Tout y était simple et commode (3) : « Je vivrais 
« très-bien avec 100 écus par mois, écrivait-il à un de 
« ses amis; mais M"® Denis i l'héroïne de l'amitié et la 
« victime de Francfort, mérite des palais , des cuisiniers , 
« des équipages, grande chère et beau feu... Jouissez de 
« votre doux loisir; moi je jouirai de mes très-douces oc- 
« cupations, de mes charrues à semoir, de mes taureaux, 
« de mes vaches. » 

Hanc vitam in terris Saturnus agebat (4). 

Ce qui ne l'empêchait pas, à certains moments de malaise 
de se dépiter contre la rigueur de ce climat, écrivant à M. le 

(1) Que j'ai bien souvent visitées, comme toutes les parties de ce 
curieux domaine {Note de Vauteur). 

(2) Mémoires de Wagnière et Longchamp, t. P', p. 420. 

(3) Idem, p. 371 et 372. — Voir aussi d'Alembert. Le château de 
Ferney reproduit par Catherine. 

(4) Œuvres de Voltaire; Tomaison générale, i. LVIlî; Corres^ 
pondance,i. VI, p. 118. 
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marquis de Chauvelin (1) : « Me voilà, Monsieur, redevenu 
« taupe. Votre Excellence saura que dès qu'il neige sur nos 
« belles montagnes, mes yeux deviennent d*un rouge 
« charmant et que j'aurais très-bon air aux Quinze-Vingts. 
« Cela me donne quelquefois regret d'avoir bâti et planté 
« entre le mont Jura et les Alpes (2), mais enfin l'affaire est 

(1) Œuvres de Voltaire, t. LX; Correspondance ^X. VIII, p. 424. 
— Voir aussi d'Alemberl, t. XV, p. 252; t. XVI. p. 174 et 179. 

(2} Le pays de Gex appartient beaucoup plus à la Suisse qu'à la 
France ; il s'étend sur le versant oriental du Jura qui regarde le lac 
de Genève et les Alpes ; mais tout petit et tout isolé qu'il est au-delà 
de notre frontière naturelle, il a joué lin jour un grand rôle dans 
l'histoire de la France et de l'esprit humain. Voltaire l'avait choisi 
pour sa retraite , et y a passé les vingt-cinq dernières années de sa 
vie ; lui-même a peint, en vers bien connus, le sentiment qui lavait 
attiré à Ferney : 

C'est la cour qu'on doit fuir, c'est aux champs qu'il faut vivre ; 

Dieu du jour, dieu des vers, j'ai ton exemple à suivre i 

Tu gardas les troupeaux^ mais c'étaient ceux d*un roi ; 

Je n'aime les montons qne quand ils sont à moi ; 

L'arbre qu'on a planté rit plus à notre vue , 

Que le parc de Versailles et sa va^te étendue. 

— Mais vivre sans plaisir, sans faste et sans emploi I 

Succomber spus le poids d'un ennui volontaire ! 

~ De l'ennui! Crois-tu donc que, retiré chez toi. 

Pour les tiens, pour l'État tu n'as plus rien à faire ? 

La nature t'appelle , apprends à l'observer. 

La France a des déserts , ose les cultiver ; 

Elle a des malheuce.ux ; un travail nécessaire, 

Ce partage de l'homme et son consolateur, 

En chassant l'indigence, amène le bonheur. 

« Mais surtout, a t-il soin d'ajouter, n'abandonnons pas, au milieu 
« des occupations rurales , la culture de l'esprit et la pratique des 
<c heaux-arts ; il est du temps pour tout. » Et ce qu'il disait, il l'a su 
faire. Dans^le cours de ces vingt-cinq années, on a vu partir de Fer- 
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a faite, et il fàiit faire contre neig^ bon cceur... quoique je 
a ne puisse plus suffire à la dépense d*uD prince de 
« l'empire et d'un fermier général (<)... $ 

Tel nous apercevons Voltaire à Fcirney , dâtis sa vie ptir 
vée et littéraire , écrivant ses œuvres immortelles en prose , 
en vers, stir Vhistoire, sur la philosophie, entretenant 
cette correspondance , où éclatent peut-être avec le plus de 
supériorité , lés qualités les plus brillantes de cet esprit vif, 
ardent, moqueur, sceptique (2], universel, impatient, 
comme le dit Condorcet (3), des persécutions de l'envie 

ney une foule d'écrits en vers et en prose, qui se répandaient dans 
toute l'Europe, pendant que leur auteur bâtissait un ylllage qu'il 
rempHssaH d'haebitaiïts hi^ùétrieux, poursuivait raffiranchissement 
des serfs de Saint-Claude, disputait son pays d'adoption aux ezac-i- 
lions des fermiers généraux, et se livrait avec passion à ragricul- 
ture : « Si les habitants voluptueux des villes , dit-il dans le Dio- 
« tiormaire philosophique, savaient ce qu'il en coûte pour leur 
« procurer leur pain, ils en seraient efi&ayés. Hedreux Parisiens, 
« jouissez de nos travaux et jugez de rOpéra-€omique {Mémoire 
« sur r économie rwrale de la FromcBt par M. Léonce de Laver- 
ie gne. — Région du Sud-Est. — Académie des Sciences morales 
« et politiques). ^ 

(1) Recueil de MM. de Cayrol et FfanÇois , t. Il, p. 132. PauVfes 
ferrnieï's généraux , 8i!r le Compte desquels un connaît cette anec- 
dote dtf Voltaire qui , prié Un jour dans une réunion d'amis de Ra- 
conter une histoire de voleurs : « Messieurs , il était une fois un 
« fermiefr général.... ma foi , j'ai oublié le reste. » 

(2) Voltaire s'écriait : « Je suis comme celui ^ui disait : les uns 
<< croient le dardlnal-vidaire mort, les autres le croient vivant, et 
« moi je ne crois ni l'un ni l'autre {Recueil de M. François, t. V, 
« p. 565). » 

(3) Condorcet, Notes sur Voltaire i l. VII, p. 412. 






qu'il relrouvait parfois à Genève, après avoir cherché à leur 
échapper par la fuite , eu Angleterre , à Berlin , à Paris , à 
Sceaux, élevant un théâtre pour son plaisir et son travail, 
et une église comme une réponse aux reproches d*impiété 
dont il était poursuivi ; double entreprise qui lui faisait 
dire :^ Si vous rencontrez quelques dévots dans votre cbe- 
« min, dites-leur quej*ai achevé mon église; et si vous 
« rencontrez des gens aimables, dites-leur que j'ai achevé 
<(.mon théâtre (1). » 

§ IV. 

Hais il avait à Ferney une autre tâche, une autre physio- 
nomie qui, pour être enfermée dans un cercle assez res- 
treint, n*en empruntait pas moins ses traits principaux et 
ses ressources à des sentiments patriotiques et généreux , 
' qui (ont le plus grand honneur à la nature élevée et noble 
de Voltaire. Je veux parler de cette haute tutelle qu*il a 
exercée sur le pays qu'il habitait et qu'il avait adopté, 
l'arrachant au néant pour lui donner le mouvement, la vie 
et la prospérité. Voltaire a créé Ferney , et ce n'est pas 
son moindre titre de gloire. C'était une bourgade; il en fit 
une petite ville élégante , active , animée comme une ruche 
d'abeilles, industrieuse, florissante. On éprouve une véri- 
table joie à suivre Voltaire dans l'accomplissement de cette 
entreprise, au service de laquelle il dépense avec prodigalité 
cette ardeur , ce feu , cette énergie , icette verve , cette persé- 
vérance que ne rebutent aucun obstacle, aucune entrave. 

(1) Recmil de M. François, tora. !•', p. 340. — Lettres inédites , 
17 juin 1761, à Ferney. —Voir aussi d'Alembert, t. XV, p. 107 et 110. 
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II marche à son but d*uD pas assuré, et il Tatteint. m Si 
« tous ceux qui habitent leurs terres faisaient ce que je. 
« fais dans les miennes , l'Etat serait encore plus florissant 
« qu'il ne Test. J'ai défriché des terrains considérables ; 
« j'ai bâti des maisons pour les cultivateurs ; j'ai mis l'a* 
« bondance oii était la misère ; j'ai construit des églises ; 
« mes curés, tous les gentilshommes, mes voisins, ne 
« rendent pas de moi de mauvais témoignages, et quand 
« les Fréron et les Pompignan voudront me nuire , ils 
« n'y réussiront pas (1). » Il écrivit à M"** Necker : « Vous 
« ne saviez pas ce qui était réservé au petit pays de Gex. 
<( II va devenir , grâce à M. de Choiseuil , uû des plus flo- 
« rissants de l'Europe , et toutes les terres y doubleront de 
« prix dans très-peu d'années (2).... » A M. le maréchal 
duc de Richelieu : « Je suis parvenu à faire une assez jolie 
<( petite ville d'un hameau misérable et ignoré , et à établir 
« un commerce qui s'étend en Amérique, en Afrique et en 
« Asie. L'unique avantage que j'ai retiré de cet établisse- 
« ment , est la satisfaction d'avoir fait une chose qui n'est 
« pas fort ordinaire aux gens de lettres ; il me semble du 
« moins que c'est se ruiner en bon citoyen (3). » Une autre 
fois encore à M. Te duc de Richelieu : « Je viens enfin à 
« bout de fonder une assez jolie ville , il est vrai que c'est 
« en me ruinant; mais on ne peut se ruiner pour une en- 
« treprise plus honnête. Quelques ministres me donnent 
« des secours de toute espèce, excepté d'argent (4). » 
« Une assez jolie salle de comédie , construite par Saint- 

(1) Recueil de M. François, t. II, p. 121. — (2) Idem, p. 207. 
^ (3) Idem) p. 371. — (4) Idem, p. 439. 
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« Géran , dans Ferney même , donne l'air d'une petite ville 
« assez agréable à un village affreux, qui était autrefois 
« rhorreurde la nature (1). » Les maisons bâties par Vol- 
« taire lui coûtaient , disait-il, 500,000 fr. (2). 
. « Malgré les grands hommes tels que Fréron , Clément 
« et Sabatier, Ferney est devenu un lieu assez considérable 
« qui n'est pas indigne de l'attention du ministère. Il y a 
« non- seulement d'assez grandes maisons de pierres de 
« taille, mais des maisons de plaisance, très-jolies, qui 
« orneraient Saint-Cloud et Meudon (3). Je ne me mêle que 
« de ma petite colonie. Je fais bâtir plusieurs maisons en 
« pierres de taille , que des étrangers , nouveaux sujets de 
« roi , habiteront ce printemps (4). J'ai bâti pour Florian,- 
« à Ferney, une petite maison qui ressemble comme deux 
« gouttes d'eau à un pavillon de Marly, à cela près qu'il 
« est plus joli et plus frais. Nous avons quatre ou cinq 
« maisons dans ce goût (5) . y> 

Il y a à Ferney, disent les mémoires de Bachaumont, des 
jardins , des terrasses magnifiques , dépendances d'un très- 
beau château très-solidement bâti. Il n'y a pas de jour où 
M. de Voltaire ne mette des enfants en nourrice, €'est son 
terme pour dire qu'il plante des arbres ; il y préside lui- 
même. Il a une grande quantité de tableaux , de statues , de 
choses rares qui doivent valoir un argent immense. Le vil- 
lage est composé d'environ quatre-vingts maisons , toutes 
très-bien bâties. La plus vilaine 6n dehors vaut mieux et est 

(1) Recueil de M. François, t. II, p. 501. — (2) Idem, p. 514. 
— (3) Idem, p. 599. — (4) Œuvres complètes de Voltaire, 
t. LXVL Correspondance, t. XIV, p. 451. — (5) Idem, p. 269. 
fin voit encore aujourd'hui à Ferney, la maison de Florian. 
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plus belle qu6 la plus superbe des villages de Aos entours 
de Paris. Il y a environ huit cents habitants (1), trois ou 
quatre maisons de bons bourgeois. Les autres habitants 

• 

sont des horlogers , menuisiers , artisans de toute espèce. 
Sur ces quatre-vingts maisons, il y en a au moins soixante 
à M. de Voltaire. Il est certainement le créateur de ce pays- 
là. Il y fait beaucoup de bien (2). 

A regard de la grande quantité de tableaux , statues du 
château de Ferney , Wagnière répond que c'est fort exagéré. 
M. de Voltaire n'avait, dit son secrétaire, qu'une vingtaine 
de tableaux au plus et quelques bustes , parmi lesquels 
étaient plusieurs portraits de princes et d'hommes célèbres 
qui lui étaient chers.... Il fait bâtir actuellement dix-huit 
maisons, ce qui les portera au nombre décent environ.... Xi 
continue à augmenter Ferney ; il y a peut-être dépensé cette 
année 1 00,000 frarjcs en maisons. Le théâtre est charmant. . . 
II montre aux amateurs, qui vont le voir, le portrait du roi 
de Prusse, dont ce monarque lui a fait présent, ainsi que 
celui de Voltaire lui-même, en porcelaine (3).... 

(1) Le Dictionnaire de Vosgien, de 1826, donne au bourg de 
Ferney 720 habitants. Le Dictionnaire de Bouillel, de 1854, lui en 
donne 1200. Ferney est chef-lieu de canton de l'arrondissement de 
Gex, département de l'Ain. 

(2) Mémoires de Bachaumont, 1775. Lettre de M. de SainVRémy. 

(3) Mémoires de Wagnière et Longchamp , secrétaire de M. de 
Voltaire, t. P', p. 371, 372, 383 et 399. V. aussi d'Alembert, t. XVIII, 
p. 16, 18 et 21. Buste de Voltaire en porcelaine de Berlin, envoyé 
par le roi de Prusse à d'Alembert, le 18 mars 1775. On voit aussi 
au milieu de l'ameublement de l'ancienne chambre de Voltaire, le 
portrait de l'impératrice Catherine II, avec celte inscription rele- 
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Sf jUnsiste un peu sur ces détails paHicitiliers, c'est qu'on 
en retrouve aujourd'hui encore quel(|ues vestiges dans cette 
habitation et ce pays si longtemps animé de sa présence et 
de sa vie. Ainsi ce mausolée (1] adossé à Véglise, ces arbres 
plantés par lui (â) « ces images reproduisant des traits aimés 
de Voltaire, ce portrait du petit savoyard que pendant son 
séjour à Sceaux^ chez la duchesse du Maine , il avait fait 
venir de Paris pour ses commissions (3) , l'ameublement 
conservé de sa chambre à coucher, cette charmille , en vue 
du Mont-Blanc et de ce magnifique panorama, sous l'om- 
brage de laquelle il allait si souvent s'asseoir et chercher 
les inspirations de son génie (4), tous ces témoins de l'exis* 

vée sur la toile cachée par le mtir : « î^eint à Dinant par Pierrd 
<c Lion, peintre de Sa Majesté rimpératrlce-Reine J. R. A. 
« Donné à M. de Voltaire, le 15 juillet 1770. » 

(1) Yoltaite l'avait fait construire pour lui , comme Maximilien < 
prédécesseur de Charles-Quint à l'empire d'AUemagîie, prenant lui- 
même, dit-on, les mesures pour y être enseveli. Dernière assertion 
<|ui demande peut-^tre vérification . 

(2) Dans le parc ^ un ormeau planté par. Voltaire, est protégé au 
moyen d'Une barrière < contre la curiosité destructive des visiteurs. 

(3) Wagnière, t. II, p. 145. 

(4) Des renseignements précieux nous sont promis par M. Miller, 
bibliothécaire du Corps Législatif. Il a rapporté des documents sur 
Voltaire et soh séjour à Ferney. Ces documents viennent du baron 
dé Breteuil , père de M*""" la marquise du Chastelet , ancien ambas- 
sadeur de France en Russie. Il sera intéressant de comparer les dé- 
tails contenus (nous ne le savons à l'avauce que par une communi- 
cation officieuse et obligeante de M. Miller] dans ces papiers, avec 
l'état actuel dé cette magnifique terre, si magnifiquement restaurée 
par M. David, successeur de MM. de Villette, de Budée et Griollet 
dans celte propriété [note de Vauteur). 
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tence intime dcriiomme illustre qui domine le xviii^ siècle, 
frappent d*un indicible respect, surtout au contact de la vie 
journalière dans c«tte même enceinte, sous ces mêmes lam- 
bris, dans cette demeure autrefois habitée par lui. « Trois 
« mois après la mort de Voltaire (1), cette terre, qui devait 
« rester toujours dans sa famille , fut vendue, selon Wa- 
« gnièroi par M"'^ Denis, à laquelle son oncle laisss^it 1 00 
« ou 120,000 livres de rente (sans compter 600,000 fr. 
« en argent et (2) la propriété de Ferney), à M. le marquis 
.« de Villette, moyennant 230,000, dit-il d'abord (3), et plus 
«loin 250,000 fr. (4). M. de Villette en prit possession 
« en 1779 (5), changea tout, fit vendre beaucoup de 
« meubles (6). Il fit arranger, dans une armoire, une es- 
« pèce de petit tomI)eau en terre cuite vernissée, ou plutôt 
« les débris d*un poèlc, d'environ deux louis, et dit avoir 
« déposé dans ce beau monument le cœur de Voltaire qui 
« n'y est pas (7). » 

Quoi qu'il en soit de ces assertions d'un homme qui était 
à l'état d'hostilité violente avec M"*^ Denis et M. de Villette, 
il est vrai que dans le salon qui précède la chambre à cou- 
cher de Voltaire, existe encore ce petit mausolée construit 

(1) Le testament de Voltaire contenait un legs de 300 livres 
une fois payées aux pauvres de Ferney. C'était bien peu. — 
(2) 400,000 francs d'argent à M"" Denis sa légataire universelle 
(Wagnicre, t. I", p. 496). — (3) Idem, p. 168 et 496. — (4) Idem^ 
l. II, p. 5. Mémoires de Bachaumont. — (5) M"' Denis en vendant 
à M. de Villette, pouvait prétendre que Ferney ne sortait en efifet 
pas de la famiHe. — (6) Et presque tous ceux de la chambre de 
Voltaire, dit Waguièrc, t. V, p. 169. Est-ce vrai? — (7) Wagnière. 
». I", p. 169. 
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par M. de Villette, et portant sur sa face extérieure ce 

vers : / 

<i Son esprit est partout, et son cœur est ici. y> 

Puis au-dessous dans Tentablement : « Mes mânes sont 
« consolés, puisque mon cœur est au milieu de vous (1). » 

. ■ § V. 

Voltaire était grand et généreux; il n*était accessible 
qu'aux Sjentiments nobles, élevés. Sa belle âme s'épa- 
nouissait dans un saint amour de Thumanité (2). C'est à ce 

(1) Sur la porte d'un petit bâtiment voisin de l'église, sont 
gravés dans le mur ces trois mots à demi effacés et assez hiéro- 
glyphiques : « Ostium non hostivm. » Par qui et à quelle époque 
ont-ils été inscrits? C'est, ce que mes recherches n'ont pu m'ap- 
prendre , même dans le pays. 

(2) Son sentiment humanitaire n'allait pas jusqu'à lui faire ad- 
mettre la théorie de l'égalité intellectuelle des hommes. Il était un 
exemple trop éclatant de la doctrine contraire. « On m'a prêté cette 
« opinion, disait-il, que tous les hommes sont nés avec une égale 
« portion d'intelligence. Dieu me préserve d'avoirjamais écrit cette 
« fausseté ! J'ai , dès Tâge de douze ans , senti et pensé tout le con- 
« traire. Je devinai dès lors le nombre prodigieux de choses pour 
<i lesquelles je n'avais aucim talent. J'ai connu que mes organes 
<i n'étaient pas disposés à aller bien loin dans bs mathématiques. 
« J'ai éprouvé que je n'avais nulle disposition pour la musique. 
« Dieu a dit à chaque homme : « Tu pourras aller jusque-là. et tu 
« n'iras pas plus loin. » Pavais quelque ouverture pour apprendre 
« les langues de l'Europe , aucune pour les orientales : Non omnia 
« possumus omnes. Dieu a donné. la voix aux rossignols et l'odorat 
« aux chiens ; encore y a-t-11 des chiens qui n'en ont pas. Quelle 
« extravagance d'imaginer que chaque homme aurait pu être un 
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foyer puissant qu'il s*écbaufiaii pour arracher les noms de 
Calas, de Sirven, de Lalli, de La Barre, dTtallonde, de 
Montbailli à la flétrissure juridique (1] ; le nom de Corneille 
dans la personne de sa pelite^nièce , à la misère; les serfs 
du Jura (2) à Tesclavage, et le pays de Gex aux dépré- 
dations, 

« Newton ! Ne m'attribuez pas la plus grande des impertinences 
« {Recueil de MM. de Cayrol et François, t. II, p. 560. — Gondor- 
« cet, Eloge de M. de Buffon, t. IV, p. 77). » 

S'il aimait l'humanité , il ne flattait cependant pas le peuple par 
des adulations louangeuses; il avait du caractère français une opi- 
nion élevée, mais impartiale. Je crois même que si ce n'eût été dans 
la familiarité d'une correspondance qui n'était pas destinée à la pu- 
blicité, il eût modifié la rigueur plus que sévère de certain jugement : 
« J'ai toujours peine à concevoir, écrivait-il à M. le baron Constant 
« de Rebecque , comment une nation si agréable peut être en môme 
« temps si féroce; comment elle peut passer si aisément de l'Opéra à 
« la Saint- Barthélémy; être tantôt composée de singes qui dansent, 
« et tantôt d'ours qui hurlent ; être à la fois si ingénieuse et si imbé- 
« cile; tantôt si courageuse et tantôt si poltronne {Jlecueil de 
« MM. de Cayrol et François, t. II, p. 470). » 

Il ne flattait pas non plus la haute société , quand il écrivait à 
Turgot : « Souffrez que je mette à vos pieds les remerciements des 
« villages qui sont venus ra'installer leur secrétaire pour vous témoi- 
« gner leur reconnaissance ; ils sentent mieux vos bienfaits que mes • 
« sieurs des talons rouges et des robes noires {Recueil de-M^!A, de 
.« Cayrol et François, t. II, p 475. » ^ D'Alembert, t. XVI, p. 283, 
326, 331 , 341 et 359. 

(1) Condorcet, Vie de Voltaire, t. VI des Œuvres de Condorcet, 
jp. 133,241 et 385. 

(2) D'Alembert, t. XVHI, p. 63. — Recueil de MM. de Cayrol et 
François, t. II, p. 161. — Voir Turgot philosophe et administrateur, 
par Condorcet, t. V, p. 223. Serfs de Saint-Claude défendus par Vol- 
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Un des grands principes pour la triomphe duquel il com- 
battit toute sa vie, fut h tolérance : « Je ne mangerai pas 
« des fruits de cet arbre que j'ai planté: je suis trop vieux; 
« je n'ai plus de dents ; mais vous en mangerez , soyez-en 
H sûr (4). )► Et il avait raison (2). 

Ses généreux efforts recevaient la plus noble et la plus 
douce des récompenses : les remercîments et la reconnais- 
sance de ceux qu'il avait obligés; <( Je vous avoue, disait-il 
« un jour, que je n'ai de ma vie goûté une joie plus pure 
« qu'en embrassant le petit Calas qui est à Genève^ lorsque 
<i nous reçûmes en même temps la nouvelle de la plus 

taire contre Fodieùse oppression des moines; vexations fiscales de 
la ferme générale dénoncées par Voltaire; voir dans Gondorcet, 
t. VI, p. 121, 203, 215, 218, 219, 365 à 371 ; t. VII, p. 151. 

(1) Gondorcet, t. VI, p. 371 à 384. 

(2) Louis XV avait pour Voltaire une sorte d^éloignement (Gon- 
dorcet, t. VI, p. 90). 

Aux cris des fanatiques , Voltaire opposait les bontés des souve- 
rains. L'impératrice de Russie , le roi de Prusse, ceux de Pologne, 
de Danemarek et de Suède s'intéressaient à ses travaux, lisaient ses- 
ouvrages, cherchaient à mériter ses éloges, le secondaient quelque- 
fois dans sa bienfaisance. Dans tous pays, les grands, les ministres 
qui prétendaient à la gloire, qui voulaient occuper l'Europe de leur 
nom, briguaient le suffrage du philosophe de Femey, lui confiaient 
leurs espérances ou lours craintes pour le progrès de la raison, leurs 
projets pour l'accroissement des lumières et la destruction du fana- 
tiàne. 11 avait formé, dans l'Europe entière, une ligue dont il était 
l'âme, et dont le cri de ralliement était : raison et tolérame. S'cxer^ 
eait-il chez une nation quelque grande injustice, appren^it-on quel- 
que acte de fanatisme, quelque insulte faite h l'humanité, un écrit 
de Voltaire dénonçait les coupables à l'Europe (Gondorcet, Vie 4$ 
Voltaire, t. VI, p. 171). 
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« ample justice qu'on ait encore faite en Finance à Tinno- 
« cence opprimée. Ce grand exemple rognera pour long- 
« temps les griffes affreuses du fanatisme et fera taire sa 
« voix infernale (1). » 

Aussi poursuivait-il avec une égale chaleur et la con- 
quête des droits généraux revendiqués par l'école philoso- 
phique dont il était le chef, et la destruction des abus 
ruineux pour la petite contrée qu'il avait prise sous sa 
tutelle et qu'il comblait de ses bienfaits. Ferney était son 
fief; le pays de Gex son domaine. Il avait embrassé ses in- 
térêts avec l'ardeur qu'il mettait au service de toutes les 
grandes idées; il réclamait, sollicitait , insistait sans relâche 
et sans redouter de paraître importun, demandant justice 
ou faveur, auprès de M. de Jaucourt (2) , auprès de M. de 
Trudaine (3) , auprès des ministres ou des hommes puis- 
sants qu'il cherchait à faire les coopérateurs de son œuvre : 
« Nous sommes bien peu de chose, je l'avoue, écrivait-il 
« à M. de Trudaine; mais nous travaillons, nous ferons 
« entrer des espèces dans le royaume, nous y attirons des 
« étrangers, nous peuplons, et nous ne demandons d'autre 
« secours que la liberté d'être utile (4). » 

(]) Recueil de MM. de Cayrol et François, t, I*', p. 581. — (2) Le 
dirons-nous aussi, auprès de M"* de Pompadour, auprès de M"* Du 
Barry !.. — (3) Condorcet, Éloge de M. de Trudaine, X. I", p. 271. 

(4) Il ajoutait : « Quand je dis que nous peuplons , ce n'est pas 
« moi qui parle, ce sont nos colons ; à moi n'appartient tant d'hon- 
« 'neur ; mais si je ne fais pas d'enfants, j'en fais faire; j'ai une mul- 
« titude de petits garçons que leurs pères ramèneront en Suisse, en 
« Savoie, en Allemagne, s'ils ne sont traités favorablement sur votre 
« frontière (Recueil de MM. de Cayrol et François, t. II, p. 477). * 
— Voir aussi d'Alembert. t. XV, p. 393. 



— 65 — 

Il mettait un zèle, un dévouement admirable à propa- 
ger rindustrie qu'il avsdt fondée à Ferney. Les manufactures 
de montres, dont il était le créateur, ouvraient une ère nou- 
velle à ce territoire enrichi par un commerce qui , chaque 
jour, grâce à lui , devenait plus prospère. Cétait à la du- 
chesse de Choiseuil (1), à M*"® la comtesse d*Artois, (2) qu'il 
adressait ses requêtes ou des échantillons de ses produits : 
« Pourrions-nous prendre l'extrême liberté d'envoyer de 
« notre couvent, disait-il, les 6 montres que nous venons 
« de faire à Ferney? nous les croyons très-jolies et tres- 
se bonnes ; mais tous les auteurs ont cette opinion de leurs 
« ouvrages... c'est une terrible chose qu'une colonie et une 
« manufacture. » 

A M. le maréchal de Hichelieu (3) : « Les artistes de ma 



(1) Recueil de MM. de Cayrol et François, t. 11, p. 198 et 199. Il 
faut encore à la nomenclature des noms auxquels faisait appel Yol- 
taire, ajouter, quoiqu'il nous en coûte, celui de M"* Du Barry (Voir 
Recueil de MM. de Cayrol et François, t. II, p. 320). — (2) Idem, 
p. 3(53. 

(3) Si Voltaire écrivait à M . le duc de Richelieu ; « Je suis condamné 
« par la nature, Monseigneur, à planter des choux quand vous 
<c allez cueillir des lauriers , » n'écrivait-il pas aussi , tant la fin 
sans doute justifiait, à ses yeux, les moyens , à M"** Du Barry les 
lignes que voici : « Vous protégez tous' les arts eh France , j'ose 
« espérer que vous protégerez nos eflForts. Je me croirai bien ré- 
« compensé d'avoir établi des artistes industrieux , d'avoir acquis 
<c à Sa Majesté plus de six cents nouveaux sujets des pays étran- 
<( gers , et d'avoir changé un petit hameau pauvre et malsain en 
« une espèce de petite ville assez jolie, si mes soins ont le bonheur 
« de vous plaire.... La montre que j'ai l'honneur de vous présen- 
ter n'est malheureusement pas à répétition. ^ 



« 
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« colonie, Monseigneur, qiii'ont fourni, selon vos ordres, une 
« montre garnie de diamants pour les noces de M"*^ la 
« comtesse d'Artois, se jettent à vos pieds. Ils adressè- 
« rent cette montre à M. d'Ogny (1).... » 

« Nous fesons des montres excellentes. Paris les tire toutes 
« de Genève et nous les donnons à un grand tiers meilleur 
« marché qu'à Paris (2). » 

« II est singulier que presque tous les horlogers que 
« j'ai établis à Ferney, travaillent pour les horlogers de 
« Paris, qui mettent hardiment leurs noms aux montres qui 
« se font chez moi (3). » 

« On fabrique ici des montres beaucoup mieux qu'à Ge- 
« nève, et le sieur Lépine, horloger du roi, l'un des plus 
« habiles de l'Europe, y a son comptoir et ses ouvriers. On y 
« travail^ d'un côté pour Paris, et de l'autre pour le Bengale. 
« Les Anglais nous ont préférés aux ouvriers de Londres, 
« parce que nous travaillons à moitié meilleur marché (4). 
« Les montres à répétition , telles qu'elles sont ici , coûte- 
« raient plus de 30 louis à Paris, vous en aurez à Ferney 
« tant que vous voudrez, pour 18 (5). — Comment avez- 
« vous imaginé que vous auriez des montres à répétition , 
« garnies de diamants, pour 18 louis? Dans quel tome des 
« Mille et une iVm^* avez-vous lu cette anecdote? Vous 
« aurez pour 18 d'excellentes montres à répétition, garnies 
« de marcassites aussi brillantes que des diamants , et ces 
« mêmes montres coûteraient 40 louis à Paris. Donnez- 

(1) Puis Voltaire ajoutait : « A M. d'Ogny, qui la présenta lui- 
« même a Jlf°* Du Barry, laquelle s'était chargée des présents. » 
— (2) Recueil de MM. de Cayrol et François, t. II, p. 209. — 
Idem, p. 371. — (4) Idem, p. 511. — (5) Idem, p. i&l. 



— 67 — 

« moi vos ordres, vous serez servi : vous aurez de tres- 
se belles montres et^ de très-mauvais vers, quand il vous 
« plaira (4). » 

D'ailleurs tout ne marchait pas seul : « Un homme de mon 
« âge, qui vient de bâtir quatre-vingt-quatorze maisons , 
« qui est ruiné, qui a dix procès et dix actes de tragédies 
« sur le corps, n*a pas de quoi rire (2). » Une armée d'AI- 
guazils , ennemis du genre humain , selon son expression , 
mettaient des entraves à l'exploitation de ses terres, de ses 
manufactures; il fallait leur livrer bataille. Tantôt irrité, 
tantôt découragé, il s*écriait que c'était une violence et une 
friponnerie non pas inouïe, mais intolérable. « Si je n'en ai 
« pas raison, je vais affermer Ferney etmes autres domaines, 
« et je mourrai dans mes Délices sans remettre le pied dans 
« la frontière française. J'ai cherché dans ma vieillesse la 
« liberté et le repos; on me les ôte. J'aime mieux du pain 
« bis en Suisse, que d'être tyrannisé en France (3). » 

§ Vï. 

C'est ainsi qu'il était toujours sur la brèche, discutant, 
combattant ici pour les droits communiers, là pour le des- 
sèchement des marais, d'un côté contre l'impôt de la gabelle, 

(1) Recueil de MM. de Cayrol et François, t. II, p. 405. 

(2) Œuvres complètes de Voltaire, t. LXVII, p. 323. 

(3) Recueil de M. François, t. I", p. 296 et 300. Voltaire deman- 
dait au magistrat chargé d'examinor un coupable , ce qu'on faisait 
d'un homme convaincu de fabrication de fausses lettres de cachet. 
— On le pend. — C'est toujours bien fait , en attendant qu'on en 
fasse autant à ceux qui en signent de vraies {Vie de Voltaire par 
Condorcct, t. VI, p. 50). 

5. 
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de l'autre contre Tintolérance du clergé (1); rédification de 
son église (2) à Ferney était une source de difficultés pour 
lui ; les exigences du fisc pesaient avec indignité sur toutes 
ces populations. De là pour Voltaire, leur avocat et leur 
tuteur, des luttes vives, incessantes pour le triomphe de 
leur droits. N'en vint-il pas même aux mains avec des 
malfaiteurs qui infestaient le pays? Ne déclare-t-il pas dans 
une des lettres que j'ai l'honneur de produire ici qu'il va se 
mettre sur la défensive? « Père Adam ne tire pas mal son 
« coup de fusil; j'ai une petite bayonnette d'environ quatre 
« pouces et demi dont je ne laisserai pas de m'escrimer. 
« Nous mettrons tous nos petits garçons sous les armes (3) . » 
À l'occasion de l'alarme répandue dans ces contrées par la 
crainte de la dévastation et du pillage, Voltaire réclamait 
auprès des autorités. Dans plusieurs des lettres inédites que 
j'ai l'honneur d'offrir à l'Académie, il s'occupe des disposi- 
tions à prendre; dans une d'elles, entre autres, datée du 
jeudi soir, 1 4 février 1765, à Ferney, il parle de l'envoi d'un 
mémoire rédigé par lui, mémoire qui, en effet, dans le Re- 
cueil de MM. de Cayrol et Alph. François, est publié, sous 
la date du 13, avec mention de son départ au 15 (4). Quel- 

(1) Lettre inédite à M. Fabri, Ferney, 17 juin 1761. L'évêque 
prétendait que le seigneur de Ferney avait fait dans l'église, après 
la messe , une exhortation morale contre le vol, et que les ouvriers 
employés par lui à construii^e cette église, n'avaient pas déplacé une 
vieille croix avec assez de respect... C'est alors qu'il imagina de 
faire une communion solennelle, qui fut suivie d'une protestation 
publique de son respect pour l'église (Condorcet, t. VI, p. 181 et 182). 

— (2) Idem, 17 juin 1761. — (3) Idem, 28 janvier 1765 à Ferney. 

— Père Adam (Condorcet, t. VI, p. 164). — (4) Idem, 14 février . 
1765, jeudi soir à Ferney (Rec. de M. François, t I", p. 400et401). 
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ques-unes portent Tempreinte des préoccupations que ces 
menaces de brigandages semaient dans le pays ; Tune parle 
d'une troupe conduite, dit-on, par la sœur de Mandrin (1), 
et de la nécessité d'un bataillon à Gex ; Vautre de l'appari- 
tion mystérieuse d'individus , contrebandiers ou voleurs , 
dont le signalement et la piste seraient indiqués (2). Elles 
sont toutes adressées à M. Fabri (3), premier syndic, maire et 
subdélégué à Gex, et se réfèrent toutes à ces intérêts de loca- 
lité, dont quelques-unes prennent, sous la plume de Voltaire 
et par leur nature, les proportions d'un intérêt général. 
Elles sont à peu près toutes comprises entre l'année 1761 et 
l'année 1765, conséquemment elles s'occupent d'une époque 
de chaos et de combat. Plus tard , le calme , la paix et le 
bien-être succédèrent à ces dures épreuves : « Notre petit 
« pays de Gex est bien changé, mandait Voltaire à M. de 
a Rebecque en 1 776 ; nous sommes à présent presque aussi 
« libres que vous; nous avons chassé 72 coquins qui nous 
« désolaient et qui nous volaient au nom de la ferme géné- 
<( raie. On ne vient plus piller les maisons des habitants ; on 
« ne condamne plus aux galères des pères de famille pour 
« avoir mis dans leur marmite une poignée de sel de con- 
« trebande. Le pays est ivre de joie. Cette grande révolu- 
« tion m'a coûté beaucoup de peine : il m'a fallu sortir 
« quelquefois de mon lit, et surtout écrire beaucoup ; mais 
« le bonheur public rend toutes les fatigues légères (4). » 

(1) Lettre inédite^ 29 au soir à M. Fabri (Recueil dé M. Fran- 
çois, t. I", p. 401). — Chacun sait que Mandrin, ce fameux brigand, 
fut pris et rompu vif le 10 mai 1775, sur la place de Valence. — 
(^) Idemy 29 janvier. — (3) Recueil de M. François, t. II, p. 560 et503. 
~ (4) Recueil de MM. de Cayrol et AJph. François, t. II, p. 470. 
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C'était bien en effet son œuvre. Le petit pays de Gex, déjà 
dépeuplé par les suites de Tédit de Kantes, séparé géogra- 
phiquement de la France par le mont Jura, entre une fron- 
tière ouverte et des montagnes (1), ne pouvait répondre 
aux exigences fiscales de la ferme générale qu'à laide d'une 
armée ruineuse et vexatoire d'employés qui épuisaient 
les forces vitales de cette malheureuse contrée. Voltaire 
poursuivait la substitution d'un impôt régulier et normal à 
cette perception abusive . et l'avait enfîn obtenue de la haute 
raison de Turgot. De Turgot aussi émanaient ces mesures 
hygiéniques destinées à protéger l'agriculture contre l'inva- 
sion de cette épizootie qui alors désolait nos campagnes (2). 
Une de nos lettres inédites en porte témoignage (3). 

Tel est le cercle dans lequel j'ai voulu circonscrire et 
localiser les recherches et les obsei'vations destinées à servir 
de cadre, en quelque façon, à ces dix-huit lettres, toutes 
portant le timbre et le cachet de cette localité. Ce n'est pas un 
horizon bien étendu , mais le regard s'y repose ; il effleure 
sans fatigue et, ce me semble, avec quelque charme, 
les détails de cette vie intime, mêlant à de vastes travaux 
d'esprit les soins de sa campagne et de sa province. 

Voltaire renfermé dans son cabinet de Ferney (4) ou dans 

(1) Vie de Turgot, par Condorcet, t. V, p. 106. — D'Alembert, 
t. XVIII, p. 63. — (2) Vie de Turgot, par Condorcet, t. V, p. 138. 
— (3) Lettres inédites de Voltaire du 3 février 1765, à Femey. — 
(4) Énumération des principaux ouvrages composés par Voltaire, à 
Femey : 1*^ Orphelin de la Chine; — 2* la Pucelle (terminée à Fer- 
ney); — 3** Poème sur la loi naturelle; — Poème sur Lisbonne; — 
4" Candide; — 5" Ecclésiaste et Cantique des Cantiques;'— 6" Es- 
sai sur les mœurs; — 7" Poésies fugitives^ entre autres, une pièce 
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son parc; Voltaire, comme il le disait lui-même, au milieu 
de ses vassaux (1), enrichis, éclairés, émancipés par lui; 
Voltaire, seigneur de son village et libéral ou philosophe, 
comme on disait alors , se présente encore sous un aspect 
peut-être assez curieux : ce n'est pas un portrait en pied ; 
c'est un simple médaillon. 

« 

sur le château des Délices ; — 8* Encyclopédie (Diderot , t. XXI , 
p. 151); — 9** L'Écossaise, comédie; — 10" Siècle de Louis XIV et 
Louis XV; — 11° Olympie, composée en 1763; — 12" Triumvirat: 
— 13** Guerre civile de Genève; — 14" Irène. 

(1) Lettres inédites de Voltaire, 17 juin 1761; 18 juin 1761. 

Evarisle Bavoux. 
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LETTRES INÉDITES ET AUTOGRAPHES. 

« A Monsieur 

« Monsieur Fabri, maire e( subdélégué 

« à Gex. 

<£ 21 novembre 1759. AUx Délices^ 

« Monsieur, 
« Autant que je«uis sensible à \o& attenticms obligeantes, autant 
je suis éloigné de demander à M' l'Intendant comme une grâce la 
permission de {urêter aux communiers de femey l'argent nécessaire 
pour payer le prêtre qui les ruine. Ces communiers qui sont au 
nombre de cinq, m'avaient dit qu'ils avaient de M"" l'Intendant, per- 
mission d'emprunter, et c'est sur cette assurance que je voulais bien 
leur prêter sans aucun intérêt , mais il me parait , Monsieur, que 
M' l'Intendant a pris un parti beaucoup plus sage, et plus utile pour 
la paroisse. Il a ordonné que la paroisse entière serait imposée au 
marc la livre de sa taille , pour payer le curé de moëns. Il résulte 
de cet arrangement deux avantages : le iN*emier, que les communes 
ne seront point obligées d'engager leurs pâturages, le second que 
toute la paroisse aura droit de commune, puisque ayant également 
supporté l'impôt, elle aura également part au bénéfice. 
. « Si pourtant. Monsieur, d'autres considérations engageaient^à ne 
continuer le droit de commune qu'aux quatre ou cinq personnes qui 
en sont en possession, alors il faudrait bien qu'elles empruntassent, 
et en ce cas je serais prêt à payer poiu" eux pour le» tirer de la si- 
tuation accablante où ils sont. Vous pouriez , Monsieur, envoyer 
cette lettre à Monsieurl'Intendant, sur laquelle il donnerait ses ordres. 

« J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que je vous dois , 
« Monsieur, 

« Votre très humble et tfès obéissant serviteur, 

« Voltaire. » 
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« A Monsieur 

«( Monsieur Fabri, maire et subdélégué 

« à Gex. 

« Aux Délices, 28 juillet. 

« On ne peut être plus sensible que je le suis mon cher monsieur, 
à touttes vos bontez, je ne doute pas que M. l'intendant ne fasse 
justice de la rapine des commis. Je vois que les gens du s' Sédillot 
imitent leur maitre. Je ne sais pas si ce s' Sédillot est en droit de 
refuser communication des titres en vertu desquels il prétend que 
certains champs de la terre de femey doivent des laods et ventes 
au curé de dieppe , abbé de prévezin. Il a reçu l'argent sans montrer 
aucun titre , et a donné pour reçu : Nous , baron de S-genier, 
ecuîer avons reçu etc. Ce nous est du stile du roy quand il parle en 
son conseil. Je crois d'ailleurs que ce Sédillot n'est ny ecmer ny 6a- 
Tùn^ a moins que par écuitr il n'entende ct^ismier selon Tancien lan- 
gage , et par hwron , il n'entende le haroné des italiens , qui ne si- 
gnifie ][)as honnête homme. On dit que c'est luy qui a fait la belle 
affaire des commis qui ont saisi le bled de mon fermier. Je vous sup- 
plie de me faire savoir si on ne pourait pas le desécuiscr, le débaro- 
niser juridiquement et le forcer a montrer les titres de prévesiji. 

« Je vous remercie vous et M' votre frère de la pancarte auver- 
gnaque. Je vous supplie de vouloir bien présenter mes remerciments 
à M' votre frère et de compter sur l'attachement inviolable de votre 
t. h. ob. S'' V. » 

« A Monsieur 

« Monsieur Fabri, maire et subdélé^uc 

à Gex. 

« Monsieur, 
« Si le vent est moins violent Dimanche , je vous prie à diner à 
deux heures précises ; nous viendrons à ferney exprès pour vous ; 
vous ne deYGz pas douter de mon amitié , et je compte sur la vôtre 
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L'affaire du marais sera très aisée à arranger, elle est trè^ impor- 
tante. Mon malheureux parent qui est paralitique depuis un an , ne 
Test que pour être allé à la chasse , auprès de ce marais pernicieux ; 
on a enterré il y a un mois à femey, un jeune homme que la même 
cause avait réduit au même état ; un de mes gens a été grièvement 
malade ; tous les bestiaux qui paissent auprès de ce lieu infecté sont 
d'une maigreur affreuse. Vous savez que le village de Magny est dé- 
sert, ce marais fait tous les jours des progrès, et s étend jusques 
dans mes terres. La négligence impardonnable des habitans et des 
seigneurs des environs, mettra enfin la contagion dans une province 
déjà assez malheureuse. J'en ai rendu compte à M' le ControUeur 
gênerai et au premier médecin du Roy, qui a trouvé ia chose très 
sérieuse. Je vous ai demandé, Monsieur, pour commissaire dans 
cette partie. Je suis très persuadé que vous vous joindrez à nous 
avec tout le zèle que vous avez pour le bien public. Quelque parti 
qu'on prenne, je serais très content, pourMique le marais soit des- 
séché au printemps. Tout doit être sacrifié au bien du pais , et tout 
le sera sans doute puisque vous avez la bonté d'entrer dans cette 
opération absolument nécessaire. Nous vous présentons madame Dé- 
nis et moi, nos très humbles obéissances ; soyez persuadé. Monsieur, 
que c'est avec les sentiments les plus vrais, et rattachenjeiit le plus 
sincère, que je serai toute ma vie votre très humble et très obéis- 
sant serviteur, 

« Voltaire. 

' Aux Délices, 5 février 1761. » "" 



<' A Monsieur 

« Monsieur P^abri, maire et subdéléfruô 

'< à Gex. 

" Aux Délices, 24 fév : 1761 
" Monsieur. 

<^ J'ai Ihonnour de vous envoyer la lettre de xM'de Montigny où 
vour verrez ce quon pense du .s' Sédillot, j'y joins une lettre 
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Mons' de Villeneuve à M' l'Intendant de Lyon. J'écris à M' de Ville- 
neuve pour le remercier, et en même temps pour lui dire combien 
la province vous a d'obligations. Je lui fais un petit tableau des mal- 
heurs du païs de Gex, et des torts que le s' Sédillot a faits à ce petit 
coin du monde» qui sans vous serait accablé. J'ai écrit en confor- 
mité à M' de Courteilles et à M' de Trudaine. 

« J'ai vu M' Myrani que vous avez eu la bonté de m'envoier ; vous 
me rendez cette province chère, je contribuerai autant qu'il me sera 
possible au dessèchement que vous projettez de tous les marais, et 
mon principal soin sera toujours de seconder autant qu'il sera en 
moi vos volontés et vos vues pour le bien public. J'ai l'honneur d'être 
avec tous les sentiments qui vous sont dûs , Monsieur, votre très 
humble et très obéissant serviteur, 

« Voltaire. » 



« A Monsieur 

« Monsieur Fabri, maire et subdélégué 

« à Gex. 

« A ferney, lundi 20. 

« C'est en courant , mon cher Monsieur, que j'ay l'honneur de 
vous avertir que votre mémoire sur le s' Sédillot est entre les mains 
de M. de Montigny commissaire nommé par le conseil pour exami- 
ner les sels de la Franche comté. Il se connait en sels et en Sédil- 
lots. Il est l'intime ami de M. de Trudaine et un peu mon parent. 
Il se charge de votre affaire^ Je vous réponds qu'elle est en bonnes 
mains. 

« Je suis à vos ordres pour ma vie, 

« V. t. h. ob. S' V. » 
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« Â Monsieur 

« Monsieur Fabri, maire et subdéiégué 

« àGex. 

<c Je suis tout prest sans doute mon cher monsieur à tirer la 
commune de fernex ou ferney, du bourbier où le chicanneur 
budée de montreal l'avait plongée , et quoy qu'il me reste très peu 
d'argent, attendu qu'on me pille de tous cotez, cependant je paye- 
ray volontiers pour ces malheureux. 

«J'ay passé l'acte dans cette vue, mais suivant le bon plaisir 
de M. l'Intendant il faut donc qu'il reforme son bon plaisir , il 
faut donc qu'ayant ordonné que tout le village se cottise , il or- 
donne a présent que les communiers empruntent. Je laisse a vos 
soins , a votre prudence^ et a vos bontez l'arrangement de cette 
petite affaire. Tout ce que vous déterminerez sera bien fait, vous 
êtes acoutumé a débrouiller des choses plus difficiles, et vous met- 
tez partout de la facilité et de la justice. Quand vous voudrez me 
communiquer vos idées et vos ordres sur le très inculte et très mi- 
sérable pays de gex, je tâcherai démarcher a votre suitte. Jay 
l'honneur d'être , avec tous les sentiments d'estime et de confiance 
quon vous doit monsieur 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Voltaire. » 



« A Monsieur 

« Monsieur Fabri , maire et subdéiégué 

« à Gex. 

« 9 Avril 1761 , à Ferney , 
« Monsieur, 

« Je ne peux plus me plaindre de la fermière en question , puis- 
que vous la protégez; c'est la faulç de La Croix de n'avoir pas acquitté 
les droits de ses planches ; et tout cela n* est qu'un mal entendu. 
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« On rendrait sans doute , monsieur , un grand service au païs , 
en faisant saigner tous les marais, je ne doute pas que tous les 
particuliers ne concourent à donner chacun sur leur terrain , Técou- 
lement nécessaire aux eaux; ceux qui refuseraient ce service, y 
seront sans doute forcés. 

" « M. Vuaillet vous a parlé. Monsieur, d'un règlement pour les 
taupes, que vous avez paru aprouver; je le crois très-utile et je 
pense que ce sera une nouvelle obligation que vous aura cette pe- 
tite province. 

« J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que vous me 
connaissez, Monsieur, 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur , 

« Voltaire. » 



« Â'Monsieur 

« Monsieur Fabri , maire et subdélégué 

« à Gex. 

# 

« Femey, 22' Mai 1761. 

« Il est bien doux, mon cher Monsieur, d'être servi si à point 
nommé , par un ami aussi bienfaisant et aussi éclairé que vous 
l'êtes. Vos bons offices sont plus chers à Madame Denis et à moi , 
que le procédé d'un promoteur très ignorant n'est odieux , il s'est 
conduit d'une manière qui mérite d'être reprimée par le Parlement, 
il a osé déflfendre au nom de l'Évêque , aux habitants de femey , 
de s'assembler et de délibérer selon l'usage, au sujet de leur Église. 

« Tous les habitans sont venus aujourd'huy nous trouver d'un 
commun accord. La convocation s'est faitte en règle. Ils ont dressé 
par devant Notaire , un acte , par lequel ils ratifient la convention 
de leur sindic, et du curé avec Madame Denis et moi. Ils désa- 
vouent tout ce qui s'est pu faire et dire contre le dessein le plus 
noble et le plus généreux ; ils aprouvent tout et nous remercient de 
nos bontés. 
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'4C Ils ont déposé de l'insolence du promoteur, qui a pris sur lui 
de leur deifendre de s'assembler. Le curé s* est joint à nous par un 
acte particulier. Mallet de Genève, qui est un très méchant homme, 
est l'unique cause de cette levée de bouclier. C'est lui qui avait 
excité deux ou trois séditieux du village , à s'aller plaindre au pro- 
moteur, et à se soulever contre leur syndic, contre leur curé et 
contre nous. Ces séditieux, pour couvrir leur délit, ont signé au- 
jourd'huy l'acte d'aprobation comme les autres, nous envoions 
toutes ces pièces au parlement , et nous nous mettons , le curé , la 
communauté et le seigneur et dame de ferney , sous la protection 
de la cour , contre les entreprises du promoteur d'un Evêque sa- 
voyard, qui n'est pas roy de france. Nous requerrons dépends, 
dommages et intérêts , contre ceux qui nous ont troublé dans la 
fabrique de nôtre Église , ou plutôt dans la réparation d'icelle • et 
qui nous coûtent plus de mille écus. 

« Nous nous flattons d'aprendre aux prêtres , qu^s ne sont pas 
les maîtres du Royaume. 

« Je rends compte à M' le duc de Choiseuil , de cet attentat des 
officiers d'un Évêque étranger. 

« Nous vous réitérons , Monsieur , ma nièce et moi , nos très 
humbles et très tendres remerciements; nous comptons sur vôtre 
amitïe , comme sur vôtre zèle pour les droits des citoyens , et nous 
nous souviendrons toute nôtre vie , du service que vous voulez bien 
nous rendre. 

« J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec l'attachement le plus in- 
violable , votre très humble et ters obéissant servitem-, 

' <f Voltaire. 

« Ferney, 22* May 1761. * 
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« A Monsieur ^ 



<c Monsieur Fabri , maire et subdélégué 

« à Gex. 
« Monsieur, 

<f II y a plusieurs articles sur lesquels il faut que j'aie l'honneur 
de vous écrire , premièrement, je dois vous renouveller mes remer- 
ciements. Je crois que vous scavez combien on a été indigné à 
Dijon , de la malhonnêteté et de l'insolence absurde avec laquelle 
on s'est conduit , au sujet de l'Église de fernex , j'ai bien voulu 
continuer à la faire bâtir, quoi que je dusse attendre qu'on eut avec 
moi les procédés qu'on me devait. 

« Il serait à souhaitter que M' De Villeneuve voulut bien venir à 
femey au mois de septembre ou d'octobre , il y trouverait M' de 
Montigny , le commissaire du roy pour les sels, et on pourait, je 
crois , finir alors l'affaire du Baron Sédillot ; nous aurons dans ce 
temps M' le premier Président de la Marche , qui n'aime point du 
tout les friponeries des regratiers, il est fort lié avec M^ l'Intendant, 
et il l'encouragerait à terminer. 

« Je vous propose actuellement. Monsieur, de sauver les têtes, 
les bras et les jambes à une centaine de personnes ,- on bâtit actuel- 
lement un théâtre à Châtelaine, il a la réputation de n'être point 
du tout solide , les curieux qui Font été voir disent que les poutres 
ont déjà fléchi , et sont sortis de leurs mortaises. On ne veut point 
aller à ce spectacle , à moins que vous n'ayez la bonté d'envoïer 
deux charpentiers experts , pour visiter la salle et faire leur raport. 
Si vous vouliez m'envoïer un ordre pour Jaques Gaudet, char- 
pentier de Moëns , et pour François, Louis Landry , qui travaillent 
tous deux chez moi à femey, j'irais avec eux, et je vous enverrais 
leur raport signé d'eux. 

« Je vous recommande , Monsieur , les bras et les jambes de 
ceux qui aiment la comédie; pour mon cœur il est à vous , et jn 
serai toute ma vie. Monsieur, votre très humble et très obéissant 

serviteur, 

« Voltaire. 
<i Ferney, 14* Juin 1761. » 
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4 A Monsieur 

« Monsieur Fabri , maire et subdélégué 

« à Gex. 

« 17' Juin 1761 , à ferney. 

« Je vous réitère, Monsieur, mes sincères remerciements; on 
voit évidemment que toute cette persécution odieuse n'est que la 
suitte de Tavanture du curé Âncian. Si les interrogés ne m'ont point 
trompé , il n'y a que k nommé Brochu qui ait fait la déposition 
dont vous m'avez parlé , sans pourtant oser se servir du mot que 
le sieur Castin allègue. Il est clair que ce Brochu qui avait accom- 
pagné Âncian dans l'assassinat dont ils ont été accusés, n'est qu'un 
faux témoin complice du curé Âncian , et que son témoignage n'était 
pas même recevable par le s' Castin. Tous les autres protestent 
et jurent qu'ils n'ont pas dit un mot de ce qu'on leur fait dire, et 
que s'ils avaient fait la déposition qu'on leur impute, ils seraient 
infiniment coupables. ' 

<( Je vous suplie, Monsieur, de vouloir bien m'éclaircir de ce 
niistère d'iniquités. Le sieur Castin joue un rôle infâme , et celui 
qui le lui fait jouer est encor plus méprisable. Des gens qui se 
portent pour juges, et qui disent qu'ils écriront à M. de Saint-Flo- 
rentin , ne sont que de malheureux délateurs que je couvrirai d'op- 
probre , et leurs lâches calomnies ne me font aucune peur. On sera 
assez instruit qu'ils cherchent à se vanger de la manière la plus 
lâche , de la protection que j'ai pu donner à De Croze, mais je n'ai 
rempli en cela que mon devoir , puisque De Croze est mon vassal , 
nous verrons alors qui l'emportera d'un seigneur qui a vu son vas- 
sal blessé et le crâne entr'ouvert , qui a déposé de ce crime , et qui 
n'a à se reprocher que de dépenser douze mille francs pour rebâtir 
une jolie Église , ou d'un curé accusé d'un assassinat et déjà con- 

I 

vaincu de mille violences , qui fait agir secrètement ses confirères 
en sa faveur. Il faudra voir de plus , si en effet ses confrères sont 
en droit de faire les fonctions d'official et de promoteur , malgré les 
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loix du royaume , et si un évêque étranger, sous prétexte qu'il n'est 
pas riche, peut contrevenir à ces loix. Il n'y a que vôtre esprit de 
conciliation, Monsieur, qui puisse mettre ces messieurs à la raison. 
Je suis aussi touché de la noMesse de vos procédés, qu'indigné de 
la bassesse des leurs. 

« J'ai l'honneur d'être avec la plus tendre reconnaissance, Mon- 
sieur , votre très humhie et très obéissant serviteur, 

« Voltaire » 



« Â Monsieur 

« Monsieur Fabri , maire et subdélégué 

«c à Gex. 

^ « Femey, ce 18» Juin 1761. 

« Monsieur, 
<c II m'est extrêmement important pour maintenir le bon ordre 
dans la terre de Femey , de savoir qui sont ceux qui ont osé dé- 
poser la calomnie en question le 9* juin dernier, devant le s* 
Gastin , qui se dit officiai de Gex, je scais bien qu'il a fait une pro- 
cédure très illégale et très répréhensible, en procédant contre des 
séculiers, sans intervention de la justice du Roy, je scais encor 
qu'il a manqué aux loix, en faisant comparaître un nommé Brochu, 
qui était décrété de prise de corps , je scais de plus qu'il n'est nul- 
lement en droil d'exercer la charge d'offîcial , attendu qu'il est curé, 
ce n'est pas de toutes ces procédures méprisables et punissables 
que je suis inquiet , mais je le suis beaucoup de savoir qu'il y a 
dans mes terres des malheureux assés lâches et assés ingrats , pour 
déposer des calomnies absurdes contre leur bienfaiteur ; ils sont 
coupables même d'avoir comparu , car aucun séculier ne doit ré- 
pondre en pareil cas à aucun juge d'église, je vous aurais, Mon- 
sieur , la plus sensible obligation si vous vouliés bien m'apprendre 
leurs noms, il faut dans une terre, connaître le caractère de ses vas- 
saux. / 
« Si vous voulés, Monsieur, joindre à cette bonté, ceHe de me 

XLVI. 6 
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renvoyer les plans que vous avés bien voulu permettre que je misse 
entre vos mains . et dont j'ay besoin pour mes ouvriers , vous me 
ferés un sensible plaisir, je vous renouvelle mes remerciments et 
mon attachement , j'ay l'honneur d'estre dans ces sentiments , 
« Monsieur, 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Voltaire * 

« A Monsieur 

« Monsieur Fabri, maire et subdélégué 

« à Gex. 

. « Pierre Servetaz , manouvrier à femey, aiant loué de Durant 
un apartement au village de femey, fut obligé d'en sortir lorsque 
les troupes arrivèrent, et de céder cet appartement aux soldats. 

<c N'ayant aucun endroit pour se mettre à couvert, le nommé La- 
reine lui loua une partie de sa cuisine, où il se retira avec sa femme 
et son enfant. On lui a fait fournir une paire de draps qu'il est obligé 
de changer tous les quinze jours, et comme il n'en a que deux paires 
en tout \ lui, sa femme et son enfant sont obligés de coucher nuds 
sur la paille pendant qu'ils blanchissent la seule paire de draps qui 
leur reste. 

« On a placé dix-neuf grenadiers dans la cuisine où il couche , 
pour y faire leur potage. 

« Ces grenadiers lui ont brûlé sept fascines de bois qu'il avait. 

« Il a sa femme enceinte , et qui doit acoucher dans peu de 
temps, et elle n'a aucun endroit que la cuisine où les 19 neuf (sic) 
grenadiers font leur potage. Durant veut aussi lui faire paier six pa- 
tagons pour le louage de sa maison, de laquelle on l'a obligé de 
sortir, ne jouissant que d'un petit jardin et chenevier qu'on lui a 
tout dévastés. 

« Je supplie Monsieur fabri de vouloir bien avoir pitié de celte 
pauvre femme, j'ay l'honneur de lui présenter mes respectueux sen- 
timents, Voltaire. 

« Vendredy a midy, l" juillet. » 
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« A Monsieur 

« Monsieur Fabri, maire et subdélégué 

« à Gex. 

« 28* janv. : 1765, à ferney. 
<si Monsieur, 
« En vous remerciant de vos bons avis , nous allons nous mettre 
sur la deffensive ; père Adam ne tire pas mal son coup de fusil. J'ai 
une petite bayonette d'enviroii quatre pouces et demi , dont je ne 
laisserai pas de m'escrimer. Nous mettrons tous nos petits garçons 
sous les armes. Mâd' Denis vous remercie sensiblement. Je fais 
planter actuellement des arbres. Je vous demanderai vos ordres de- 
main ou après demain pour les possesseurs des terreins qui bordent 
le chemin jusqu'à Sacconex. 

« J'ai l'honneur d'être avec le plus tendre attachement 
<f Monsieur, 
« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Voltaire. » 

« A Monsieur 

« Monsieur Fabri, maire et subdélégué 

« à Gex. 

« 29'janv. : 

« M' de Voltaire a l'honneur d'informer Monsieur fabri, qu'hier 
à quatre heures du soir, il passa un homme habillé de gris , assez 
grand, marqué de petite vérole, portant un chapeau uni, allant à 
Genève sur un cheval gris. Cela ressemble beaucoup à M' Matthieu. 
Il s'est informé sur la route à qui appartenaient les maisons qu'il 
voiait. M' de Voltaire n'a eu connaissance de cet homme que ce 
matin; il a écrit en conséquence au sindic de la garde de Genève , 
il assure M' fabri de ses très humbles obéissances. 

« C'est à l'homme qui ap(»ta hier la lettre de M' fabri que le sus 
dit parla. 

oc N. B. : On aprend dans le moment, par la déposition de deux 

6. 
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personnes , qu'on a vu passer ce matin vers les trois heures , une 
troupe de contrebandiers à cheval , avec une femme. Ils allaieni par 
GoUex, femex au mandement. 

« Cependant les emploies ont été reconnaître le lieu, ont couru 
de tout côté, et n'ont point reconnu de piste. » 



« À Monsieur 

c Monsieur Fabri, maire et subdélégué 

« à Gex. 

« 29 au soir. 

« On ne sait plus, monsieur, comment la vérité est faitte. Claude 
Durand , assez gros laboureur de femey, prétend avoir vu passer 
aujourd'hui, a cinq heures du matin, quatre-vingt contrebandiers, 
dont lun luy a demandé le chemin du mandement. Ce ne serait pas . 
la première fois qu'ils auraient passé par femey. On prétend que 
cette trouppe est conduite par la sœur de mandrin. Si cola est, il 
parait qu'il faudrait avoir un bataillon a Gex. Pouriez-vous avoir la 
bonté de venir diner a femey et me donner vos ordres. 

^ V. t. h. ob. S" 

« Volt. » 



<x A Monsieur, 

« Monsieur Fabri, maire et siibdélégué. 

« 3* fev : 1765. 

« Je n'ai eu, Monsieur, nulle nouvelle de M" Lamain et Matthieu, 
mais je prends beaucoup de part à la petite incommodité que M' Mat- 
thieu a dans ses chausses. Les s" Bâcle et Galline sont toujours pour 
moi des êtres incompréhensibles. On les a vu passer hier à mijoux, 
et vous en êtes sansMoute informé. Nous avons beaucoup de fusils 
et quelques bayonettes, mais nous manquons de bois pour nous 
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,, . ^. j avons recours k vos bontés; vous avez bien voulu 

nous promettre de nous faire avoir des moules de bois à Sessy. 
Nous vous demandons bien pardon de nôtre importunité, mais nous 
vous supplions de nous faire dire quand nous pourons envoier des 
voitures , ou quand nous pourons faire un marché avec ceux qui 
fourniront et amèneront le bois. 

«c Un habitant de femey nommé Benoit L'Archevêque a acheté 
des bœufs vers allamogne, il y a environ six semaines, Tun est 
fort malade et jette par les oreilles , on ne sait pas encor s'il est at 
taqué de la maladie qui règne à S*-Genis ; nous l'avons fait visiter, 
et nous avons recommandé qu'on ne laissât point sortir le bceuf de 
Tecurie, on la parfume tous les jours. Nous espérons que le mal ne 
se communiquera pas. 

I 

« Agréez , Monsieur, les sentiments que vous a voués pour sa vie 
vôtre très humble et très obéissant serviteur, 

<.' V. * 



« k Monsieur 

« Monsieur F abri, maire et subdélégué 

« à Gex. 

« M' de Voltaire , Mad' Denis et toute la maison font leurs très 
humbles compliments à M' fabri. Il est trèsinstamment prié de 
vouloir bien mander s'il est vrai qu'on ait arrêté dans le bailliage de 
Nyon, quelques-uns des brigands dénoncés par les s" Bâcle et Gai- 
Une. 

« Voicy un petit mémoire qui peut servir à tirer quelques ecclair- 
cissements de Matringé. Il serait dangereux de le lâcher dans le 
paus. 

« Jeudi soir 14* fevri : 176p, à ferney. v 
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« A Monsieur 

à Monsieur Fabri, maire et subdélégué 

« à Gex. 

« 17* fev : 1765, à femey. 
«c Monsieur 

« Par toutes les informations que j'ai prises depuis vôtre dernière 
lettre , il parait que le nommé Matringe n'a nulle correspondance 
avec la bande de voleurs que les deux genevois ont dénoncés. Garry 
maréchal à femey, est celui qui a donné le premier avis des me- 
naces de Matringe > tandis que tout le païs était en allarme. Il a été 
arrêté sur ces menaces. Je ne mets assurément aucun obstacle à son 
élargissement. Je vous supplie d'en assurer M' le Prévôt ; et si vous 
voulez même avoir la bonté de faire dire à Matringe qu'il Idenne 
me parler; je lui donnerai de quoi achever le voiage qu'il dit devoir 
faire en Savoye, à condition qu'il ne vienne plus troubler la tran- 
quilité de nôtre païs. 

« J'ai donné une carte au nomé Pinier habitant de femey, qui 
fait venir des bois de constmction pour sa grange. Je prends la li- 
berté de le recommander à vos bontés. J'ai l'honneur d'être avec tous 
les sentiments que vous me connaissez, Monsieur, votre très humble 
et très obéissant serviteur, 



« 



Voltaire. > 
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MEMOIRE 



SUR 



ÏA BULLE UNIGENITUS 



PAR M. ERNEST MORET 



Nouvelle phase du jansénisme. — Le P. Quesnel et son livre des Réflexions morales. 

— Sa condamnation à Rome. — - Nouvelle rivalité du cardinal de Noailles et du 
P. Letellier , relativement au livre des Réflexions. — Mandement des évéques de 
Luçon et de la Rochelle , dirigé par Letellier contre l'archevêque et affiché sur 
toutes les murailles 'de Paris. — Réponse de l'archevêque. — Il interdit aux Jé- 
suites le pouvoir de confesser dans son diocèse. — Vengeance du P. Letellier. — 
Sa perfidie découverte. — Ses manœuvres k Rome contre M. de Noailles. — Ses 
intrigues pour obtenir la bulle Unigenitus. — Indignation en France contre cette 
bulle. — Promesses et menaces de Letellier pour la faire recevoir à l'assemblée du 
Clergé. — Protestation du cardinal de Noailles et de sept évéques. — Résistance 
du Parlement. — Arrêt secret contre la bulle. — Vive opposition de la Sorbonne. 

— Violences du président de la faculté de théologie Lerouge. — Persécutions 
contre les opposants. — Mission d'Amelot à Rome pour obtenir la déposition du 
cardinal de Noailles. — Dénonciations. — ■ Arrestations. — Destitution de Rollin. 

— Affaire de Fontenelle.— Incarcération de d'Abizzi. — Du frère de Quesnel. — De 
Vouvyen. — Déposition des supérieurs et fermqture de couvents jansénistes. — 
Exils et internements.— Nombre des prisonniers d'État.-— Opposition déclarée du 
Parlement. — D'Aguesseau mandé à Versailles. — Belle parole de M" d'Aguesseau. 

— Préparatifs pour un lit de justice. 

L'exil des religieuses et le renversement de Port-Royal 
n'étaient qu'un épisode du jansénisme , et Letellier frappait 
non-seulement des morts, mais des vivants. La lutte s'était 
étendue peu après dans les provinces et elle embrasait 
maintenant tout le royaume. Elle avait changé toutefois de 
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terrain : le cas de conscience était désormais oublié , et les 
deux partis combattaient alors à propos d'un livre , dont la 
publication remontait à plus de trente ans. 

En 1671 , un des amis du grand Arnauld, l'oratorien 
Quesnel (1), prêtre austère, érudit et éloquent, avait publié 
un ouvrage intitulé : Abrégé de la morale de l'Évangile. 
C'était un livre fort et sain, où Ton sentait un esprit nourri 
des auteurs sacrés. Le P. Quesnel y reproduisait en fran- 
çais les doctrines de VAugtkstinus , qui n'avait point été 
traduit, mais avec plus de hardiesse encore. Le disciple » 
comme il arrive si souvent , dépassait le maître: 

Cet ouvrage, dont les vicissitudes ont rempli toute une 
histoire (2), ne se composait d'abord que d'un simple vo- 
lume , qui eut cinq éditions en vingt ans. Encouragé par 
le succès , Quesnel y ajouta un second volume ; il continua 
^d'y travailler à Bruxelles, où il avait suivi le grand Amauld 
dans l'exil , et l'ouvrage, subissant une modification der- 
nière , reparut en quatre volumes in-8° sous ce titre : Ré- 
flexions morales sur le Nouveau-Testament (3). Livre 
utile entre tous les livres du siècle , lu , consulté , vénéré 
par trois générations, presque à l'égal de l'Évangile, oublié 
maintenant dans les bibliothèques , comme toutes les que- 
relles du passé. 

Dès son apparition, l'ouvrage souleva des tempêtes. 
Quesnel ayant sollicité l'approbation de l'archevêque de 

(1) Né en 1634, enfermé puis échappé de prison en 1703, et ré- 
fugié depuis lors en HoUande, où il mourut en 1719, à quatre-vingts 
ans. — (2) Histoire du livre des Réflexions morales. Amsterdam, 
1726-1734. 4 vol. in-S", par les abbés Louail et Cadry. — (3) En 
1693. Histoire de VÉglise au xvin* siMe, d'Aimé Guillon. 
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Paris, M. de Koailles, qui avait approuvé l'ouvrage sur le 
siège de Châlons, alors qu'il se composait d'un seul vo- 
lume, refusa cette fois le privilège. Un docteur de Sorbonne 
déclara qu'il y avait trouvé au moins deux cents propositions 
condamnables. Bossuet, consulté à son tour, répondit qu'il 
ne pouvait extraire les propositions erronées, tant l'ouvrs^e 
lui paraissait infesté d'hérésies. Le bénédictin Thierry de 
Viaixmes, auteur d'un livre intitulé le Problème ecclésias- 
tique, où il prenait la défense de Quesnel, fut mis alors à 
la Bastille (1). Trois éveques proscrivirent de leurs diocèses 
les Réflexions morales, et la cour de Rome les condamna 
au feu, comme l'œuvre la plus pernicieuse qui eût jamais 
paru (2). 

La rivalité de Letellier et de M. de Ploailles , déjà si fa- 
tale à Port-Royal , envenima encore cette affaire. Favorable 
aux idées nouvelles par la nature et la modération de son 
caractère, le cardinal avait refusé d'approuver ou de con- 
damner les Réflexions; le confesseur profita de ses hésita- 
tions pour l'attaquer encore une fois. Il le frappa d'abord 
dans ce livre qu'il protégeait de son silence. Il le fit con- 
damner par une assemblée d'évêques (3), puis il obtint un 
arrêt du conseil, qui défendait sa réimpression et sa vente (4). 
Enhardi par la faveur royale , il fit écrire par ses amis les 
éveques de Luçon et de la Rochelle, un long et perfide man- 
dement, où l'on flétrissait le livre de Quesnel et l'ancienne 
approbation donnée par M. de Noailles à Châlons. Les deux 
éveques y traçaient du cardinal un portrait odieux et ano- 

(1) 1699. — (2) 13 juillet 1808. Hisioire du livre des Réflexions 
moralei, t. I^ p. 22. — (3j 1710. — (4) Novembre 1711. 
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njme, sur lequel il n'était pas possible de se méprendre. 
Sans respect pour la hiérarchie ecclésiastique , Letellier fit 
afficher ce mandement sur toutes les portes de Paris, jusque 
sur les portes de Notre-Dame (1). 

En réponse à de telles injures, Tarchevêque indigné pu- 
blia à son tour un mandement (2), où, sans défendre Ques- 
nel , il se justifiait d'avoir approuvé son livre , et il ôta aux 
Jésuites le pouvoir de confesser dans tout le diocèse de Pa- 
ris (3). Mais le cœur lui faillit dans ces représailles : il ex- 
cepta de la défense le confesseur du roi , le premier qu*il 
devait atteindre (4], irritant Tennemi sans Tabattre. Letellier 
plus adroit, vengea sourdement sa compagnie. Il représenta 
à Louis XIV, élevé dans Thorreur des Jansénistes, que le 
cardinal leur était attaché par des liens secrets;' il rappela 
sa conduite dans le procès de Port-Royal, sa neutralité dans 
celui de Quesnel, exagéra Taudace de Tarchevêque, qui, au 
mépris de Tautorité royale, dans la capitale et sous les yeux 
du souverain, se faisait justice lui-même. Cette usurpation 
prétendue irrita particulièrement Louis XIV ; il défendit à 
M. de Noailles de remettre le pied à la cour (5) . 

Emporté par sa haine, le cenfesseur pressa le roi de con- 

(1) 11 y en avait plus de vingt exemplaires à la porte de l'arche- 
vêché. Histoire du livre des Réflexions morales, t. !•', p. 24. — 
. (2) « Est-il juste, écrit à ce propos le cardinal à M"' de Mainte- 
non, que tandis que les plus vils des prélats font des mandements, 
un archevêque de Paris n'ait pas le droit d'en faire (4 mai 1711. 
Lettre de Jf"" de Maintenon, Éd. Auger, t. 111, p. 92)?» — (3) Mé- 
moires chronologiques de d'Avrigny. — (4) « J'envoie, écrit le car- 
dinal à M"* de Maintenon, de nouveaux pouvoirs au P. LeteUier, 
quoique ce soit lui qui mérite le moins d'en avoir (20 août J.7J1). » 
— (5) Saint-Simon, t. X, p. 144. 
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voquer un concile pour y déposer le cardinal, et pour amener 
Louis XIY à cet éclat, il imagina les plus indignes subter- 
fuges. II lui fit écrire des lettres mystérieuses, où les évéques 
feignant les plus vives alarmes, se jetaient aux genoux du 
roi et le conjuraient de sauver VEglise , en la débarrassant 
d'un chef qui favorisait au fond du cœur les hérétiques. Le- 
tellier envoyait de Versailles les modèles de qbs lettres, que 
les évéques n'avaient plus qu'à signer (1). Comme il avait la 
feuille des bénéfices, c'est-à-dire la dispensation des abbayes, 
les évéques n'osaient refuser une signature à l'homme qui 
distribuait la fortune. Trente évéques écrivirent successi- 
vement à Versailles (2), et la fourberie du confesseur parut 
le cri de la conscience publique. Le remords et l'effroi 
s'emparèrent dé I^uis XIV; la religion lui semblait 
perdue (3). 

Le hasard dévoila ces basses intrigues. Un inconnu remit 
à l'archevêché de Paris deux pièces : la première était une 
lettre de Letellier où il pressait l'évéque de Clermont d'écrire 
au roi contre le cardinal; la seconde était le modèle même 
de la lettre à écrire. La publication de ces deux pièces , si 
energiquement accusatrices, révolta tous les courtisans (4). 
LepieuxducdeBourgognedéfenditIecardinaldeNoailIes(5), 
et s'écria qu'il fallait chasser le confesseur. Mais Letellier pro- 

(1) Saint-Simon, t. X, p. 14(5. ^ (2) Histoire du livre des Rér- 
flexions morales, t. I•^ p. 26. — (3) Saint-Simon , t. X, p. 145. — 
(4) V. dans la Correspondance de If"* de Madntenon, éd. Auger, 
t. m, p. 96-97, de curieux détails sur la découverte de la lettre 
adressée à l'évéque de Clermont. — (5) « Jamais , dit le duc de 
Bourgogne du cardinal de Noailles, on ne me persuadera qu'il est 
janséniste. Saint-Simon , t. X, 147-148. » 
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testa à Louis XIV, et il offrit d'affirmer par serment (4 ) , qu^î! 
était entièrement étranger à Tenvoi de ces lettres , que ses 
ennemis avaient inventé cette calomnie , et telle était la fas- 
cination exercée par cet homme, que le roi eut la simplicité 
de le croire et la faiblesse de Tabsoudre. Le confesseur i 
peine ébranlé, reprit son crédit et travailla avec un nouvel 
acharnement à perdre Varchevêque. Il employa seulement 
une autorité, celle de la cour de Rome qui lui avait si bien 
servi contre Port-Royal . Il flatta le peuple de terrasser le jan- 
sénisme en foudroyant les Réflexions morales par une bulle 
solennelle, et il atteignit directement ainsi Tarchevêque. Il 
le forçait, ou à recevoir la bulle en se donnant un démenti, 
ou à la rejeter et à se mettre au ban de TÉglise. Docile cette 
fois encore à la voix de son confesseur, Louis XIY écrivit au 
pape en le priant de rédiger la bulle (2). 

A Rome régnait le pape Clément XI, pontife éclairé, doux, 
ami de la France, mais craintif, faible jusqu'aux larmes et 
faux comme les faibles. Malgré les sollicitations de Letel- 
lier, il résista longtemps. Il savait par l'exemple de ses pré- 
décesseurs, que les bulles loin de détruire, avaient irrité le 
jansénisme. Lui-même avait lancé contre les Réflexions 

(1) « Comment peut-on l'espérer (le salut du roi) , tant qu'il sera 
dans les mains d'un confesseur, qui, loin de le porter à la vertu par 
son exemple , manque au premier principe de la probité et de la 
sincérité, s'étomt offert d*affirmer (wec serment^ qu'il n'a aucune 
part à ce qui s'est passé, quoi qu'il en soit le principal auteur, comme 
le prouvent des pièces qui ont été découvertes par un coup de pro- 
vidence si surprenant. Lettre du cardinal de Noailles a Jlf"* de 
Maintenon. 11 août 1711. Édition Auger, t. III, p. 100. » — 
(2) Décembre 1711. Histoire du livre des Réflexions morales, t. I•^ 
p. 30. 
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un premier anathème resté sans effet. II comprenait que Le- 
tellier demandait une arme pour frapper M. de Noailles et 
tous les ennemis des Jésuites; un mépuisable pot au noir, 
pour parler comme Saint-Simon, pour barbouiller qui l'on 
voudrait (1 ) . La France soulevée déjà par la destruction de 
Port-Royal, verrait avec colère le pape servir la vengeance 
d*un confesseur exécré. Les cardinaux craignaient comme le 
pontife : « Prenez garde, lui répétaient les plus âgés, on vous 
demande une torche qui peut embraser tout un royaume. » 
Mais Letellier affirmait impudemment que la bulle passerait 
en France sans obstacle; Clément XI déféra le livre à une 
commission. 

, Cette commission destinée à juger un livre français, se 
composa de neuf prélats , dont huit étaient italiens, et dont 
trois seulement entendaient l'original (2). Ces prélats, tous 
dévoués aux Jésuites , étaient présidés par le cardinal Yal- 
roni, violent et orgueilleux ultramontain, qui gouvernait le 
pape et ne parlait qu'avec mépris du clergé de France (3). 
Malgré ces précautions, les commissaires montrèrent du 
scrupule. L'un d'eux s'écria, à propos d'une phrase de Ques- 
nel : « Mais c'est la propre doctrine de saint Thomas (i)l » 

(1) Saint-Simon, t. IX et XIII, p. 157. — (2) Ils firent plusieurs 
contresens. Voir, à ce sujet, le curieux ouvrage intitulé : La vérité 
de V histoire ecclésiastique, par M. S. (Silvy, le dernier propriétaire 
de Port-Royal), ancien magistrat. 1814. in-8*, p. 54. — (3) Mé- 
vnaires secrets sur la Constitution Unigenitus , de Viliefère , t. I*. 
p. 324. — (4) « Questo c' la medesima dottrina di san Tomaso ! His- 
toire du livre des Réflexions morales, tome P', p. 49. » Gomme on 
objectait à Letellier qu'il allait faire condamner saint Paul, saint 
Augustin et saint Thomas : « Saint Paul et saint Augustin, répondit- 
il, étaient des têtes chaudes que Ton mettrait aujourd'hui à la Bas- 
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Ils répétaient qu'ils allaient condamner les divines paroles 
de l'Écriture ; mais Louis XIY, Tambassadenr de France et 
Letellier insistaient. Le confesseur écrivait qu'il avait trouvé 
dans Quesnel plus de cent propositions hérétiques ; il pro- 
diguait l'argent et les promesses (1); il pressait tour à tour 
le pape et Yalroni, les Jésuites et les commissaires, et apràs 
dix-huit mois de retard, Clément XI donna la célèbre cons- 
titution Unigenitus, malgré les cardinaux et malgré lui- 
même (2). Contrairement à Tusage, il publia la bulle sans 
la communiquer aux cardinaux, qui furent réduits à la dé- 
tester en silence (3). Yalroni fit enfermer les imprimeurs » 
tirer les épreuves, et suivi du P. d'Âubenton, assistant gé- 
néral des Jésuites à Rome et son plus fidèle auxiliaire, il se 
rendit près du pape et lui lut une des épreuves. Clément XI 
voulait la garder pour y faire des corrections, Yalroni s'y 
refusa avec emportement, traita le pape « de faible et de pe- 
tit garçon , » puis le laissant éperdu , courut faire afficher 
la bulle dans tous les lieux publics (4), et l'envoya sur le 
champ en France par un courrier secret. Dans cette bulle 
nouvelle, le pape condamnait cent et une des propositions 
de Quesnel (5), en le qualifiant d'Antéchrist, et pour éviter 

tille. A regard de saint Thomas, vous pouvez penser quel cas je fais 
d'un jacobin, quand je m'embarrasse peu d'un apôtre. Mémoires de 
Dudos, page 474. » 

(1) Suivant Lemontey (t. II, p. 28-29), la bulle coûta des sommes 
énormes; l'avocat Barbier dit quatre millions. — (2) Septembre 
1713. — (Sy Histoire du livre des Réflexions morales, t. I**", p. 51. 
— (4) Saint-Simon, t. XI, p. 77-79. — (5) Voir sur ce nombre de 
101 le piquant aveu fait par le pape lui-même à M. Amelot, ambas- 
sadeur de Vienne à Rome. Saint-Simon, t. XIII, p. 294. 
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toute équivoque, citait textuellement les propositions con- 
damnées. 

A son arrivée en France, la bulle essuya (l*abord une 
bordée de sarcasmes et de chansons (1 ) . Elle rencontra en- 
suite une opposition sérieuse et universelle. Jansénistes et 
gallicans, libertins et libres penseurs, « loat ce qui n'était 
pas esclave des Jésuites , c'est*àrdire tous les honnêtes 
gens de tous les Etats [2] , » maudirent cette machination 
nouvelle de Letellier et accusèrent aigrement la cour de 
Rome d'avoir vendu ses anathèmes à son orgueil. Les pré- 
lats les plus réservés de la cour, le cardinal de Rohan et 
révêque de Meaux, Bissy, déclarèrent qu'une telle constitu- 
tion ne pouvait être reçue. Un nombre prodigieux de curés 
et de supérieurs refusèrent de la publier dans leurs églises. 
Du fond de la Hollande , le vieux Quesnel écrivit pour 
défendre son œuvre et sa personne. Le protestant Basnage 
lui-même prit la parole en faveur des Jansénistes et appela 
à la liberté les évêques de France. De toutes les provinces, 
arrivaient des protestations (3). En quelques mois , vingt- 
six ouvrages parurent contre la bulle. 

Sans nul souci de ces clameurs , Letellier travailla à 
faire accepter sa constitution par les coi*ps , qui recevaient 
en France les actes pontificaux : l'assemblée du clergé , les 
universités et les parlements. Pour obtenir cette réception 
promise à Rome et si ardemment désirée, il ne' recula de- 

(1) Histoire du livre des Réflexions morales, t I*, p. 77. — . 
(2) Saint-Simon. — (3) Ces protestations recueillies sous le titre 
de Cri de la foi formèrent trois gros volumes in-12 de 600 pages 
diacun. Histoire du livre des Réflexions morales , t. I*', p. 80, et 
p. 211-224. 



— 96 — 

vant aucun moyen (4). Après avoir choisi à son gré les 
cvêques qui devaient composer l'assemblée (2), il gagna les 
principaux, Bissy par la perspective du cardinalat , Rohan 
par celle de la grande aumônerie, Polignac criblé de dettes, 
à prix d*argent. Il conquit les prélats de cour , avides 
d*ajouter à leurs évêchés de riches abbayes , en montrant la 
feuille des bénéfices. Il épouvanta les timides en les mena- 
çant de Tautorité du pape et de la vengeance du roi , et 
pour joindre le fait à la menace, il fit conduire à la Bastille 
plusieurs curés qui avaient- parlé contre la bulle (3). 

En dépit de ces menées et malgré la servitude de Tépis- 
copat, la constitution ne passa point sans obstacle a ras- 
semblée du clergé. Le cardinal de Noailles était naturelle- 
ment hostile à un acte dirigé contre lui-même ; il refusa 
d'accepter la bulle, en disant qu'il n'était pas assez éclairci 
sur la question. Sept évêques se rangèrent de son côté ; 
quarante acceptèrent. Au sortir de la séance , le cardinal de 

(1) Pour éclairer les sceptiques sur le rôle de Letellier dans cette 
affaire, citons plusieurs lettres du confesseur, extraites des archives 
du Vatican et tirées du livre de M. Silvy, p. 38. Le 27 mai 1713, 
Letellier écrit au P. d'Auberton à Rome : « Nous suons sang et eau, 
M*' le cardinalde Rohan, M. l'évêque de Meaux (Bissy) et moi, 
pour justifier la censure de plusieurs propositions, et nous espérons 
réussir malgré N. (Noailles), qui a un parti parmi les évoques ! » — 
Le 28 octobre 1713 : « Il semble que vous doutiez de mon zèle 
pour la bulle. Il faudrait un volume pour marquer tout ce que j'ai 
fait pour la fairp recevoir comme il convient. Vous pouvez compter, 
ajoute-t-il, que c'est N. N. (M"« de Maintenon) qui a mis tous les 
évêques en faveur de la bulle en procurant à M. l'évêque de Meaux 
la confiance du Roi. » — (2) Octobre 1713. Saint-Simon, t. XI, 
p. 85. — (3) Histoire du livre des Rtfflexionjt morales, t. I", p. 77. 



— 97 — 

Rohan voulant faire excuser son vote , s'approcha de M. de 
Noailles, et lui expliqua qull ne s*était déterminé à recevoir 
la bulle qu'après avoir exapfiiné les théologiens les plus 
rigoureux : — « Oh bien ! moi , lui répartit ironiquement 
Tarchevêque, c'est bien différent, je ne la repousse qu'après 
avoir consulté les casuistes les plus relâchés (1). » 

L't)pinion accusa ouvertement les acceptants d'avoir 
moins écouté leur conscience qu'envisagé leur fortune. Un 
scandale arrivé sur ces entrefaites , ne justifia que trop ces 
accusations , par les révélations inattendues d'un des com- 
plices de Letellier. Parmi les acceptants, se trouvait l'évêque 
de Soissons , Brulart de Sillery , prélat d'une haute nais- 
sance (2), éruditî spirituel, membre de deux Académies, 
mais insupportable par son pédantisme et sa hauteur , et 
dévoré par l'ambition la plus profonde. Il aspirait depuis 
longtemps à Tarchevêché de Reims , et pour l'obtenir , il 
s'était livré corps et âme aux Jésuites. Dans l'assemblée du 
clergé, il s'était montré l'un des plus chauds partisans de 
la bulle, mais ses habiles maîtres, qui le voyaient si désireux 
de les servir, le compromirent sans l'acheter. Soit chagrin, 
soit fatigue, Sillery tomba malade. Il était jeune encore , 
d'une santé robuste; la maladie cependant devint grave, et 
au bout de quelques jours , égaré par le délire , le malheu- 
reux évêque se mit à déplorer son. ambition et à crier 
qu'il avait adopté la bulle contre sa conscience. Ses col- 
lègues essayèrent de le calmer ; ils durent le faire adminis- 
trer à huis-clos, dans la crainte d'une rétractation publique. 

(1) Janvier 1714. Histoire du livre des Réflexions morales, 
t. P', p. 135. — (2) 11 était petit-fils du secrétaire d'État Sillery et 
La Rochefoucauld par sa mère. 

XLVl. 7 
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Il mourut en proie à ce désespoir furieux, au milieu de 
hurlements épouvantables. Sa famille s'efforça d'assoupir 
le bruit d'une telle fm , en écartant de son lit les domes- 
tiques et les médecins. Le petit nombre de personnes qui 
l'avaient entendu , avaient été trop frappés de ses remords 
pour se taire. Les détails de cet événement se répandirent 
à Versailles et à Paris, malgré les dénégations obstinée^des 
intéressés, et le roi auquel il importait tant de les connaître, 
ignora seul les circonstances de sa mort (1). 

Dans le parlement de Paris, tout rempli de jansénistes , 
la lutte n'était plus possible, Louis XIV ayant bâillonné les 
conseillers par la suppression des remontrances; mais pour 
être moins déclarée , l'opposition à la bulle fut non moins 
certaine. Le jour du vote, plus de cent membres refu- 
sèrent de s'asseoir et restèrent collés à la porte comme de 
simples spectateurs. L'avocat général, M. Joly deFleury, qui 
portait la parole, conclut en quelques mots à l'accepta- 
tion, mais avec cette clause restrictive : « Sous la réserve 
expresse des lois et maximes du royaume. » C'était une 
protestation contre la force, que le parlement devait plus 
tard revendiquer. Suivant quelques contemporains, les ma- 
gistrats rendirent même un arrêt secret contre la constitution 
et l'inscrivirent sur leurs registres. Le parlement acceptait la 
bulle avec la tristesse, mais aussi avec la haine de l'impuis- 
sance (2). Contrairement à l'usage, l'arrêt d'enregistrement 
ne fut point vendu dans les rues. On craignit un soulève- 



il) Saint-Simon, t. XI. p. 334-337. — Mém.' de Duclos, p. 477. 
— Novembre 1714. — (2) Février 17i4. Picot. Mémoires ecclésias- 
tiques, t. I", p. 90. 
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ment parmi le peuple de Paris, si profondément attache a 
l'archevêque (1). 

A l'université de Paris , dans la Sorbonne , la résistance 
fut déclarée. Ici les théologiens rencontraient des théolo- 
giens, et la lutte eut le caractère passionné des luttes intes- 
tines. Le syndic ou président de la faculté de théologie, 
Lerouge, ambitieux et brutal, ne contint lés docteurs que par 
le nom même de Louis XIV. A la moindre objection , il criait 
au greffier : « Ecrivez le nom de Monsieur qui résiste au 
roi (2) I » Faisant du refus de la bulle un crime de lèse- 
Majesté, il appelait ennemis du roi ceux qui résistaient, et 
les menaçait de destitution. Il annonçait que la cour ferait 
emprisonner tous les opposants, et répétait sans cesse ces 
imprudentes et ridicules paroles, adressées à une assemblée 
délibérante : « Nous ne sommes pas ici pour délibérer, 
mais pour obéir (3) ! » En dépit de ses violences , après 
quatre séances tumultueuses, sur deux cent cinquante 
docteurs, cent vingt-huit seulement votèrent à la dernière 
assemblée. Après avoir recueilli les suffrages, Lerouge leva 
brusquement la séance et déclara la session finie (4). 

Letellier récoHipensa généreusement les transfuges. Il 
fit donner à Lerouge une pension de 1,500 livres, à 
Rohan la grande aumônerie avec Tabbaye de Saint-Waast, à 
Polignac la magnifique abbaye d'Anchin, à Bissy le chapeau 
de cardinal avec l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés , et 

(1) Journal de l'ahbé Dorsa/ime, Édition in-4% 1. 1*', p. 103-106. 
— (2) « Scribere, adversaiur régi ! » On sait que les délibérations 
avaient lieu en latin. — (3) « Obtempercmdwm régi, non délibéra^' 
dum. » — (4) 10 mars 1714. Histoire du livre des Réflexions mo- 
rales, 1. 1", p. 147. 

. 7, 
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plusieurs bénéfices qui valaient 150,000 livres de rente (1).- 
Il frappait en même temps ses adversaires. Les évêques 
jansénistes furent renvoyés dans leurs diocèses avec défense 
d'en sortir. On chassa de la Sorbonne neuf docteurs, 
dont quatre furent exilés dans les provinces , sans égard 
pour leur âge ou leurs services. A Reims, dans la-faculté 
de théologie, six ecclésiastiques repoussaienr la bulle; 
Tarchevêque les enferma dans le séminaire, avec inter- 
diction des sacrements et défense de communiquer à per- 
sonne (2). Mais révénement démentait singulièrement les 
prévisions du confesseur. Les éveques et les docteurs ne. 
cédaient qu'àTinterdiction et à l'exil. Cette bulle qui devait 
pacifier, déchirait TÉglise. 

Le roi fut douloureusement surpris de ces résistances (3). 
Il se montra particulièrement irrité contre l'archevêque de 
Paris, que Letellier accusait d'exciter la révolte. Il pressait 
Louis XIV de déposer M. de Noailles de son siège, suivant la 
rigueur des lois ecclésiastiques. Trop scrupuleux pour dé- 
cider lui-même, le roi s'arrêta à l'idée d'un concile na-; 
tional, qui jugerait l'archevêque. Et comme le pape, depuis 
la fameuse assemblée de 1682, redoutait les conciles 

(1) Histoire du livre des Réflexions morales , t. I", p. 358. — 
(2) Id., p. 165. — (3) Louis XIV s'entretenait sans cesse de celle 
affaire ; « Si Ton pouvait, s'écria-t-il un jour, ramener les huit évê- 
ques à l'opinion des quarante, on éviterait le schisme ; mais cela ne 
sera pas facile. » La belle, maligne et spirituelle duchesse de Bour- 
bon , fille de M"" de Montespan et de Louis XIV, était présente : • 
« Ahl Sire ! répondit-elle en riant, que ne dites vous plutôt aux qua- •. 
rante de se réunir à l'avis des huit ; ils ne vous refuseraient certai- 
nement pas. Mém, deDuclos, p. 477. » 
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de France, disant « qu'il ne voulait point se livrer à 
une centaine d'ours, qui le dévoreraient tout vivant (1), » 
Louis XIV envoya à Rome M. Amelot, négociateur adroit 
et conciliant, pour décider Clément XI. La déposition 
du cardinal parut certaine; tous les courtisans s'enfuirent 
de l'archevêché; M"® de Mainlenon elle-même renia son 
ami (2). 

En attendant la réponse du pontife, le gouvernement sévit. 
Les dénonciations arrivèrent de toutes les provinces à Letel- 
lier, comme au grand inquisiteur du royaume. Une terreur 
véritable, organisée par Letellier et les trois jésuites, Doucin, 
l'Allemand et Tournemine , pesa sur les consciences et les 
familles. On dénonçait ses rivaux et ses ennemis, ceux qui 
fréquentaient des personnes suspectes (3) , ceux qui menaient 
une vie austère et retirée, et par un étrange contraste, ceux 
qui tenaient des discours licencieux, ceux qui avaient des 
attachements illégitimes , ceux qui menaient une conduite 
irrégulière (4), ceux qui faisaient gras les jours maigres (8). 

(1) Mém. secrets sur la constitution Unigenitus , t. I'', p. 300. 
« Un concile national, dit Saint-Simon, était la bête de Rome, t. XI, 
p. 332. » — (2) <^ Plus d'espérance d'accommodement; TafTaire de 
M. le cardinal de Noailles n'en souffre pas. On ira à Rome pour con- 
certer avec le pape les moyens de réduire ce prélat à la soumission. 
Voilh encore un ami qu'il faut sacrifier. 26 septembre 1714. » — 
Lettres de Jf°" de Maintenon. Édition Auger, t. Il , p. 263. — 
(3) Saint-Simon, t. IX, p. 419-420. — (4) Chamfort, Caractères et 
portraits. Édition Iloussaye, p. 92. — Mém. de Duclos, Saint-Si- 
mon. — (5) Nous trouvons, dans un ouvrage postérieur, un passage 
qui montre jusqu'où allait cette inquisition : « On n'osait faire gras 
les jours maigres, et ceux qui transgressaient le précepte, pour trom- 
per les espions qui rôdaient et allaient en quelque sorte flairer les 
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Ces vagues accusations de jansénisme rappelaient les procès 
de majesté sous les empereurs. Ainsi se réalisait le mot du 
maréchal d'Uarcourt : « Un janséniste n*est souvent qu'un 
homme qu'on veut perdre à Versailles. )> 

La persécution enveloppa ainsi les personnages les plus 
divers. A Paris, par exemple, Letellier poursuivit Rolliny le 
plus religieux, le plus respectable des écrivains, que Mon- 
tesquieu appelait V abeille de la France (1 ) , et auquel 
Racine avait confié Téducation de son fils en disant : 
« M. Rollin en sait plus que moi là-dessus. » Un ordre de la 
cour arracha le vieillard du collège de Beauvais dont il 
était directeur, La police envahit sa chambre et fouilla ses 
papiers. Rollin se retira au faubourg Saint-Marceau, dans 
une petite maison, où il y avait un petit jardin, dont il 
décrit dans ses lettres le berceau de verdure, les deux allées 
et Tespalier couvert de pêches (2), et il y continua paisible- 
i^ent ses travaux en attendant de meilleurs jours. Mais à la 
même époque, Letellier inquiétait Fontenelle, le moins jan- 
séniste des Français. A propos de son Histoire des Oracles, ' 
traduite du hollandais Van Dale, etpubliée depuis longtemps, 
un obscur jésuite, auquel il n'avait pas daigné répondre, 
l'accusa d'athéisme près du confesseur. L'affaire devint sé- 
rieuse : Letellier parlait d'expulser Fontenelle de l'Académie, 

cuisines , à dessein de noter les gens scandaleux , faisaient griller 
des harengs sous la porte, afin que cette odeur saisissant les narines 
des émissaires, les rendît dupes de cette hypocrisie. Vie privée de 
Louis XV, 1. 1", p. 34. Note. » 
(1) Montesquieu, Pensées diverses. — (2) Voir M. Villemain. 

Tableau de la littérature française au X VHP siècle, t. I", p. 312- 
313, 
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de lui ôter sa pension et de renfermer dans une forteresse. 
Le lieutenant de police d'Àrgenson , son ami , son protecteur 
«t son collègue, intervint heureusement et le sauva (1). 
Un autre sceptique, le voluptueux abbé Servien (2), si dé- 
crié pour ses mœurs , ayant lâché une plaisanterie à Topera 
contrôle Roi, à propos d'un prologue rempli de louanges 
exagérées, fut arrêté deux jours après, et conduit à Vin- 
cennes, avec défense de parler à personne et sans un do- 
mestique pour le servir (3). 

Une autre rigueur, plus cruelle et plus faiblement pré- 
méditée , causa la mort d*un des hommes les plus estimés 
et des plus honnêtes de l'époque, M. Du Charmel , jansé- 
niste déclaré, vieux gentilhomme de Champagne, ami per- 
sonnel du roi, qui lui avait constamment témoigné les 
plus grands égards. Disgracié , puis exilé dans sa terre (4), 
à cause de relations publiques avec le P. Quesnel , Du 
Charmel y vivait, depuis huit années, dans la plus exacte et 
la plus sévère pénitence, partageant son temps entre la 
prière et les bonnes œyvres , lorsqu'il tomba malade de la 
pierre. Il avait soixante-huit ans, le mal était sérieux; Du 
Charmel demanda la permission de se.faire transporter à 
Paris , pour s'y faire tailler. Le ministère refusa de lever un 
instant son exil : l'opération fut faite au Charmel par des 

(1) Voltaire , Siècle de Louis XIV. Notice biographique en tête 
des œuvres de Fontenelie (1818, 3 v. in-8°). — Biographie univer- 
selle y v. Fontenelie — Fontenelie, dans son éloge de d'Argenson, 
fait allusion à ce service. — (2) Fils du célèbre négociateur de la 
paix de Westphalie et surintendant des finances. — (3) Dangeau , 
11 janvier 1714. — Saint-Simon , t. XT, p. 106. — (4) Au Charmel , 
près Château Thierry, en 1706. 
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chirurgiens de campagne ; elle fut si malheureuse , que le 
malade expira trois jours après (1). 

A Versailles , la disgrâce la plus brutale et la plus révol- 
tante atteignit le premier commis de la marine , Lacha- 
pelle, homme habile, expérimenté, justement considéré de 
toute la cour, et dont le mérite était le seul crime. Le mi- 
nistre de la marine , Pontchartrain , bassement jaloux d*un 
inférieur, profita de cette accusation si commode de jansé- 
' nisme pour le perdre. Il dénonça au P. Letellier Lacha- 
pelle et sa femme, comme imbus des idées nouvelles , et il 
n*en fallut pas davantage. Sans la moindre preuve , Lâcha- 
pelle fut immédiatement destitué, et les deux époux recurent * 
Tordre de quitter Paris. L'injustice de cette destitution lut 
si flagrante, et le soulèvement qu'elle provoqua si général, 
que tout ce qu'il y avait de plus considérable à la cour , 
vint rendre visite aux exilés , au mépris de la haine d'un 
ministre aussi lâchement et aussi publiquement impla- 
cable (2). 

Mais la persécution atteignit surtout les adversaires ou 
les rivaux des Jésuites. Nous avons déjà raconté l'incarcé- 
ration de Quesnel , de Gerberon , de Thierry , de Viaixmes ; 
citons encore d'autres noms : le jacobin d'Albizzi , célèbre 
orateur qui prêchait le carême à Saint-Benoît, fut arrêté à 
la porte de l'église, en présence des fidèles, et conduit à la 

(1) Saint-Simort, t. XI, p. 132. — (2) Printemps de 1715. « Il 
(Pontchartrain) eut le dépit que tout ce qu'il y eut de considérable 
à VersaiUeSf en hommes et en femmes, accourut chez ces exilés au 
moment que la chose fut sue , et que personne ne se méprit à Fau- 
teur, qui encourut de plus en plus la haine et la malédiction publi- 
ques. Saint-Simon, t. XII, p. 100. » 
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Bastille. Deut prédicateurs renommés des Feuillants, Dom 
Turquois et Dom Jérôme, ce dernier vieillard de soixante- 
dix-sept ans, furent saisis à la même heure et exilés au-delà 
de la Loire» Un autre feuillant , Dom Trudon , qui revenait 
d'Italie , ayant parlé en route contre^la bulle , fut arrêté dès 
son arrivée à Paris. Le lieutenant de police fouilla sa valise, 
et sans y rien trouver, enjoignit à ses supérieurs de le 
mettre dans la prison du couvent, avec ordre de le repré- 
senter à la première réquisition (1). Un ermite des cam- 
pagnes de Laon, âgé de quatre-vingts aiis , fut mis à la 
Bastille pour avoir prêté à un ami certaine brochure jan- 
séniste. Un pauvre oratorieri de Paris , frère de Quesnel et 
vieux comme lui, craignant d'être inquiété à cause de son 
nom , s'était réfugié aux Trinitaires de Lyon. Les Jésuites 
l'y poursuivent , interrogent pour le saisir tous les prêtres 
étrangers au diocèse , le découvrent et le font incarcérer a 
Pierre-Encise. Un jeune prêtre, nommé Fourgon , compro- 
mis dans cette affaire, est arcêté , interrogé, fouillé : il por- 
tait comme une relique un morceau de la ceinture du grand 
Amauld; il est enfermé pour ce crime, dans un cachot 
tellement humide, que les murs étaient couverts d'une 
couche de salpêtre , qui se reformait dans une nuit , et il y 
resta trois mois , jusqu'à la mort de Louis XIV (2). La ter- 
reur s'étend jusqu'à Versailles, où les plus grands seigneurs 
craignent de compromettre leur liberté par un mot. M"° de 
Saint-Simon exhorte son mari , qui s'élevait contre la bulle, 
à garder le silence , s'il ne veut se faire mettre à la Bas- 
tille (3). Une lettre de M™® de Maintenon, écrite à cette 

(1) Histoire du livre des Réflexions morales, t. V\ p. 324 et 333. 
— (2) Td., p. 360-363. — (3) Mém. de Saint-Simon, t. XI, p: 82. 
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époque, témoigne quelle était la terreur des courtisans 
dans tout ce qui touchait aux aiïaires religieuses. Dans cette 
lettre , M"® de Maintenon avertit le duc de Noailles , Tépoux 
de sa nièce , et le neveu du cardinal , de se prononcer ouver- 
tement contre son oncle , sous peine de se trouver malgré 
lui enveloppé dans sa disgrâco. Elle refuse d'exposer elle- 
même sa toute-puissance, de se sacrifier, le mot est carac- 
téristique, « pour un homme qui préfère les intérêts du 
P. Quesnel à ceux de sa famille (1). » 

On sévit non-seulement contre des individus, mais contre 
des communautés tout entières. A TIle-Adam , sur un 
domaine et malgré les protestations du prince de Conti , 
révéque de Beauvais força la congrégation de Sa'mt-Joseph 
à renvoyer toutes ses pensionnaires (2). A Paris, dans la 
paroisse Saint-Sulpice , Letellier chassa lui-même plusieurs 
sœurs de la maison des Filles-de-Sainte-Thècle. Dans le fau- 
bourg Saint-Marceau, il ferma la nombreuse et austère com- 
munauté de Sainte-Marthe, placée sous la protection spéciale 
de M. de Noailles , renvoya les sœurs avec ordre de quitter 
leurs habits , enleva la croix plantée sur la porte et mura 
Ventrée de la chapelle. On exila jusqu'aux étudiants en 

(1) « Il est temps, mon cher Duc , que vous fassiez connaître au 
roi , combien vous désapprouvez la conduite de M. le cardinal de 
Noailles. Sans cette précaution , vous pourriez bien vous trouver 
enveloppé dans sa disgrâce Si M. votre oncle continue à préfé- 
rer les intérêts de P. Quesnel à sa famille , il n'est pas juste que je 
me sacrifie pour lui , ni qu'il vous entraîne dans sa chute. Je sais 
qu'on vous a rendu de mauvais offices auprès du roi : un éclaircis- 
sement raccommodera tout. 4 août 1714. » — Lettre de J/"* de Main- 
tenon. Édition Auger, t. III, p. 254. — f2) Histoire du livre des Ré- 
flexions morales, I. V, p. 359. 



théologie , qui laissaient percer dans leurs thèses des sen- 
timents favorables au jansénisme (1). 

Dans tout le royaume, on déposait solennellement les 
supérieurs et on instrumentait contre les religieux accusés 
de jansénisme. Les jans étaient enlevés la nuit de leurs cou- 
vents et enfermés dans des couvents orthodoxes, r^eux-ci in- 
ternés aux extrémités du royaume , ceux-là ensevelis dans 
les citadelles (2). Un grand nombre prévenus à temps, quit- 
taient leurs robes, et de cachette en cachette, gagnaient la 
frontière. D'autres fuyaient dans la campagne, sans pain et 
sans argent, préférant la misère à la prison. On rencontrait 
à chaque pas des archers à la recherche des fugitifs. Avocats 
et prêtres , écrivains et professeurs, colporteurs et libraires, 
étaient arrêtés pour un signe. Les prisons regorgeaient : vers 
le milieu de Tannée 1715, on enfermait les suspects dans 
leurs chambres, avec des exempts pour les garder (3) . Malgré 
les soins de la police, ces arrestations transpiraient et le mys- 
tère inême en exagérait l'étendue. Il est impossible de savoir 
au juste le nombre des prisonniers, mais il fut considérable. 

(1) Histoire du livre des Réflexions morales, t. I*', p. 333 et 
p. 359-360. — (2) D. Clémencet, Histoire générale de Port-Royal, 
t. X, p. 173. Les Jésuites en vinrent jusqu'à frapper l'un des leurs et 
le plus iUustre d'entre eux, le P. André, suspect à la vérité de tolé- 
rance. Sous le plus futile des prétextes, « celui d'avoir fait des chan- 
sons et des ai/eima jansénistes, » le P. André fut mis à la Bastille. 
Le burlesque se mêle à l'odieux dans cette affaire. Un ami du P. An- 
dré, le P. Urquart, compromis avec lui, « a été mis en pénitence, 
dit M. Cousin {Fragments de philosophie moderne, p. 418), et pour 
première pénitence, on lui a ôté sa perruque. » Ceci, il est vrai, 
quelques années plus tard, en 1718 et 1720. — (3) Histoire du livre 
des Réflexions morales^ 1. 1" , p. 356. 
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Les contemporains nous représentent Loches, Saumur, 
Pierre-Encise , le Châtelet, la Conciergerie, la Bastille et 
le Donjon de Vincennes, comme remplis de jansénistes: 
« Nous voici arrivés , écrit Saint-Simon , à Tépoque de la 
persécution, qui a fait quelques martyrs et plusieurs mil- 
liers de confesseurs (1). » Voltaire porte à deux mille le 
nombre des prisonniers à la mort de Louis XIY. Ce chiffre 
n*a rien d'exagéré (2). Les passions étaient si animées , que 
Letellier, et les PP. Lallemand, Doucin et Toumemine (3) , 
ses conseillers et ses complices , parlèrent sérieusement de 
transporter Tinquisition en France. Le P. Lallemand s'en- 
tretenant avec le maréchal d'Estrées à Tabbaye de Saint-Ger- 
main-dcs-Prés , alla jusqu'à exalter les vertus du terrible 
tribunal et démontrer la nécessité de l'établir (4). Les Jé- 
suites oubliaient leur prudence habituelle, et ils ne se ca- 
chaient pas de dire qu'il fallait verser du sang (5). 

(1) Saint-Simon, t. XI, p. 119. — (2) Les noms des principaux 
prisonniers se trouvent dans VHistoire du livre des Réflexions mo- 
rales, t. I*^, p. 389. Mais à ces prisonniers , il faut joindre les évo- 
ques renvoyés dans leurs diocèses , les internés , les fugitifs et les 
exilés. Quelques-uns s'enfuirent jusqu'au Canada. —(3) On appelait 
leur réunion la cabale des Normands^ du nom de leur pays : « Les 
PP. Doucin et Lallemand, dit Saint-Simon, t. IX , p. 128, aussi fins, 
aussi faux , aussi profonds que Letellier. » — (4) Suivant Saint-Si- 
mon, « le maréchal le laissa dire quelque temps, puis le feu lui mon- 
tant au visage, il finit par lui dire, que sans le respect de la maison 
où ils étaient, il le feraitjeter par les fenêtres. Saint-Simon, t. XI, 
p. 361. » — (5) « De là ce peuple. entier d'exilés et d'enfermés dans 
les prisons, et beaucoup dans les cachots, et le trouble et la subver- 
sion dans les monastères;... de là ce monde innombrable de tout 
état "et de tout sexe, dans les mêmes épreuves que les chrétiens sou- 
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La résistance continuant, Louis XIV déjà gravement 
malade, pressa le pape de lui accorder le pouvoir de dé- 
poser tous les évêques jansénistes (1 ) , et il prépara dans ce 
but un édit, mais Topinion se réveillait et le parlement re- 
fusa de Tenregistrer. Le roi exaspéré par cette soudaine 
résistance, manda à Versailles le procureur général, M. d'A- 
guesseau, un des adversaires de Tédit, comptant le réduire 
par des menaces. D'Âguesseau fit des adieux à sa femme, 
disant qu'il ne savait point s'il n'irait pas coucher à la Bas- 
tille : « Allez, Monsieur, répliqua M°*® d'Aguesseau, jan- 
séniste indignée comme son mari , allez et agissez comme 
si vous n'aviez ni femme ni enfants.. J'aime mieux vous 
voir mener avec honneur à la Bastille, que revenir ici 
déshonoré (2). » Le roi le reçut avec un visage sévère, le 
menaça de lui enlever sa charge, mais sans pouvoir l'é- 
branler. Oubliant sa politesse habituelle , il le congédia en 
lui tournant le dos (3). 

A la cour et dans le monde , on ne s'entretenait plus 
d'autre chose (4), et la plus vive émotion se manifestait 
dans Paris. On racontait que le roi allait se faire transpor- 



tinrent sous les empereurs ariens, surtout sous Julien l'Apostat, 
duquel on sembla adopter la politique et imiter les violences... S'il 
n'y eut pas précisément de sang répandu, je dis précisément, parce 
qu'il en coûta la vie d'une autre sorte à bien de ces victimes, ce ne 
fut pas la faute des Jésuites, dont l'emportement surmonta cette fois 
la prudence, jusqu'à ne pas se cacher de dire qu'il fallait répa/ndre 
du sang, Saint-Simon, t. XIII, p. 157. » 

(1) Histoire du livre des Réflexions morales , t. I", p. 366. — 
(2) Mém. sur la Constitution Unigenitus, t. I'% p, 318. — (3) Saint- 
Simon, t. XII, p. 413. 11 août 1715. — (4) Id., p. 167. 
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ter au palais , pour y imposer dans un lit de justice son 
édit contre les cvêques; que M. de Noailles serait livré au 
pape, dépouillé de son cordon bleu , de son titre de cardi- 
nal , puis excommunié et enfermé à Pierre-Encise. La résis- 
tance d'une partie des conseillers était certaine : ils avaient 
reçu en frémissant la nouvelle des desseins du roi. L'impé- 
tueux Saint-Simon déclarait au duc d'Orléans que son bon- 
neur, sa conscience, les lois du royaume lui faisaient un 
devoir de protester ; qu'en sa qualité de pair de France , il 
s'élèverait de toutes ses forces dans la séance royale contre 
la bulle , qu'il préparerait une chaise de poste et de Targent 
pour partir ensuite , s'il rentrait chez lui , parce que le 
moindre qui pouvait lui arriver serait l'exil ; le duc d'Or- 
léans l'embrassait, lui promettait de le soutenir et de parler 
de telle sorte à Louis XIV, qu'il ne savait quelles ea 
pourraient être les suites (1). De son côté, le roi déjà mou- 
rant faisait annoncer au parlement sa volonté de tenir un 
lit de justice. Déjà les ouvriers avaient l'ordre de tendre la 
grande chambre pour la cérémonie (2). La mort seule de 
Louis XIV empêcha cette dernière violence. 

(1) Saint-Simon, t. XII, p. 168. — (2) Histoire du livre des Ré- 
flexions morales, t. I'^ p. 387-388. 

Ernest Moret. 
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MEMOIRE 



SUR LA 



SITUATION POLITIQUE 

Des Pays-Bas en 1559, 



PAR M. ROSSEEUW SAINT-HILAIRE. 



Dans les profonds desseins de Dieu , les souffrances sont 
la voie mystérieuse dont il se sert pour conduire les na- 
tions vers le but qu'il leur a assigné. L'éducation des grands 
peuples s'est toujours faite par le malheur. Pour ceux qui 
ont su comprendre cette sévère leçon, le bien est toujours 
né du mal , la liberté de l'oppression , la foi de l'épreuve. 
Ainsi les trois plus grandes révolutions que mentionne l'his- 
toire, les seules qui n'aient fait appel qu'aux bons instincts 
des masses, sans déchaîner les mauvais, ont succédé toutes 
trois à la pression d'un despotisme, devenu intolérable, du 
moment oîi il violait le domaine sacré de la conscience. Sur 
ces trois révolutions, deux, celle des Pays-Bas et celle d'An- 
gleterre en 1688, ont été avant tout des révolutions reli- 
gieuses. La troisième, celle des États-Unis, est l'œuvre des 
descendants de ces puritains qui, fuyant le joug de l'intolé- 
rance, ont emporté leur foi avec eux sur ce sol vierge, que 
leurs fils devaient affranchir un jour. 
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« Ces trois révolutions , dit raméricain Lothrop Motley, 
« le récent historien de )a république de Hollande, ne sont 
« que les anneaux d'une même chaîne; et si étroit est le 
« lien qui relie ensemble tous les membres de la famille 
« humaine, qu^ilest impossible à un peuple, au moment 
« même où il semble ne lutter que pour son propre compte, 
« de ne pas travailler pour l'humanité entière. La lutte des 
« petites provinces de Hollande et de Zélande, au xvi® siècle, 
<( pour le maintien de leurs droits , celle de la républiqiie 
« de Hollande et de TAngleterre réunies, au xvii® siècle, et 
« celle des États-Unis d'Amérique au xviii®, ne sont qu'un 
« seul chapitre de Thistoire de la race anglo-saxonne, 
« toujours et essentiellement le même, en Frise, en An- 
« gleterre et dans le Massachussetts. » 

Il faut excuser le légitime orgueil qui a dicté ces lignes 
un peu hautaines. L'orgueil, on le sait, est le vice endémique 
de cette race fortement trempée, qui peut se vanter d'avoir 
fait les trois seules révolutions qui aient abouti; car elles 
ont fondé trois grands peuples et trois peuples libres sur 
les ruines qu'elles ont faites. De ces trois révolutions, nous 
n'avons à étudier ici que la première , et encore à son ori- 
gine seulement. La révolution des Pays-Bas est la crise déci- 
sive de l'histoire d'Espagne. Au début de la lutte, en 1559, 
la Castille est à la tête de l'Europe où Charles-Quint l'a 
placée; à la fin du siècle, en 1598, les rôles sont interver- 
tis : l'Espagne a perdu son prestige; elle a été vaincue pour 
la première fois depuis Charles-Quint; vaincue non par 
une rivale digne d'elle , comme la France ou l'Angleterre , 
mais par des sujets révoltés. La moitié d'une de ses provinces 
a suffi pour faire un peuple libre; et contre ce petit peuple. 
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ne d'hier; toute sa puissance est venue se briser. La Hol- 
lande a livré au monde le secret de la faiblesse réelle de ce 
colosse espagnol, si imposant de loin, si fragile de près. 

La séparation des Provinces-Unies est le nœud du règne 
de Philippe II, comme la guerre avec la réforme allemande 
a été le nœud du règne de Charles-Quint. Sous ce règne cos- 
niopolite, Thisloire d'Espagne a émigré de la péninsule : elle 
a du suivre partout sur le continent la fortune nomade de 
l'empereur. Philippe II, il est vrai, après la mort de son père, 
rentre en Castille pour n'en plus sortir; mais l'histoire d'Es- 
pagne n'y rentre pas avec lui. Peu importe que, depuis 1 559, 
il n'ait plus mis le pied dans les Pays-Bas; en fait, c'est là 
qu'il a vécu, qu'il a régné, qu'il a combattu pendant quarante 
ans. C'est là seulement qu'il se révèle tout entier : sans sa 
correspondance avec Granvelle, Marguerite et d'Albe, exhu- 
mée de nos jours, après trois siècles d'oubli , on ne saurait 
rien de lui ni de son caractère. De nos jours seulement , on 
connaît Philippe II; l'histoire jusque-là n'avait livré au monde 
que ses actions, mais sans nous faire percer jusqu'à leurs 
secrets motifs. Philippe n'a eu qu'une pensée, qu'un but 
dans sa vie : faire régner sur tous ses États l'inquisition et 
la foi. Ce but suprême, qui fait, malgré tous ses crimes, la 
grandeur et l'unité de son règne, il meurt sans l'avoir at- 
teint ; l'Espagne , après lui , n'est pas non plus destinée à 
l'atteindre. La vie est ailleurs maintenant : du midi elle a 
passé au nord. L'histoire de la réformation est devenue à- 
elle seule, et pour plus d'un siècle, toute l'histoire de l'Eu- 
rope. Pendant cette lutte héréditaire , qui s'interrompt par- 
fois, mais qui ne cesse jamais jusqu'en 4648, le théâtre et 
les acteurs peuvent changer ; mais au fond , c'est toujours 

XLVI. 8 
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la mémo querelle, qui se débat sous des drapeaux et sous 
des uoms différents. Maurice de Saxe, Guillaume et Maurice 
d'Orange, Coligny, Elisabeth, Henri lY, Gustave-Adolphe « 
sont tour à tour les champions de cet impérissable principe 
de la liberté de conscience, qui , vaincu tant de fois , survit 
toujours à sa défaite, pour triompher enfin à Munster, et 
sMmposer à TEurope catholique, forcée de Tinscrire malgré 
elle dans le droit des nations. 

Ce principe, qui a soulevé, pour sa défense, l'Europe pro- 
testante , l'Espagne a eu le triste honneur de le comtmttre 
seule pendant tout un siècle. Elle a armé contre lui ses deux 
adversaires les plus acharnés, Charles-Quint et Philippe II. 
Le drame, noué en Allemagne, se dénoue aux Pays-Bas. 
L'intervention espagnole en France , la guerre avec l'Angle- 
terre, n'en sont que des scènes détachées. De là ce cachet de 
sombre unité, empreint sur ce règne tragique, où plane une 
fatalité muette qui rappelle celle du drame ancien. L'hîsUÀre 
n'offre pas d'autre exemple d'une cause et d'un empire per- 
dus ainsi de gaîté de cœur, avec cette sérénité de conscience, 
qui absout presque le crime même, en lui donnant la sain- 
teté du sacrifice. Philippe II n'a pas hésité à ruiner l'Es- 
pagne et à décimer la Flandre, afin de la rendre orthodoxe; 
il a mieux aimé en perdre la moitié que d'y laisser régner 
l'hérésie avec lui. 

Mais si Philippe a ruiné l'Espagne, en s'achamant contre 
les Pays-Bas, ne la plaignons pas trop, car elle s'est faite sa 
complice. La Castille et son souverain, si bien faits pour s'en- 
tendre, et si ressemblants l'une à l'autre, ont consommé jus- 
qu'au bout ce suicide héroïque, où une nation s'est immolée 
sur le cercueil de son roi. Après Philippe II, l'Espagne a 
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fak son œuvre, et son hisloire est finie. L'historien devrait 
s'arrêter là, si le spectacle de Tagonie morale d*un grand 
peuple n'était pas la plus instructive de toutes les leçons, et 
si, après le crime, il ne fallait pas raconter le châtiment. 

La mort de Cbàrleâ-Quint venait de délivrer Philippe de 
la longue contrainte qui pesait sur lui depuis Tabdication 
de son père. Elle le laissait enfin maître réel d'un pouvoir 
dont il n'avait encore possédé que le nom. En 1559, les 
Pays-Bas, où il se trouvait alors, offraient l'exemple d'une 
prospérité inouïe, spectacle rare et consolant dans l'histoire 
de l'humanité. Leur commerce, agrandi de tout le continent 
que le génie de Colomb avait ajouté à l'empire de Charles- 
Quint, était arrivé à son apogée. Malgré les lois insensées 
qui essayaient d'arrêter l'essor de ce commerce, une puis- 
sance nouvelle était entrée dans le monde : la liberté, bannie 
des Cortès detisoires de la Castille, s'était réfugiée à Anvers, 
dans les comptoirs de ces riches marchands, flamands ou 
étrangers, qui, puisant dans leur richesse même le sentiment 
de leur force, se faisaient payer en franchises les subsides 
qu'on venait sans cesse leur demander. Déjà en 1 546, ^ava- 
gers évalue de 18 à 20 millions de ducats (216 à 240 mil- 
lions de francs] la somme totale que l'empereur avait tirée 
des Pays-Bas; somme supérieure, disait-on, à tout ce que la 
Belgique avait jamais payé à tous ses souverains réunis. 
Mais ce chiffre semblera plus colossal encore , si l'on songe 
que tout l'or importé d'Amérique en Espagne ne montait 
par an qu'à 400 mille ducats', et que le revenu total de la 
Castille dépassait à peine un million. 

La guerre avec la France, promenée pendant plusieurs 

8." 



— HG — 

années (l*u ne frontière à Tautre, en alarmant tous les intérêts, 
avait failli compromettre cette prospérité vraiment fabuleuse. 
Aussi la conclusion de la paix de Cateau-Cambrésîs sema-l- 
elle dans les Pays-Bas une joie qui tenait du délire. Anvers, 
le grand centre commercial de la Belgique et du monde, se 
distingua par Téclat de ses réjouissances publiques ; mais 
cette joie trompeuse ne devait pas même durer autant que 
la paix qui Tavait causée. Tandis que ses sujets s'épuisaient 
en fêtes pour souhaiter la bienvenue à leur maître, Philippe 
ne songeait qu'à les quitter. Il lui tardait d'aller retrouver 
en Castille un séjour plus conforme à ses goûts. A l'inverse 
de son père, le jeune roi détestait la Flandre, ses mœurs fa- 
milières , son oubli de l'étiquette , et l'atmosphère de liberté 
oii elle le condamnait à vivre. La réforme qui envahissait 
pas à pas ces riches provinces, par l'Allemagne et par la 
France à la fois, les lui rendait encore plus odieuses. Libre 
maintenant de vouer toutes ses forces au grand but de sa 
vie, l'extirpation de l'hérésie, il lui tardait de commencer la 
lutte, fût-ce avec ses propres sujets. 

Le traité de Cateau-Cambœsis venait de rendre au duc 
de Savoie la couronne de ses pères ; il fallait le remplacer 
dans le gouvernement des Pays-Bas. Les prétendants ne 
manquaient pas. En première ligne , l'opinion publique dé- 
signait le comte d'Egmont. Le brillant général qui avait 
vaincu à Saint-Quentin et à Gra vélines, était- il bien l'homme 
qu'il fallait pour administrer un Etat? c'est ce que personne 
en Flandre n avait songé à se demander. Sa haute naissance, 
sa mine chevaleresque, ses éclatants faits d'armes suflB- 
saient aux yeux du pays pour le recommander; à ceux de 
Philippe, c'en était assez pour le rendre suspect. 
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Le nom le plus populaire, après Egmont , était celui du 
prince d'Orange, moins âgé de onze ans. Des succès, moins 
éclatants sans doute, mais plusjsolides peut-être, dans la 
carrière des armes et surtout dans celle de la diplomatie, 
le désignaient à la faveur publique. Mais Guillaume , plus 
perspicace qu'Egmont , avait compris que Philippe ne 
chargerait jamais un flamand de gouverner la Flandre en 
son absence. L'empereur Ferdinand, malgré la froideur qui 
exista de tout temps entre son neveu et lui , convoitait pour 
son fils ce poste important. Maximilien , l'idole de l'Alle- 
magne, serait bientôt devenu celle des Pays-Bas; mais 
Philippe, le moins populaire de tous les rois, ne pardon- 
nait à personne de l'être plus que lui ; fidèle aux traditions 
de son père, c'était une femme qu'il songeait à appeler à ce 
poste de confiance , et c'est dans sa famille qu'il voulait la 
prendre. Deux de ses parentes se présentaient à son choix : 
l'une était la duchesse Christine de Lorraine, cousine de 
Philippe et vassale de la France. Capable autant qu'ambi- 
tieuse, Christine avait pris une part aôtive aux négociations 
de Cateau-Cambrésis , et c'était pour le roi une raison de 
plus pour la redouter. L'autre était l'infante Marguerite de 
Parme, sa sœur naturelle. Le prince d'Orange, renonçant 
à toute chance pour lui-même , appuyait celle- de la du- 
chesse de Lorraine, dont il désirait épouser la fille. Philippe 
feignait d'approuver ce mariage et d'autoriser les préten- 
tions de Christine ; mais au fond du cœur , il préférait Mar- 
guerite , que sa position dépendante livrait à sa merci. 

Arrêtons-nous un instant devant cette femme célèbre, qui 
fut pendant huit ans le représentant officiel du roi d'Es- 
pagne, et le chef nominal du gouvernement des Pays-Bas. 
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Charles-Quint , trois ans avant son mariage , avait noué des 
relations en Flandre av€c une orpheline de noble race, 
Marguerite Yan der Gheenst. Une fille était née de œ com- 
merce secret. Charles Tavait confiée à sa tante , alors lé- 
gente des Pays-Bas, puis à sa sœur la reine de Hongrie, 
qui remplaça sa tante dans ce poste important où trois 
femmes allaient se succéder en moins d'un demi-sièele. La 
naissance de Marguerite n*était un secret pour personne : 
traitée en princesse du sang royal , elle en eut TéducatioB, 
le rang et l'orgueil. Élevée sous les yeux de la reine de 
Hongrie , elle partagea ses goûts virils et sa passion pour 
la chasse. Elle avait douze ans , quand l'empereur son pèfft 
accorda sa main au grandnluc de Toscane, Alexandre dto 
Médicis , bâtard du pape Léon X, et l'un des derniers reje- 
tons de cette famille déjà usée, qui venait de rasseoir sa 
grandeur sur les ruines de la liberté de Florence. L'ignoble 
débauché à qui on livrait un enfant de douze ans , périt 
assassiné au bout d'une année. Marguerite , veuve avant 
d'avoir été femme, fut remariée, huit ans plus tard, à Otta- 
vio Farnèse , neveu de Paul IIL Charles-Quint aimait sin- 
cèrement tous les membres de sa famille, mais il fallait 
qu'ils servissent d'instruments à sa politique, et le bonheur 
de Marguerite fut encore sacrifié. Son premier mari avait 
quinze ans de plus qu'elle, et le second en avait huit de 
moins. La dujchesse traita du haut de sa grandeur l'imberbe 
adolescent qu'on lui infligeait pour mari. Du dédain, elle 
passa à la haine , et plus tard à la tendresse, par un de ces 
retours d'un cœur de femme que l'histoire ne se charge pas 
d'expliquer. Un fils naquit de ce rapprochement tardif des 
deux époux : ce fut l'illustre Alexandre Farnèse, le seul 
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dignd adversaire que TËspagne ait su opposer à Guillaume 
d*Orange. Marguerite avait d'un homme l'extérieur, le goût 
pour les eitercices du corps , et jusqu'à la goutte , apanage 
spécial de notre sexe. Elle avait d'une temme l'indécision et 
la faiblesse , qu'elle voilait sous la dissimulation , apprise 
par elle à Técole de l'Italie* Marguerite n'était ni dure , ni 
cruelle, mais faible, fausse et corrompue. Sa piété, comme 
celle de son père , consistait surtout dans les pratiques 
extérieures. Mais si sa piété était équivoque^ son fanatisme 
ne l'était pas ; elle était la digne élève d'Ignace de Loyola , 
son ancien directeur. Les sanglants édits de l'empereur 
contre l'hérésie n'avaient pas d'admiratrice plus fervente , 
ni d'exécuteur plus dévoué. Elle lavait, chaque vendredi- 
saint, les pieds de douze filles pauvres, qu'elle dotait en- 
suite. Après cet acte de charité officielle, elle se croyait en 
règle avec le ciel , surtout si elle pouvait finir la journée en 
allant voir brûler quelques hérétiques. 

Marguerite était alors âgée de vingt-huit ans. Dépen- 
dante, grâce à sa faiblesse, de tous ceux qui l'entouraient^ 
elle mendiait constamment des conseils qu'elle ne suivait 
pas. L'esprit de décision lui manquait, mais non l'esprit 
des affaires. Elle ressemblait à son neveu Philippe sous plus 
d'un rapport : patiente et appliquée comme lui, prendre un 
parti était la chose qui lui coûtait le plu'; ; en gagnant du 
temps, elle croyait tout gagner. Son instruction était peu 
étendue : elle ne parlait que le français et l'italien , mince 
bagage de science pour une contemporaine d'Elisabeth et 
de Marie Tudor. En appelant sa sœur à gouverner les Pays- 
Bas, Philippe avait pensé que son origine flamande lui 
ferait pardonner le sang espagnol qui coulait dans ses 
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veines. II se sentait son maître par la tache même de sa 
naissance , par son dénûment de famille et d*amis. Il la 
tenait en outre par son fils , qu'il gardait en otage, sous 
prétexte de relever à sa cour. Marguerite en Flandre, Otta- 
vio en Italie, et Alexandre à Madrid, lui servaient de gage 
de leur fidélité mutuelle. Philippe, on le voit, savait se 
mettre en garde , même contre ses amis. 

Mais malgré le titre de régent qu'il destinait à sa sœur, 
ce n'était pas à elle qu'il entendait confier la direction effec- 
tive des affaires ; c'était à lui d'abord , et après lui , à un 
homme qu'il importe de connaître à fond. Cet homme était 
l'évêque d'Arras, appelé à exercer sur la destinée des Pays- 
Bas une si fatale influence. Antoine Perrenot, plus connu 
sous le nom de cardinal Granvelle , était le fils du chan- 
celier àe Charles-Quint. Né à Besançon en 1517, il était 
l'aîné de treize enfants. Dès l'âge le plus tendre, il s'était 
fait remarquer par sa vive intelligence , et son père n'avait 
rien négligé pour la développer. Le jeune Granvelle avait 
étudié tour à tour dans les plus célèbres universités : Pa- 
doue, Paris et Louvain. Sa seule passion alors était l'étude : 
il parlait et écrivait couramment sept langues : comme Cé- 
sar, il dictait à la fois cinq lettres à autant de secrétaires en 
langages différents. Peu d'hommes, dansce siècle laborieux, 
auraient pu égaler sa puissance de travail , vraiment pro- 
digieuse. 

L'état ecclésiastique menait alors à tout , sans imposer à 
ses élus des obligations bien sévères. Granvelle reçut les 
ordres à vingt et un ans ; à vingt-cinq , avant l'âge cano- 
nique, il était déjà évêque d'Arras. La faveur impériale, 
rétribuant sur le fils les longs services du père, y ajoutait 
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de temps en temps quelques riches bénéfices. Ainsi s'éle^ 
vait pierre à pierre l'édifice de sa future grandeur. Rompu 
de bonne heure aux affaires , le jeune évêque résidait à la 
cour plus souvent que dans son diocèse. Il accompagnait 
son père dans ses missions les plus importantes. Il assista 
avec lui au concile de Trente en 1543; ses débuts oratoires 
y furent si brillants que l'empereur le nomma d'emblée 
membre de son conseil privé. Charles , voyant décliner la 
santé de son chancelier, songeait à lui préparer un succes- 
seur. Il n'en pouvait pas trouver un plus sûr et plus ca- 
pable que son fils. Déjà le jeune Perrenot était initié aux 
affaires les plus secrètes de l'empire. A cette -grande école, 
il acquit bientôt une maturité, une expérience des hommes 
et des choses au-dessus de son âge. Ce fut lui qui suggéra 
à l'empereur l'ingénieux jeu de mots [einig au lieu d'e- 
wig) qui coûta la liberté au landgrave de Hesse. De pareils 
services étaient sans prix; Charles les paya d'une confiance 
sans bornes dans le fils de son ancien serviteur. La mort 
de son père le rendit plus nécessaire encore, et l'empereur 
ne pouvait plus se passer de lui. Une carrière illimitée s'ou- 
vrait à son ambition, quand l'abdication de Charles-Quint 
vint lui donner à servir un maître moins généreux. Charles, 
en quittant le monde, légua Granvelle à son fils, et Philippe, 
qui en sentait tout le prix, l'accepta malgré sa méfiance; 
rare et singulier exemple d'un ministre investi tour à tour, 
comme Montmorency , de la confiance de deux générations 
de rois. 

Le premier soin de Granvelle fut d'étudier son nouveau 
maître : plus il se sentait supérieur à Philippe, plus il 
comprii que son rôle était de s'effacer devant lui; flatterie 
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ingénieuse qui n*a jamais été employée en vain, même avec 
les plus rebelles. L'art suprême de Granvelle, c'était, en face 
d'une ai&ire épineuse, de suggérer à l'indécis monarque 
la solution qu'il cherchait en vain, et de lui persuader que 
c'était lui seul qui l'avaittrouvée. Le plus ombrageux de tous 
les princes était ainsi asservi, sans le savoir, à l'instrument 
dont il croyait se servir. Le ministre, en homme d'esprit, 
savait abandonner l'ombre pour la réalité du pouvoir. Rien 
ne lui coûtait pour complaire à son maître : logé sous le 
même toit que lui , il se résignait à traiter dans d'intermi- 
nables dépêches , aveé le plus paperassier de tous les rois, 
des affaires que sa parole lucide eût débrouillées en quelques 
mots. Sans être indécis comme Philippe, il était lent à mûrir 
ses résolutions ; mais il les exécutait ensuite avec une iné- 
branlable fermeté. Ses convictions, en politique comme en 
religion, étaient celles du monarque : droits des sujets, 
franchises populaires, assemblées représentatives, liberté 
de conscience , tous ces mots étaient pour lui vides de sens. 
Ses deux religions, c'étaient l'orthodoxie et la monarchie 
absolue. Aussi était-il de bonne foi dans son dévouement à 
un maître qu'il dominait en lui obéissant. Il y avait même, 
si l'on en croyait ses lettres au roi, une sorte de passion 
dans sa servilité : « Dieu et mon maître I » affectait-il de ré- 
péter souvent, en professant pour tous deux une soumission 
presque égale. « Il me semble^ écrit-il au roi, que je ne 
« pourrai jamais m'acquitter de mes devoirs d'esclave envers 
« Votre Majesté , à qui je suis enchaîné d'une chaîne si 
« forte. » Ce qui ne l'empêche pas, dans une lettre plus fa- 
milière à un ami, de démêler très-bien son intérêt de celui 
de Philippe : « Je me contente, dit-il, de m'entendre avec" 
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« mon maître, et ne suis non pins flamand qu*italien : Je mis 
« de partout, et ma fin est de procurer de faire mes af^ 
« faires, et de m'employer à celles de S. M. et du public 
« en ce que l'on voudra. » Au fond cependant Granyelle 
n*aimait pas les Espagnols , et leur préférait les Belges , et 
surtout les Bourguignons, ses compatriotes. Sa nature 
souple et tortueuse répugnait aux mesures extrêmes. Il 
voulait l'orthodoxie comme' Philippe, mais avec les écha- 
fauds de moins. « A couper tant de têtes, disait il de son 
« su<;cesseur, le duc d*Albe, on n'a rien profité, et il faudra 
4( prendre un autre chemin I » 

La vraie supériorité, celle qui vient du cœur , manquait 
à Granvelle; la preuve, c'était sa hauteur avec tout ce qui 
l'approchait , le faste dont il aimait à s'entourer, et son in- 
satiable avidité d'argent à coté de l'avidité de pouvoir qu'on 
lui eut passée. Son goût passionné pour les arts rappelle 
celui de Mazarin , à qui il ressemble à tant d'égards. Le 
splendide hôtel qu'il fit bâtir à Bruxelles était orné de chefs- 
d'œuvre de la statuaire antique. Des artistes voyageaient à 
ses frais pour lui amasser ces trésors. Le palais Granvelle, 
à Besançon, contenait une collection de tableaux, plus riche 
que celle de bien des souverains. Enfin sa somptueuse 
villa, près de Bruxelles , surpassait en faste les résidences 
royales. Aussi , quelque supérieur, quelque indispensable 
que Granvelle fût à Philippe, ses folles prodigalités le 
livraient à sa merci. Près de son roi, le hautain ministre 
n'était plus qu'un mendiant éhonté , criant toujours misère^ 
et tendant bassement la main au maître qui le méprisait, 
sans pouvoir se passer de lui. Philippe, toujours à court 
d'argent comme son père, payait son ministre en abbayes qui 
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ne lui coûtaient rien à donner. Mais chaque jour, il fallait 
lui jeter en pâture un don ou un titre nouveau. Ses revenus, 
en 1557, s'élevaient déjà à dix mille écus; ses biens fon- 
ciers à 250 mille, sans parler des meubles et des objets 
d*art. L'archevêché de Malines , et quelques grasses abbayes 
devaient encore grossir ces chiffres, qu'il faudrait quintu- 
pler au moins pour les reporter à leur valeur actuelle. 

Avec cette nature souple et cauteleuse, on s'étonne de 
voir tant de haines conjurées contre Granvelle. Elles ne s'ex- 
pliquent que par sa hauteur. Les nobles Flamands, habitués 
aux façons plus familières de l'empereur, avaient déjà bien 
de la peine à pardonner à Philippe sa froideur; mais ils se 
sentaient blessés au vif des dédains d'un parvenu. On ne 
lui passait pas son aversion mêlée de mépris pour les États 
généraux, les franchises des provinces; et toutes ces vieilles 
traditions de liberté si chères aux Pavs-Bas. Nul ministre 
ne sut jamais miner avec plus d'adresse ces vieux remparts 
de l'indépendance du pays. Aussi parvint-il à réunir contre 
lui toutes les classes de la société, depuis le noble jusqu'au 
tisserand. De là cette irrésistible explosion des haines po- 
pulaires, qui le perdit auprès de la faible Marguerite. De là 
ce triomphe passager de l'opinion, qui aveugla les Pays- 
Bas sur leurs forces réelles et sur les secrets desseins de 
Philippe IL De là enfin la retraite de Granvelle, qui se ré- 
signa, comme Mazarin, à plier devant l'orage, mais qui ne 
sut pas se relever comme lui. 

Tel était l'homme qui allait régner de fait sous le nom 
de la Régente. Dans la direction générale des affaires, celle- 
ci devait se laisser guider par le conseil d'Etat ; mais aux 
termes de ses instructions secrètes , les questions délicates 
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et qui redoutaient le grand jour devaient être débattues par 
elle dans une Consulte plus intime avec trois membres de 
ce conseil, Yiglius, Barlaymont et Granvelle, trois noms qui 
peuvent se réduire à un seul. Le comte de Barlaymont, par- 
tisan dévoué de Tévêque d*Arras , était un brave et loyal 
soldat , prêt à donner sa vie et celle de ses quatre fils à la 
cause du catholicisme et du pouvoir absolu. Ses ennemis 
mêmes ne lui refusaient pas cette justice, que ses convictions, 
sur ces deux points, étaient d*accord avec ses intérêts. Quant 
à Viglius, le docte président du conseil privé, c*était un 
jurisconsulte de Frise, attaché corps et âme. à la fortune de 
Granvelle, et très-occupé de faire la sienne en même temps, 
esprit judicieux, mais timide, auquel il manquait unca 
ractère pour l'appuyer. Son naturel craintif le rendait en- 
nemi des mesures violentes. Après avoir rampé bassement 
devant le duc d'Albe, il ne le vil pas plutôt en disgrâce qu'il 
retrouva pour ^attaquer son patriotisme qu'il avait laissé 
dormir. La seule passion qui s'unit dans Viglius à celle de la 
science, était une haine sincère de la liberté religieuse et 
des assemblées représentatives. Tous les pouvoirs devaient 
successivement se servir de lui, sans compter beaucoup avec 
lui , car on était toujours sûr de le retrouver quand on en 
avait besoin. C'était un de ces hommes avisés, comme on en 
voit dans toutes Içs révolutions, qui dépassent le but à force 
de l'atteindre, et finissent par se brouiller avec tous les par- 
tis, à force de les ménager tous. 

RossEEUw Saint-Hilaire. 

{La fin h la prochaine livraison.) 
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ANNONCE DES PRIX DÉCERNÉS 

POUR LES ANNÉES 1857 ET 4858. 



SECTION 

DE MORALE. 

L'Académie avait proposé, pour Tannée 1857 , le sujet de 
prix suivant : 

« Déterminer les rapports dé la moraUi avec l'éco- 
« nomie politique, » 

L'Académie ne décerne pas le prix. 

Elle accorde , à titre de récompense et d'eDicouragement : 

1*» Une médaille de mille francs à M. Jilenri RAtJDWL- 
LART, professeur d'économie politique au Ce illége de France, 
auteur du mémoire inscrit sou&Ie n^ 9 du concours et por- 
tant pour épigraphe : 

C'est de l'état intérieur de Thomme que dép( md Fétat visible de 
la société. 

(M. Guizot, Hist de la Civilisation en Ewmpe, Leçon m*). 

2** Une médaille de cmq cents fra/ncs à M. François- 
Antoine Rondelet, agrégé de philosophie, d octeur ès-letlres 
et professeur de logique à Marseille, autei jr du mémoire 
inscrit sous le n° i du concours , ayant poi ir épigraphe : 

On se vante d'accorder aux faits tout ce qui lei ir est dû, mais on 
s'honore de leur refuser tout ce qui ne leur app »artient pas. 
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IJne mention honorable est accordée au mémoire n** 8> 
ayant pour épigraphes : 

l"* Tous les intérêts légitimes sont harmoniques. 

(Fréd. Bastiat.) 

2° À mestre que l'entente de l'intérêt personnel s'élève , elle se 
rapproche davantage des lois éternelles de la morale, jusqu'à se 
confondre avec elles , 

dont Tauteur est M. H. Dàmeth, professeur d'économie 
politique à l'Académie de Genève. 



SECTION 



D'ÉCONOMIE POLITIQUE ET STATISTIQUE. 

L'Académie avait mis au concours, pour l'année 1857, le 
sujet de prix suivant : 

<( Rechercher et exposer : 4^ Les causes qui ont per- 
« mis à la terre de rendre, outre la portion de produit 
« nécessaire pour couvrir les frais de culture , un excé- 
« dant qui se convertit en rente ou fermage; 

« T Les catises qui déterminent le taux plus ou moins 
« élevé des rentes ou fermages. » 

Ce prix de la valeur de quinze cents francs est décerné 
à M. Pierre-Augustin Boutron, ancien élève de l'Ecole nor- 
male, agrégé de l'Université et licencié en droit, auteur du 
mémoire n** 1 , portant pour épigraphe : 

Est ^'uodam prodire tenus si non datur ultra. 
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SECTION 
D'HISTOIRE GÉNÉRALE ET PHILOSOPfflQUE. 

UAcadémie avait proposé, pour Vannée 1857, le. sujet de 
prix suivant : 

« De la condition des classes ouvrières en France, 
« depuis le XIP siècle jusqu'à la révolution de 4789, » 

Ce prix, de la valeur de quinze cents francs, est dé- 
cerné à M. Emile Levasseur, docteur ès-lettres, professeur 
de seconde au lycée impérial de Saint-Louis, auteur du 
mémoire n® i , ayant pour épigraphe : 

La faculté de travailler est un des premiers droits de l'homme. 

(Rapport de Dallarde à la Constituante.) 

Une mention honorable est accordée au mémoire n** 2, 
portant cette épigraphe : 

' Res.,. non verha, 

dont l'auteur est M. Chachoin. 



PRIX QUINQUENNAL 

FONDÉ 

PAR FEU M. LE BARON DE MOROGUES, 

A DÉCERNER EN 4857 ET 4858. 



ANNÉE 1857. 

Le prix n'est pas décerné, mais une médaille de deux 
mille francs est accordée à M. de Magnitot, préfet de la 
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Nièvre, auteur d*un livre publié en'^ 1856, sous le titre: 
De l'assistance et de i' extinction de la mendicité', 

ANNÉE 1858. 

Le prix n'est pas décerné , mais une médaille de quinze 
cents francs est accordée à M. Victor Modeste, à Meaux , 
auteur d*un livre intitulé : Du paupérisme en Franàe, 
état actuel, causes, remèdes possibles. 



PRIX FONDE PAR M. BORDIN. 



SECTION 
DE MORALE. 



ANNÉE 1857. 

L'Académie avait proposé, pour sujet de prix, la ques- 
tion suivante : 

« Rechercher et déterminer les principes de la morale 
« considérée comme science, » 

Le prix n'est pas décerné, mais la somme de deux mille 
cinq cents francs qui en forme le montant est partagée 
ainsi qu'il suit par l'Académie : 

1 ® Une médaille de mille francs au mémoire n® 1 , 
ayant pour épigi-aphe : 

Est quidem vera lex, recta ratio , naturœ congruens, diffusa in 
omnes, constans,sempiterna, 

dont l'auteur est M. Joseph Tissot, professeur à la Faculté 
des lettres de Dijon ; 
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2° Une médaille de mille francs au mémoire n** i , 
portant pour épigraphe : 

Tous les hommes , quelles que soient leurs croyances religieuses, 
doivent se retrouver sur le terrain de la morale. Il n'y a pas une 
morale juive, mahométane, protestante ou catholique, «te, 

dont Fauteur est' M. André Pezzani, avocat à la cour im- 
périale de Lyon ; 

3** Une médaille de cinq cents francs au mémoire n** 7, 
ayant cette épigraphe ; 

Je ne puis considérer sans admiration ces règles immuables des 

mœurs que la raisen a posées, 

(Bossuet), 

dont Fauteur est M. Philibert, professeur de logique au 
lycée de Montpellier, 



5». 
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ANNONCE DES PRIX PROPOSÉS 

POUR LES ANNÉES 1859, 1860, 1861 ET 1862. 



SECTION 

DE PHILOSOPHIE. 

L'Académie rappelle qu'elle a proposé pour Tannée 1860 
le sujet de prix suivant : i 

« De la philosophie de Leibnitz. » 

L'Académie appelle l'attention des concurrents sur les 
points suivants : 

« L Rechercher, en s'appuyant sur des faits certains, et 
non sur des assertions postérieures, équivoques ou intéres- 
sées, quels progrès et quels changements s'étaient accom- 
plis dans l'esprit de Leibnitz depuis sa thèse de Principio 
individui, soutenue à l'université de Leipzig en 1663, 
jusqu'à son voyage en France; déterminer avec précision 
où Leibnitz en était parvenu en philosophie et dans les di- 
verses parties des connaissances humaines avant son séjour 
à Paris dès Tannée 1 672, et avant le commerce intime qu'il 
y forma avec les hommes les plus illustres qui y florissaient 
alors, Huygens, Arnauld , Malebranche, pour établir équi- 
tablement la part plus ou moins considérable que le carté- 
sianisme et la France peuvent réclamer dans le développe- 
ment du génie de Leibnitz. 

« II. A quelle époque paraît véritablement le principe pro- 
pre à Leibnitz que la force est Tessence de toute substance? 
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a III. Du caractère nouTeau introduit dans les discus- 
sions^ philosophiques par rinterveotioû de l'érudition et de 
la critique , c'est-à-dire par l'histoire même de la philoso- 
phie, jusqu'alors entièrement négligée et ignorée. 

« IV. Etablir en quoi consiste ce qu'on a appelé l'éclec- 
tisme de Leibnitz. 

« V. Apprécier la polémique instituée par Leibnitz con- 
tre ses trois grands contemporains Descartes , Spinosa et 
Locke. Insister particulièrement sur la critique des diverses 
théories de Descartes ; exposer et juger le rôle de Leibnitz 
à l'époque de la persécution du cartésianisme. 

« VI. Des théories les plus célèbres auxquelles demeure 
attaché le nom de Leibnitz, par exemple, la loi de conti- 
nuité, l'harmonie préétablie, la monadolo'gie. 

« VII. Terminer par un examen approfondi de l'ouvrage 
par lequel Leibnitz a couronné ses travaux, la Théodicée; 
!a comparer avec celles de Platon, d'Aristote et des Alexan- 
drins dans l'antiquité, de saint Anselme et de saint Thomas 
au moyen-âge, de Descartes, de Malebranche et de Clarke 
chez les modernes. 

« VIII. Enfin, l'Académie demande aux concurrents , 
comme une sorte de conclusion pratique de leur mémoire, 
d'assigner la part du bien et celle du mal dans l'ensemble 
de la philosophie de Leibnitz, de faire voir ce qui en a péri 
et ce qui en subsiste et peut encore être mis à profit par la 
philosophie du xix® siècle. » 

Ce prix sera de la valeur de quinze cents francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
l'Institut le l^'' avril 4859, terme de rigueur. 
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SECTION 

DE MORALE. 

L'Académie propose, pour l'année 1860, la question sui- 
vante : 

« Indiquer ce qu'était autrefois, parmi nous, Vauto- 
« rite paternelle; exposer les modifications qu'elle a 
« subies, et, en constatant ce qu'elle est devenue, faire 
« connaître, avec des détails suffisants, de quelle ma- 
« nière aujourd'hui elle s'exerce et quels résultats elle 
« produit. » 

Ce prix sera de la valeur de quinze cents francs. 
Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
rinstitut le 31 décembre 4 859, terme de rigueur. 

L'Académie avait proposé , pour Tannée 4858, le sujet 
de prix suivant : 

^ Exposer, d'après les meilleurs documents qui ont 
« pu être recueillis, les changements survenus en 
« France, depuis la révolution de é789, dans la condi- 
« tion matérielle ainsi que dans l'instruction des classes 
« ouvrières, et rechercher quelle influence ces change- 
« ments ont exercée sur l'état de leurs habitudes 
« morales. » 

Il n*a été adressé qu'un seul mémoire à l'Académie, et ce 
mémoire n'ayant pas rempli les conditions du programme, 
la question est remise au concours pour Tannée 1861 . 

Ce prix sera de la valeur de quinze cents francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
rinstitut le 31 octobre 1860, terme de rigueur. 
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SECTION 

DE LÉGISLATION, DROIT PUBLIC 

ET JURISPRUDENCE. 

L'Académie avait proposé, pour Vannée 1857, le sujet 
de prix suivant : 

« Rechercher les origines , les variations et les 
« progrès du droit maritime international , et faire 
« connaître les rapports de ce droit avec Vétat de civin 
« lisation des différents peuples, » 

Trois mémoires ont été adressés en temps utile à l'Aca- 
démie sur cette importante question. Tous les trois sont 
considérables par leur étendue, et deux d'entre eux, dont 
Tun n'était pas entièrement terminé, l'étaient, de plus, par 
des mérites fort distingués que la section y a reconnus. 
Mais les auteurs de ces deux mémoires , remarqués à des 
titres divers , se sont fait connaître d'avance, tandis que 
leurs noms, d'après la loi des concours, devaient rester sous 
une enveloppe cachetée. Par suite de cette infraction au 
règlement, la section a proposé d'annuler le concours, afin 
de rappeler désormais tous les concurrents à l'exacte ob- 
servation de la règle établie. L'Académie, adoptant cette 
proposition , reporte la question à l'année 4860. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat dé 
l'Institut le 34 décembre 4 859 , terme de rigueur. 

L'Académie propose, pour l'année 1860, le sujet de prix 
suivant : 

« Rechercher quels ont été l'origine et le développe- 
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<( ment du commerce des actionêy des rentes publiques 
« et autres valeurs analogues, chez les différentes na- 
« tions commerçantes de l'Europe; 

« Définir Vinfluence de ce commerce sur le crédit des 
« États; 

« Etudier la suite des faits et les combinaisons di- 
« verses à l'aide desquelles le jeu et l'agiotage ont 
« abusé de ce commerce ; exposer les dangers qui ont 
« pu en résulter^ là où se sont organisées leurs opéra- 
« tions; 

« Indiquer enfin ce qui a été fait dans la législation 
« des autres pays en vue de ces spéculations. » 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
l'Institut le 31 décembre 1859, terme de rigueur. 

Ces deux prix seront chacun de la valeur de quinze 
cents francs. 



SECTION 

D ÉCONOMIE POLITIQUE ET STATISTIQUE. 

L'Académie avait mis au concours, pour Tannée 1857, 
le sujet de prix suivant : 

« Déter^miner les causes auxquelles sont dues les 
« grandes agglomérations de population. Expliquer les 
« effets qui s'ensuivent sur le sort des différentes classes 
« de la société et sur le développement de l'industrie 
« agricole , manufacturière et commerciale. » 
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PROGRAMME. 

« Les progrès des peuples modernes ont rendu plus 
nombreuses et de plus en plus considérables les grandes 
agglomérations de population. Les unes sont le résultat . 
des lieux heureusement choisis pour y placer les capitales ; 
d'autres doivent leur développement à des circonstances 
administratives ou politiques ; d'autres sont le résultat du 
commerce et de Tindustrie ; enfin les voies de communica- 
tion, et surtout les chemins de fer, peuvent exercer une 
influence qui devient chaque jour plus remarquable sur les 
agglomérations de population. 

« Les concurrents devront examiner et ces causes génér 
raies, qui se présentent les premières, et des causes moins 
apparentes, lesquelles agissent à des degrés différents chez 
les diverses nations. 

« Ils devront aussi examiner comment ragglomération , 
même par grandes masses d'habitants, influe sur le bien- 
être général et sur les rapports économiques des diverses 
classes dont les cités et l'Etat entier se composent. 

« Enfin, les grandes agglomérations exercent sur le pro- 
grès des arts et des sciences une influence qui leur est 
propre, et dont les concurrents auront à déterminer égale- 
ment la nature et la portée. » 

Quatre mémoires ont été déposés au secrétariat, et aucun 
n'a été jugé digne du prix. La question, telle qu'elle avait 
été posée dans le programme, n'a été traitée dans aucun 
d'eux. L'Académie la remet au concours jooiir Vannée 1860, 
en rappelant aux concurrents qu'ils ont, conformément aux 
termes du programme trop oubliés par eux, à examiner les 
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agglomératiqns de population dans les grandes villes, 
et qu'après avoir déterminé les causes, soit naturelles, soit 
artificielles, qui les produisent, ils ont à en rechercher les 
effets divers sur le sort des différentes classes de la société 
et sur le développement de rindustrie agricole , manufac- 
turière et commerciale. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
rinstitut le 31 décembre 1859, terme de rigueur, 

L'Académie avait également proposé pour Tannée 1855 
et remis une seconde fois au concours pour Tannée 1857 le 
sujet de prix suivant : 

« Expliquer, d'après les faits qui auront été constatés, 
« l'influence de r accroissement récent et soudain des 
« métaux précieux sur Vétat financier , industriel et 
« commercial des nations. » 

Deux mémoires ont été déposés au secrétariat, et si Tun, 
portant pour épigraphe : Espérance, ne traite pas la ques- 
tion d'une manière satisfaisante; Tautre, inscrit sous le 
n** 1 , avec Tépigraphe Labor mutabilis œvi, a été distingué 
par TAcadémie comme offrant des recherches étendues et 
des idées dignes d'attention. 

L'auteur a bien.tracé le cadre du sujet et le plus souvent 
Ta bien rempli ; ses idées sont claires et ses connaissances 
variées ; il s'appuie sur des documents recueillis avec soin, 
mais il n'arrive pas toujours à des conclusions assez pro- 
fondes et assez complètes. Il aurait dû aborder les doctrines 
économiques qui se rattachent à la question des métaux 
'précieux d'une manière plus nette et plus forte, et il est à 
regretter que les considérations d'un ordre général man- 
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quent trop souvent dans son mémoire. Bien qu*il ait traité 
la plupart des problèmes que suscite le sujet, il en est qu'il 
n'a pas examinés avec une attention toujours égale ^ et 
peut-être s'est-il trop laissé dominer par les faits qui se 
produisaient au moment où il achevait son travail. Les im- 
perfections qui se remarquent encore dans le mémoire 
n** 1 , au milieu des mérites nombreux et solides qu'il pré- 
' sente; des faits nouveaux qui ont été publiés et qui doivent 
servir à la solution délicate de cette importante question; 
un mouvement dans les prix qui s'est récemment manifesté 
en sens inverse de celui qu'a surtout suivi Fauteur dans 
ses appréciations, et dont il doit être tenu compte, font re- 
mettre une troisième fois ce sujet au concours par Y Acadé- 
mie pour Vannée i860 , avec l'espérance que ce savant 
travail y paraîtra perfectionné et complété. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
rinstitut le 31 décembre 1 859, terme de rigueur, 

L'Académie avait proposé, pouf l'année 1857, le sujet de 
prix suivant : 

« Etudier et faire connaître les causes et les effets 
« de V émigration développée dans le XIX^ siècle chez 
« les nations de V ancien monde et de l* immigration 
« chez les nations du nouveau monde, » 

Aucun mémoire n'ayant été adressé sur ceCte question , 
l'Académie remet le même sujet au concours pour l'an-' 
née 1 861 . 

PROGRAMME. 

« Depuis le commencement du xix^ siècle, indépendam- 
ment des circonstances purement politiques, une émigration 
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toujours croissante s'est établie de l'ancien monde au nou- 
veau. 
« Les concurrents n'auront pas seulement à porter leurs 

m 

recherches sur l'émigration des peuples de l'Europe, et 
particulièrement des peuples de l'Europe occidentale ; ils 
devront les étendre à l'Orient, et surtout à l'Indostan et à 
la Chine. 

« La densité de la population , sur d'anciens territoires, 
et la difScuIté d'y subsister n'ont pas toujours été les causes 
d'un pareil déplacement, et ces causes n'ont pas opéré au 
même degré chez les différentes nations. 

« Les concurrents auront à déterminer quelle est l'in- 
fluence exercée sur l'émigration par la législation économi- 
que des peuples d'bù partent ^et des peuples chez lesquels 
arrivent les émigrants. 

« Ils auront à étudier et à montrer les causes diverses 
qui peuvent expliquer te développement graduel des trans- 
migrations que nous signalons, en distinguant par nations 
les périodes d'accroissement, de stagnation ou de rétrogra- 
dation. Ils exposeront et apprécieront aussi les phénomènes 
qu'ont produits ces transmigrations, en modifiant la pro- 
portion numérique des peuples chez lesquels les émigrés 
sont allés s'établir. » 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
l'Institut le 1®"^ décembre i860, terme de rigueur. 

Chacun de ces trois prix sera de ja valeur de quinze 
cents francs. 



-r 142 — 



SECTION 



D'HISTOIRE GÉNÉRALE ET PHILOSOPHIQUE. 

L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour Tannée 1 856, 
et remis à 1859 le sujet de prix suivant : 

« Exposer les divers principes qui ont présidé du 
« service militaire et à la formation de /armée en 
« France, depuis V origine de la monarchie jusqu'à nos 
« temps; 

« Etudier, dans leur origine et dans leurs développe- 
« ments successifs : 

« /** Le service féodal; 

« 2^ Les milices locales ; 

« S° La formation et la constitution de V armée per- 
M. manente, d'après les ordonnances des rois ; 

« 4^ Les divers modes d'entretien et de renouvelle- 
« ment de l'armée permanente, spécialement V enrôle- 
« ment volontaire, le recrufemenf forcé et le service 
« des corps étrangers ; 

« Rechercher dans quel rapport ont été ces divers 
« modes de formation de l'armée avec l'état de la 
« société et la condition des diverses classes de citoyens, 
« et quelle influence ils ont , à leur tour, exercée sur 
« l'organisation sociale, le développement de l'unité na- 

r 

« tionale et la constitution de l'Etat. » 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
rinstitut le 31 décembre 1858, tei^me de rigueur. 
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L*Académie avait proposé, pour Tannée 1838, le sujet de 
prix suivant : 

« Rechercher quel a été le caractère politique de 
« V institution des parlements en France, depuis le 
« rigne de "Philippe le Bel jusqu'à la révolution de 
« /789. » 

PROGRAMME. 

« Les concurrents devront remonter à Torigine du par- 
lement de France, c'est-à-dire - à i*époque où il apparaît 
dans rhistoire sous ce nom et sous celui de cour du roi , 
avec le triple caractère d'assemblée féodale, de conseil du 
gouvernement et de cour de justice. 

<i Lorsque, sous Philippe le Bel, et par suite de l'institu- 
tion des États généraux, de la chambre des comptes et du 
grand conseil, la cour de justice se détache de la cour du roi, 
et retient seule le nom de parlement, les concurrents auront à 
déterminer quelles furent les attributions de ce parlement 
purement judiciaire, soit comme tribunal souverain con- 
naissant des appels des justices inférieures, soit comm.e gar-. 
dien du domaine royal et des revenus de la couronne. Ils 
rechercheront quels droits purent résulter de cette double 
nature d'attributions; si, par exemple, elle autorisait le 
parlement à intervenir par voie de règlement dans l'admi- 
nistration civile des communautés et bailliages, et à con- 
trôler l'impôt. 

« Plus tard, lorsque la cour des pairs , par sa réunion 
au parlement, apporte à ce corps la connaissance des crimes 
de haute trahison, et celle de toutes les afFaires où les pairs, 
les maréchaux, les évoques , les communautés ecclésiasti- 
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ques et civiles sont en cause, les concurrents rechercheront 
quelles furent les attributions du parlement en matière de 
crimes d'État, et jusqu'à quel point il en résulta pour lui le 
droit d'intervenir dans la police du royaume et de- faire des 
règlements de sûreté publique. Ils rechercheront également 
Forigine des prétentions du parlement au règlement des 
matières religieuses. 

« Ils devront encore examiner comment le parlement , 
chargé dès le principe de Tenregistrement des lois, édits et 
ordonnances, en inféra le droit d*examen de ces actes et 
celui de remontrance et de refus d'enregistrement. 

« La constitution du parlement devra être l'objet d'une 
étude attentive. D'ambulatoire qu'il était d'abord et attaché 
a la personne des rois, à quelle époque et comment devint- 
il sédentaire ? D'unique qu'il était primitivement, comme la 
royauté dont il représentait la justice, à quelle époque 
fut-il scindé en parlements locaux? A quelles causes con- 
vient-il d'attribuer ce morcellement, qui commença dès le 
règne de Philippe le Bel, s'arrêta bientôt, et, repris au xv® 
siècle, se poursuivit avec persistance et régularité ? Les con- 
currents indiqueront les circonstances sous l'influence des- 
quelles furent fondés successivement les parlements provin- 
ciaux ; quels liens les rattachèrent ensemble et au parlement 
de Paris ; enfin quelle fut sur eux l'action de la couronne, 
soit pour favoriser en certains cas, soit pour combattre leur 
union. Ce sont là des points importants qu'il sesa utile 
d'éclaircir. On devra étudier en particulier le caractère de 
certains parlements qui reçoivent mission d'administrer les 
provinces en l'absence des gouverneurs, et semblent institués 
expressément comme pouvoirs administratifs et politiques. 
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« Enfin, les concurrents étudieront les changements que 
la vénalité des charges, devenue peu à peu une institution 
de rÉtat, put apporter non-seulement dans la composition , 
mais dans le caractère des parlements, et ils exposeront 
sommairement les -vicissitudes de leur rôle politique dans 
les événements qui se sont écoulés depuis le commence- 
ment du XVI® siècle jusqu'à la révolution française. » 

Un seul mémoire, portant pour épigraphe : Perspicuitas 
enim argumentatione elevatur (Cicer. de Natura Deor,), 
a été déposé au secrétariat de Tlnstitut. Ce mémoire, auquel 
le prix ne saurait être décerné, ne manque pas de mérite, 
et TAcadémie y a trouvé des études sérieuses, Tintelligence 
du sujet, des vues saines , un esprit impartial et quelque- 
fois élevé. Elle a reconnu également que Tauteur s'était tenu 
dans la ligne tracée par le programme , en séparant le rôle 
politique *des parlements de leur rôle judiciaire. Mais, à 
côté de ces qualités, se remarquent des défauts considéra- 
bles. Fruit d'un travail étendu, ce mémoire manque pour- 
tant d'ensemble. II est coupé en divisions et subdivisions 
trop nombreuses qui ne tiennent pas toujours au sujet, de 
sorte qu'on y aperçoit et qu'on y suit difficilement la pen- 
sée philosophique de l'auteur. L'enchaînement des diverses 
périodes dont se compose l'histoire du Parlement n'est pas 
assez clairement indiqué, et l'auteur a été tantôt excessif , 
tantôt insufiisant dans les développements qu'il a donnés 
'au sujet. Ainsi, il s'est étendu assez inutilement sur les 
assemblées politiques et judiciaires des époques mérovin- 
gienne et carlovingienne, tandis qu'il a très-incomplètement 
exposé le rôle du Parlement pendant les guerres anglaises. 
Son rôle au temps de la Ligue demandait aussi plus do 

XLYl. 10 
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détails et une étude plus approfondie des idées, de la po- 
litique et des événements du temps. Les généralités histo- 
riques manquent assez souvent de justesse dans ce mémoire, 
et parfois aussi elles ne concordent pas ensemble. L'auteur 
est même tombé dans des appréciations contradictoires sur 
les mêmes hommes ou les mêmes faits, à quelques pages 
de distance. C*est là la marque évidente d'une œuvre sim- 
plement ébauchée , à laquelle le temps a manqué pour être 
mieux conçue, mieux conduite et surtout mieux écrite. Le 
style est la partie la plus faible du mémoire. Il est relâché 
et ambitieux, inégal et parfois d'une grande incorrection. 
L'Académie, en insistant sur ces défauts et en les attribuant 
au manque de temps et à la précipitation, espère que l'au- 
teur, dans une refonte de son travail, les fera disparaître , 
et qu'un peu plus de loisir et de réflexion su£5ra pour 
transformer cette ébauche en un très-bon mémoire. Elle 
espère aussi que ce beau et grand sujet, proposé de nou- 
veau, pourra attirer dans la lice d'autres concurrents. 

L'Académie remet donc la question au concours pour 
Vannée 4860, et les mémoires devront être déposés au secré- 
tariat de l'Institut le 31 décembre 1859 , terme de rigueur. 

Ces deux prix seront chacun de la valeur de quinze 
cents francs, 

SECTION 

DE POLITIQUE, ADMINISTRATION, FINANCES. 

L'Académie rappelle qu'elle a proposé, pour l'année 1 859, 
le sujet de prix suivant : 

« De V impôt avant et depuis 4789. ^ 
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PROGRAMME. 

« Avant 4789, rinégalité était le caractère dominant de 
rimpot et de sa perception ; tout était classé, les territoires, 
les personnes et les choses ; le principe contraire, qui a 
prévalu depuis , a servi de base au système financier qui 
régit la France. 

« Les concurrents étudieront les résultats des deux ré- 
gimes, soit à regard des populations, soit à Tégard de la 
puissance pi^)ique. Les études sur les temps qui ont pré- 
cédé' 1 789, présentées sommairement, devront servir à dé- 
terminer les points essentiels de comparaison entre Tépoque 
ancienne et l'époque moderne. 

« Les concurrents devront étudier Vassiette de l'impôt et 
les formes de sa perception dans leurs rapports avec les 
règles de la justice distributive, avec le respect des personnes 
et de la propriété, et avec les habitudes des populations. 

« Ils étudieront également Tassiette et le mode de per- 
ception dans leurs rapports avec la production de la ri- 
chesse. 

« Ils rechercheront dans quelle proportion les éléments 
divers, dont la richesse nationale se compose, contribuent 
directement ou indirectement à la charge commune et sur 
qui retombent en définitive les impôts. 

« Les concurrents traiteront le sujet eh s*éclairant à la 
fois des lumières de la théorie et de Tétude exacte des lois, 
des faits et des résultats. y> 

Ce prix sera de la valeur de quinze cents francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
rinstitut le 1®^ novembre 4858, terme de rigueur. 

10. 
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PRIX QUINQUENNAL 

FONDÉ 

PAR FEU M. LE BARON FÉLIX DE BEAUJOUR, 

A DÉCERNER EN 4859. 

L* Académie rappelle qu'elle a proposé, pour être décerné 
en 4859, le sujet de prix suivant : 

« Institutions de crédit. » 

PROGRAMME. 

« Des moyens de crédit dans leurs rapports avec le 
« travail et le bien-être des classes peu aisées, » 

« Retracer et faire connaître Vhistoire des institu- 
« tions destinées à faciliter V application de ces moyens 
« de crédit, notamment des Monts-de-Piété, des Ban- 
« ques d* Ecosse, et des Banques d'avances de Prv^se 
« {Vorschussbankeri). » 

Ce prix sera de la valeur de ci7iq mille francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
l'Institut le 31 décembre 1858, terme de rigueur. 



PRIX QUINQUENNAL 

FONDÉ 

PAR FEU M. LE BARON DE MOROGUES, 

A DÉCERNER EN 1862. 

Feu M. le baron de Morogues a légué, par son testament, 
en date du 25 octobre 1834, une somme de 10,000 francs, 
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placée en rentes sur TÉtat, pour faire l'objet d*un prix à 
décerner, toibs les cinq ans, alternativement par T Acadé- 
mie des Sciences morales et politiques , au meilleur ou- 
vrage sur l'état du paupérisme en Francis et le moyen 
d*y remédier, et, par FAcadémie des Sciences physiques 
et mathématiques, à Vouvrûge qui aura fait faire le plus 
de progrès à l'agriculture en France. 

Une ordonnance royale, en date du 26 mars 1842, a 
autorisé l'Académie des Sciences morales et politiques à 
accepter ce legs. 

Ce prix sera de la valeur de deux mille francs. 

Les ouvrages imprimés devront être déposés au secré- 
tariat de rinstitut le 31 décembre 1 861 , terme de rigueur. 



PRIX BORDIN. 

M. Bordin, ancien notaire, voulant contribuer aux pro- 
grès des lettrés, des sciences et des arts, a institué, par son 
testament, des prix qui seront décernés, tous les ans, par 
chacune des cinq Académies de l'Institut. 

L'Académie a décidé que la somme annuelle dont elle 
peut disposer, d'après le testament de M. Bordin , servirait 
à fonder un sujet de prix qui sera alternativement proposé 
par chacune de ses sections. 
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SECTION 
DE PHILOSOPHIE. 

UAcadémie rappelle qu'elle a mis au concours, pour 
Tannée 4860, le sujet de prix suivant : 

« Rechercher quels sont les principes de la science du 
« Beau, et les vérifier en les appliquant aux beautés 
a les plus certaines de la nature, de la poésie et des ' 
« arts, ainsi que par v/n examen critique des plus célè^ 
« br es systèmes auxquels la science du Beau a donné 
« naissance dans l'antiquité, et surtout chez les mo- 
« dernes, » 

Ce prix sera de la valeur de deux mille cinq cents francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
rinstitut le 31 décembre 1858, terme de rigueur. 



SECTION 
DE LÉGISLATION, DROIT PUBLIC 

ET JURISPRUDENCE. 

L'Académie avait proposé, pour Tannée 1859, le sujet 
de prix suivant : 

« Rechercher, au point de vue philosophique et mo^ 
« rai, quelle est, d'après leur nature et leur mode d'in- 
« fliction, l'influence des peines sur les idées, les 
« sentiments, les habitudes de ceux à qui elles sont 
« infligées, et sur la moralité des populations, » 
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Ce prix sera de la valeur de dettx mille cinq cents francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
riiistitut le 30 septembre 1858, terme de rigueur. 



SECTION 

D'ÉCONOMIE POLITIQUE ET STATISTIQUE. 

L'Académie propose , pour Tannée 1 861 , le sujet de prix 
suivant : 

« Rechercher les causes et signaler les effets des crises 
« commerciales survenues en Europe et dans VAméri- 
« que du Nord durant le cours du xix® siècle, 

« Ces crises ont été fréquentes à toutes les époques, 
« Mais à mesure que les relations commerciales ont 
« acquis de nouveaux développements, leur action per- 
« turbatrice s'est étendue de proche en proche sur un 
« plus grand nombre de points. Les recherches devront 
« porter principalement sur celles de ces crises qui ont 
« entraîné les commotions les plus générales, » 

Ce prix sera de la valeur de deux mille cinq cents francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de 
llnstitut le 1®*" décembre 1860, terme de rigueur. 



PRIX LEON FAUCHER, . 

A DÉCERNER EN 1860. 

Madame Léon Faucher, veuve de M. Léon Faucher, 
membre de l'Académie, a, par acte notarié en date du 24 
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juin 1855, fait donation à rAcadémie d'une rente annuelle 
de mille francs, destinée à fonder un prix sous la déno- 
mination de Prix Léon Faucher, à décerner tous les trois 
ans, et alternativement, au meilleur mémoire sur une 
question d'économie politique, ou sur la vie d'un éco- 
nomiste illustre français ou étranger. 

Un décret impérial, en date du 29 août 1856, a autorisé. 
l'Académie des Sciences morales et politiques à accepter 
cette donation. 

En conséquence, l'Académie rappelle qu'elle a proposé , 
pour l'année 1 860, le sujet de prix suivant : 

« Retracer la vie de Turgot, exposer Vensemble des 
« mesures administratives, politiques, économiques, 
« auxquelles il a pris part ; en caractériser V esprit, 
« en signaler les conséquences. » 

PROGRAMME. 

« Turgot fut à la fois un écrivain, un administrateur, 
un homme d'État. Activement mêlé à la pratique des affai- 
res, il est peu de questions d'ordre social qui n'aient 
appelé son attention. Ses nombreux écrits attestent avec 
quel soin il cultiva les sciences philosophiques et écono- 
miques; l'Académie demande que tous soient l'objet d'un 
examen approfondi, et que les concurrents s'attachent à en 
apprécier avec exactitude la valeur scientifique. » 

Ce prix sera de la valeur de trois mille francs. 

Les mémoires devront être déposés au secrétariat de. 
l'Institut le 31 janvier 1859, terme de rigueur. 



PRIX TRIENNAL 

FONDÉ PAR FEU M. EDMOND HALPHEN , 

A DÉCERNER EN 1860. 

Feu M. Edmond Halphen, ancien juge suppléant au tri- 
bunal civil de Versailles, a, par son testament en date du 
3 juin 1855, légué à FAcadémie Française et à l'Académie 
des Sciences morales et politiques , « une rente annuelle de 
cinq cents francs, pour les arrérages de ladite rente être 
décernés en prix par lesdites Académies, tous les ans, tous 
les deux ou trois ans, à leur choix, savoir : par TAcadémie 
Française , à Vouvrage qu'elle jugera à la fois le plus 
remarquable, au point de vue littéraire ou historique, 
et le plus digne au point de vue moral, et par TAcadémic 
des Sciences morales et politiques , soit à l'auteur de Vou- 
vrage littéraire qui aura le plus contribué au progrès 
de V instruction primaire , soit à la personne qui, d'une 
manière pratique , par ses efforts ou son enseignement 
personnel, aura le plus contribué à la propagation de 
l'instruction primaire, » 

Un décret impérial, en date du 31 décembre 1856, a 
autorisé FAcadémie des Sciences morales et politiques à 
accepter ce legs. 

Le prix que TAcadémie doit distribuer tous les trois ans, 
et qui, dès lors, aura la valeur de quinze cents francs, 
sera décerné dans la séance publique de 1 860 , selon les 
intentions du testateur. 

Le concours sera clos le 31 décembre 1859, terme de 
rigueur. 
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CONDITIONS 

f 

COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 

L'Académie n'admet à ses concours que des mémoires 
écrits en français ou en latin, et adressés, francs déport, 
au secrétariat de l'Institut. 

Les manuscrits devront porter chacun une épigraphe ou 
devise qui sera répétée dans et sur un billet cacheté 
joint à l'ouvrage et contenant le nom de l'auteur, qui ne 

DEVRA PAS SE FAIRE CONNAITRE, SOUS PEINE d'ÊTRE EXCLU DU 
CONCOURS. 

Les concurrents sont prévenus, en outre, que l'Académie 
ne rendra aucv/n des mémoires qui lui auront été en- 
voyés; mais les auteurs auront la liberté d'en faire pren- 
dre des copies au secrétariat de l'Institut. 

L'Académie, afin d'éviter les inconvénients attachés à des 
publications inexactement faites des mémoires qu'elle a 
couronnés, invite les auteurs de ces mémoires à indiquer 
formellement, dans une préface, les changements ou les 
additions qu'ils y auront introduits en les imprimant. 
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MPPORT SUR LE CONCOURS 

RELATIF AU 

CARACTÈRE POLITIOUE DE L'INSTITUTION 

DES PARLEMENTS 

PAR M. AMÉDÉE THIERRY. 



. L'Académie , sur le rapport de sa section d'histoire, avait 
mis au concours, pour 4858, le sujet suivant : 

« Rechercher \e caractère politique de l'institution des 
« parlements, depuis le règne de Philippe le Bel jusqu'à la 
« révolution de 4789. » 

En proposant cette grande question du rôle politique des 
parlements, l'Académie ouvrait une percée au cœur de 
l'histoire de France. C'est auprès desj)arlements que l'unité 
française s'est construite, que la royauté française s'est 
constituée. On pourrait dire que l'histoire de cette institu- 
tion dans son orig^e , sa formation successive ,* les vicissi- 
tudes de son organisation , ses droits tantôt légitimes , tantôt 
usurpés , est l'histoire philosophique de la monarchie elle- 
même. L'Académie avait dû croire qu'un tel sujet attirerait 
l'attention de tous les amis de l'histoire et stimulerait le 
zèle des hommes studieux; cependant il n'a été reçu au 
secrétariat de l'Institut qu'un seul mémoire , et encore ce 
mémoire n'est pas tel, que votre section d'histoire puisse 
vous proposer de décerner le prix. 



— 156 — . 

Le mémoire dont il s*agit forme un grand in-4** de 
642 pages d'une écriture ordinaire ; il porte pour devise : 
Perspicuitas enim argumentatione elevatur [Cicer, de 
natur. Deor,), 

Ce travail né manque pas de mérite, il s'en faut bien : votre 
section y a trouvé des recherches sérieuses , Tintelligence 
du sujet, des vues saines, un esprit impartial et souvent 
élevé. Elle, a reconnu également que l'auteur s'était tenu 
dans la ligne que vous aviez tracée , en séparant le rôle po- 
litique des parlements de leur rôle judiciaire. Voilà le bien , 
mais il est compensé par des défauts considérables. 

Ainsi ce mémoire, fruit d'un travail étendu, manque 
pourtant d'ensemble; il est morcelé, haché en divisions et 
subdivisions trop nombreuses , qui ne tiennent pas toujours 
au fond du sujet ; de sorte qu'on y suit difiScilement la 
pensée philosophique de l'auteur, ce fil conducteur qui ne 
doit jamais nous échapper dans une étude analytique. L'en- 
chaînement des diverses périodes dont se compose l'histoire 
politique des parlements n'y est pas assez clairement indi- 
qué, pas assez habilement amené par des transitions. Le 
travail pèche aussi par les développements qui tantôt sont 
insuffisants et tantôt excessifs. La section a remarqué par 
exemple comme inutiles en grande partie et d'ailleurs 
étrangers au programme , ceux qui concernent les assem- 
blées politiques et judiciaires des époques mérovingienne 
et carolingienne; tandis que le rôle du parlement pendant 
les guerres anglaises est très^ncomplètement exposé. Son 
rôle au temps de la ligue demandait aussi plus de détails et 
une connaissance plus approfondie des idées, de la poli- 
tique et des événements du temps. 
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Les généralités historiques dans lesquelles viennent né- 
cessairement s'encadrer les faits particuliers à Tinstitution 
des parlements , forment peut-être la partie la plus faible 
du mémoire. Elles manquent assez souvent de justesse ; 
parfois aussi elles ne concordent pas ensemble , et Von dirait 
presque qu'elles sont formulées au fur et à mesure pour le 
besoin de la thèse. La section a remarqué aussi des appré- 
ciations contradictoires sur les mêmes hommes ou les mêmes 
époques, à quelques pages de distance. C'est là la marque 
évidente d'une œuvre simplement ébauchée, à laquelle le 
temps a manqué pour être ce que l'auteur voulait la ren- 
dre. On en trouve une autre preuve dans le style qui est 
lâche, inégal, et parfois d'une incorrection choquante. 

La section insiste sur ces défauts , par une raison toute 
honorable pour l'auteur. Elle espère que dans une refonte 
de son travail il les fera disparaître , et qu'un peu plus de 
loisir et de réflexion suffira pour transformer cette ébauche 
en un très-bon mémoire. Cette confiance a porté votre sec- 
tion à ne vous poin^ proposer le retrait du sujet, mais sa 
remise au concours pour 1860. Il pourrait survenir d'ail- 
leurs quelque autre ouvrage non terminé aujourd'hui , que 
l'expiration du délai fatal aurait surpris encore sur le mé- 
tier. • 

Croyons qu'il en sera ainsi. Sans doute l'Académie éprou- 
verait comme sa section une véritable peine , si une ques- 
tion aussi sérieuse, une-des plus belles et des plus utiles 
que l'histoire philosophique puisse se proposer, devait être 
retirée du concours, faute de concurrents. 

Am. Thierry. 



BULLETIN 



DES SÉANCES DV MOIS DE MAI 1858. 



SÉANCE DU 1". — M. le secrétaire perpétuel communique une 
lettre de M. le ministre de l'instruction publique, qui transmet à 
TAcâdémie une ampliation du décret impérial du 28 avril par lequel 
est approuvée l'élection de M; Pellat comme académicien libre. Après 
là lecture de cette lettre et du décret, M. Pellat est introduit et 
prend séance. — M. H. Dameth, professeur d'économie politique à 
l'Académie de Genève , se fait connaître comme étant l'auteur du 
mémoire n"* 8 , auquel l'Académie accorde une mention honorable 
dans le concours sur les Rapports de la morale avec l'économie 
politique. Le billet annexé à ce mémoire qui porte pour épigraphe : 
« l** Tous les intérêts légitimes sont harmoniques. » Fréd. Bastiat; 
2* « A mesure que V entente de Vintérêt personnel s'élève , elle se 
rapproche davantage des lois étemelles de la morale jusqu'à se 
confondre avec elles, % est décacheté. Le nom de M. Dameth y est 
inscrit et sera proclamé dans la séance publique de l'Académie. — 
M. Lucas lit un rapport sur le Dictionnaire d'économie charitable, 
4 vol. in-4% publié par M. Martin Doisy , inspecteur général des 
bureaux de bienfaisance. — M. Laferrière communique un rapport 
écrit sur le Droit international public de l'Europe, ouvrage alle- 
mand de M. Hefifter, traduit par M. Jules Bergson , docteur en droit. 
— Comité secret. 

SÉANCE DU 8. — L'Académie reçoit en hommage le Commentaire 
sur le code de justice militaire pour l'armée de terre, par M. Victor 
Foucher, conseiller à la cour de cassation. M. Dupin en expose 
sommairement le plan et les mérites. — M. Reybaud continue et 
achève la lecture de son rapport sur XÉtat moral , intellectuel et 
matériel des populations vouées U l'industrie de la soie. M. le pré- 
sident lui adresse des remercîments au nom de l'Acadéiiiie. • 

SÉANCE DU 15. — Comité secret. — M. de Beauverger est admis 
à lire un Mémoire sur la philosophie politique en Angleterre au 
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XVI* et au XVII' siècle. — M. le secrétaire perpétuel continue la lec- 
ture du mémoire de M. Bouillier , correspondant de F Académie , 
sur l'Unité de l'âme pensante et du principe vital. 

SÉANCE DU 22. — M. Becquerel lit une notice sur l'amiral de 
Coligny et le château de Châtillon-sur-Loing. 

SÉANCE DU 29. — M. Jomard. en faisant hommage à l'Académie 
du livre de Mahmoud Effendi , intitulé : Mémoire sur U calendrier 
arabe avant l'Islamisme, expose les mérites particuliers de cet ou- 
vrage et indique les côtés par lesquels il doit intéresser TAcadémie. 
— M. Passy , au nom de la section d'économie politique, propose, 
pour sujet des prix fondés par feu M. Bordin , à décerner en 1861, 
la question suivante : « Rechercher les causes et signaler les effets 
des crises commerciales survenues en Europe et dans l'Amérique 
du Nord dura/nt le cours du xix* siècle. Ces crises ont été fréquentes 
à toutes les époques. Mais à mesure que les relations commerciales 
ont acquis de nouveaux développements , leur action perturbatrice 
s'est étendue de proche en proche sur un plus grand nombre de 
points. Les recherches devront porter principalement sur celles de 
ces crises qui ont entraîné les commotions les plus générales. j> — 
Le même membre annonce, au nom de la section d'économie poli- 
tique, qu'aucun mémoire n'a été adressé pour concourir sur la 
question suivante , proposée par l'Académie pour 1857 : Étudier 
et faire connaître les causes et les effets de l'émigration déve- 
loppée, dans le xix° siècle, chez les nations de l'ancien monde et de 
rimmigration chez celles du nouveau. La section propose de re- 
mettre le même sujet au concours pour 1861 , et de fixer au l*' dé- 
cembre 1860 le terme de rigueur pour le dépôt des mémoires. 
Cette proposition est adoptée. — M. le baron Baude fait une com- 
munication sur quelques travaux de Vauban. 

Le Gérant responsable , 
Ch. Vergé. 
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FRAGMENT DE L'HISTOIRE 



DE 



RODOLPHE DE HABSBUR6 



PAR M. Ch. GIRAUD. 



L'EXPÉDITION DE CONRADIN. 

Il est des isfortuBes pour lesquelles Thistoire a d'éternels 
regrets , et dont elle demeure comme inconsolable : de ce 
nombre est la tragique aventure de Conradin; il n'en est 
point qui ait si vivement ému l'imagination des hommes au 
moyen-âge. L'influence de cet événement sur les destinées 
ultérieures de l'empire, et l'attachement de Rodolphe de 
Habsburg pour le jeune et dernier héritier des Hohenstaufen 
dont il devait un jour occuper la place , nous obligent à 
entrer dans certains détails à ce sujet, pour rectifier des ap- 
préciations accréditées d'abord par la partialité ou l'igno- 
rance , et consacrées ensuite trop facilement par quelques 
historiens modernes. 

Conradin était né quinze mois après la mort de Frédéric n, 
son aïeul, le 25 mars 12521, au vieux château de Landshut, 
où sa mère Elisabeth, fille d'Otton l'illustre, de Wittelspach, 
duc de Ravière , était alors réfugiée. Conrad IV , son père , 
anathématisé par Innocent IV, déclaré déchu du droit de 
succéder à la couronne inipériale et même au duché de 

ZLTI. il 
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Souabe, menacé d'assassinat à Ratisbonne , et fugitif dans 
son empire, guerroyait alors en Italie, où il était allé défen- 
dre le royal héritage de Constance de Sicile, son aïeule; et il 
y mourut, en 1254, âgé de vingt-six ans seulement, versant 
des larmes sur Tavenir d'un fils qu'il ne connut jamais. 

A peu près en même temps mourait Otton l'illustre , 
frappé d'apoplexie foudroyante. Il était l'ame du parti des 
Hohenstaufen, en Allemagne, et sa mort fut l'objet de légen- 
des effrayantes qui ne détournèrent point ses enfants de la 
voie politique de leur père. Le château de Landshut demeura 
l'asile de la veuve et de l'héritier de Conrad IV. Hais lorsque 
les deux frères, Louis et Henri de Bavière, partagèrent plus 
tard les biens de leur maison, Elisabeth, entraînée par l'in- 
térêt de son fils , se rapprocha de la Souabe et du Rhin , et 
suivit Louis son frère aîné, qui remplaça Otton dans la con- 
fiance des princes et des peuples d'Allemagne. 

A coté des Wittelspach, il y avait d'autres chefs qui diri- 
geaient le parti de Souabe, cette cause de l'Allemagne indé- 
pendante et des intérêts nationaux. Aux premiers rangs , 
pour la considération et la puissance, était le landgrave 
d'Alsace, vieux ami de Conrad IV, Rodolphe comte de Hab&- 
burg, dont le nom était populaire dans l'ancien royaume de 
Bourgogne et dans la vallée du Rhin, depuis Constance jus- 
qu'à Spire. Il alliait la réputation militaire à l'autorité mo- 
rale, et il avait pour amis deux: hommes également consi- 
dérables en ce temps : Maynard comte de Tyrol, et Frédéric 
de Zollern, burgrave de Nuremberg. De concert avec les ducs 
de Bavière, tous préparaient en silence les moyens de réta- 
blir la fortune perdue de la maison de Souabe; leur cons- 
tance ne se démentit jamaiis pendant trente ans d'adversité. 
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Aussi à peine Conrad IV expirait que les craintes des 
Guelfes se tournaient du côté de Rodolphe de Habsburg et 
du royal enfant de Landshut. Innocent IV rappelait à Tévê* 
que de Baie que Rodolphe était excommunié, comme parti- 
san des Hohenstaufen , et lui enjoignait de faire exécuter la 
sentence avec plus de rigueur. Dans une autre lettre à la 
pieuse veuve du duc de Bavière, le même pape défendait de 
faire jamais de l'orphelin un prétendant à Fempire ou à la 
royauté napolitaine. Cependant Elisabeth et Louis de Ba- 
vière pourvurent aux affaires de Naples , en conférant, au 
nom de Conradin , la lieutenance du royaume à son oncle 
Mainfroy ; et Vempire étant devenu vacant , par la mort de 
Guillaume de Hollande, en 1 256, la candidature de Conradin 
se produisit comme d'elle-même. Mais, par une bulle fou* 
droyante, le pape interdit l'élection du petit-fils de Frédéric H, 
et avec une vivacité d'expression qui détermina les amis de 
la maison de Souabe à sacrifier leur affection , pour con- 
server , s'il était possible, la paix publique de l'Allemagne. 
Toutefois la noblesse allemande mit sa résignation et ses 
suffrages au prix de la réintégration de Conradin dans ses 
domaines héréditaires d'Alsace et de Souabe ; et comme 
l'Allemagne ne prit point au sérieux l'empire de Richard 
de Comouailles , tous les regards restèrent tournés vers 
Conradin , comme vers le salut de l'avenir au milieu de l'a- 
narchie toujours croissante eu grand interrègne. 

En effet , Conradin avançait en âge et annonçait les plus 
I»elles qualités. Il était doué d'une intelligence que tout le 
monde admirait ; il avait le sentiment précoce de la gran- 
deur de son origine et des devoirs qu'elle lui imposait. On 
reconnaissait en lui le séduisant esprit de sa race et il en 

11. 
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avait aussi l'extérieur brillant; il était beau et bien fait; 
des cheveux blonds couvraient sa noble tête ; son accueil 
était gracieux , sa libéralité excessive; il ne semblait avoir 
recouvré ses biens que pour les répandre en générosités, et 
Ton voyait se former rapidement en lui cette expérience 
prématurée qu'on rencontre chez les princes bien doués , 
que réducation initie de bonne heure aux grandes affaires... 

Une chronique peu vraisemblable et peu sûre atteste 
qull fut ému au-delà de ce qu'on peut dire, et comme cons- 
terné (1) du second mariage de sa mère avec Maynard comte 
de Tyrol. On lui prête même un discours singulier à sa mère 
en cette occasion. C'est une légende, fondée peut-être sur un 
léger fond de vérité. Conradin n'avait alors que sept ans, et 
d'ailleurs le second mariage d'Elisabeth de Bavière n'était 
point, comme on l'a dit, une alliance inégale. Maynard était 
de vieille et bonne race ; neveu d'Agnès deMéranie, qui avait 
porté la couronne de France , sa mère était de maison du- 
cale, et de même souche qu'Elisabeth elle-même; il possédait 
les comtés de Tyrol et de Goritz ; il était l'un des princes les 
plus considérés de l'Allemagne. Mais enfin, d'impératrice 
veuve, Elisabeth devint comtesse de Tyrol, et de là l'émotion 
qu'on suppose à Conradin. De pareils mariages étaient fré- 
quents sous la grande féodalité ; la veuve de Louis le Gros 
épousa Matthieu de Montmorency, et le maréchal de Luxem- 
bourg sut rappeler un jour à Louis XIV que son aïeule 
n'avait point dérogé 

Dès ses plus jeunes années, apparaît auprès de Conradin 

(1) Commotuset, ultra quam dici poiest , consternatus J. de 
Winterthur. 
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Tamitié touchante d'un frère d'armes qui partagea ses joies 
et ses malheurs. Frédéric de Bade et Conradin étaient cou- 
sins issus de germain. Frédéric avait trofs ans de plus que 
^nradin. Ils étaient élevés ensemble auprès de Louis de 
Bavière ; une tendre affection unissait leurs âmes, et il y avait 
entre eux une grande conformité de situation. Par sa mère 
Gertrude, Frédéric était l'héritier légitime de l'ancienne 
maison d'Autriche , de la dynastie des Babenberg , une des 
plus grandes races du moyen-âge allemand. Frédéric avait 
été dépouillé de son héritage par Ottokar, roi de Bohême, le 
protégé des papes, qui favorisaient en lui un ennemi déclaré 
de la maison de Souabe et de ses adhérents. On appelait Fré- 
déric le duc d'Autriche , comme on appelait Conradin le 
roi de Sicile; on distinguait dans tous les deux une nature 
héroïque. Frédéric se montre même, à coté de Conradin plus 
jeune, comme un adolescent conseiller qui le dirige ou qui 
l'assiste de son expérience plus éprouvée. Il est le témoin 
habituel de ses diplômes 

Leur attention ne tarda pas à se tourner vers l'Italie. 

La malheureuse flalie semblait condamnée à se débattre 
entre les dominations étrangères , que les partis , dans leur 
haine réciproque, appelaient tour à tour à leur aide 

Après la mort de Conrad IV, les Gibelins de Naples s'é- 
taient attachés à Mainfroy, fils puîné de Frédéric II , mais 
d'un mariage inégal, et ils avaient retrouvé en lui les qua- 
lités ravissantes de son père 

Les papes, après avoir inutilement négocié"^ une alliance 
avec l'Angleterre, ne pouvant avoir tout seuls raison de 
Mainfroy , s'étaient jetés dans les bras de Charles d'Anjou , 
frère de saint Louis ; c'était un esprit sombre, entreprenant, 



— 166 — 

habile, et un guerrier illustré par sa valeur. Elu roi^e 
Naples par Urbain lY, malgré l'avis de saint Louis, Charles 
gagna la bataille de Bénévent, où périt Hainfroy (1266), et 
demeura maître du royaume. Gonradin avait alors quatorze 
ans : c'était déjà un homme ; il était poète comme son oncle 
et son aïeul. Son existence avait été animée par toutes les 
émotions de la vie, et son ambition avait tous les caractères 
de la virilité. Les guerriers qui l'entouraient lui montraient 
les couronnes de ses pères à reconquérir, et lui enseignaient 
à préférer une mort glorieuse dans les batailles à une .exis- 
tence obscure dans la disgrâce. Ces grands sentiments avaient 
trouvé une âme admirablement préparée pour en recevoir 
les impressions 

Cependant , lorsque parurent pour la première fois , en 
Souabe, des émissaires napolitains, on hésita d'abord à croire 
à leurs paroles. Llmpatience italienne s'en afiSigea, et la 
poésie populaire reprocha même au prince une imaginaire 
oisiveté. On lui faisait de la prise d'armes une loi de cheva- 
lerie et lui-même n'avait pas d'autres aspiration dans le cœur. 
Un empereur sans États, Baudoin de Cfhistantinople, offrait 
en ce moment à l'Europe le triste spectacle d'un souverain 
dépossédé, promenant de cour en cour sa misère importune, 
et réduit à servir d'instrument à des intrigues sans dignité. 
Le fils des Frédéric subirait-il l'outrage d'un sort pareil ?...- 

Trois personnages vinrent à ce moment frapper à la pq)rte 

du vieux manoir où résidait Conradin C'était GalvajQO 

Lancia et les deux Capèces, les trois hommes les plus in- 
fluents du parti gibelin dans le midi de l'Italie. Ils avaiei^t 
été les compagnons fidèles de Mainfroy ; ils mettaient ai 
service de son neveu leur vie et leur fortune; ils apportaierlt 
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la promesse d'une armée, dans le pays même, et cent mille 
florins d'or que les villes gibelines envoyaient, pour ré- 
veiller le petit lion endormi. 

Toutefois la tendresse de la mère s'alarmait des périls à 
courir. Elle redoutait la mobilité italienne, Qt son inquiétude 
redoublait quand elle songeait au caractère de Charles d'An- 
jou , audacieux, cruel , inflexible , vieilli d'ailleurs dans les 
combats et soutenu par les papes, non moins inexorables, 
avec lesquels une lutte irritante allait recommencer. Hais les 
envoyés italiens répondaient par la peinture du méconten- 
tement profond qui courait , d'un bout de l'Italie à l'autre , 
contre Charles d'Anjou , et du dévouement des Sarrasins de 
Lucera pour le sang de Frédéric IL Le feu couvait en Sicile ; 
Pise et Sienne n'attendaient qu'un signal, et Rome elle-même 
4'où les papes étaient exilés, Rome devait donner l'exemple, 
à la voix de l'enfant de Castille, autre personnage célèbre de 
ce temps, qui tenait dans sa main la capitale de la chré- 
tienté, et qu'une destinée romanesque rattachait à la caiise 
de Conradin son parent. Que fallait*il attendre encore? 

Cette cause de Conradin n'était plus d'ailleurs la cause 
seule dé l'Italie opprimée; c'était la cause de l'Allemagne 
^elle-même. Après les discordes séculaires du sacerdoce et de 
l'empire, après un long et pénible embarras entre ses princes 
et les papes, l'Allemagne épuisée, anéantie, semblait résolue 
à tenter un effort suprême pour se relever. Le conseil de 
-Conradin, composé des hommes les plus éminents, les plus 
éclairés et les plus attachés à leur pays, des mêmes hommes 
qui parvinrent plus tard, par leur sagesse et leur résolution, 
• à râbdre à l'Allemagne l'indépendance et le bon ordre ; ce 
conseil approuva l'expédition deNaples, et, au lieu d'y voir 
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une folie aventureuse, il en fit comme le prélude nécessaire 
du rétablissement des Hohenstaufen sur le trône de Tempire. 

La papauté ne s*endormit point en face du péril. Au pre- 
mier bruit des menées de la Souabe, Clément lY avait en- 
voyé un légat extraordinaire dans TAllemagne orientale, et 
cette mission, dont on a peu parlé, eut cependant d*impor- 
tants résultats. Par les soins du légat, les liens qui unissaient 
Oitokar à la papauté furent resserrés, et le roi Slave prépara 
ses armes. Une désapprobation publique des desseins deCon- 
radin fut arrachée à son oncle Henri de Bavière , esprit 
étroit, chagrin, jaloux, dont la mésintelligence, secrète jus- 
qu'alors avec Louis son frère, éclata dès ce moment en rup- 
ture, et dont le mécontentement inquiet fut excité jusqu'à le 
pousser dans Talliance du roi de Bohême. £nfin le légat con- 
voqua un synode à Vienne et dispos^ favorablement les es- 
prits pour la crise qui allait éclater. Ainsi de sérieux périls 
menacèrent à l'Orient le prudent Louis de Bavière et l'avisé 
Maynard de Tyrol , pendant qu'ils s'apprêtaient à disposer 
de leur personne et de leurs forces pour Conradin, du coté 
des Alpes. 

L'évêque de Baie fut chargé du même rôle vis-à-vis du 
comte de Habsburg. C'était un de ces évêques belliqueux, 
tels qu'en voyaient souvent sur lehrs sièges princiers, les 
villes épiscopàles de la vallée du Rhin. L'évêché seigneurial 
deBâle coupait en deux les possessions du comte, en Alsace 
et en Argovie. Rodolphe était un capitaine renommé ; il 
était le conseiller et l'ami de Conradin. Une démonstration 
hostile de l'évêque de Bâle devait le tenir en échec 

Ces habiles manœuvres n'empêchèrent point la prise 
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d'armes , mais elles en compromirent peut-être le succès , 
en paralysant Faction de trois personnages puissants ; et c'est 
à la prévoyante activité de Clément IV que Charles d'Anjou 
en fut redevable. 

Là n'étaient point encore tous les embarras de l'entreprise. 
Il ne suffisait pas à Conradin de s'élancer hardiment en 
Italie; il lui fallait une armée pour traverser les terres de la 
ligue Lombarde , forcer les Apennins et se mesurer avec les 
bandes aguerries du comte d'Anjou. Mais; ici encore, nou- 
veau péril. Comment et avec qui composer cette armée? une 
invasion ne raviverait- elle pas la nationalité italienne? 
D'ailleurs Maynard de Tyrol , Louiâ^*de Bavière et le land- 
grave d'Alsace, qui seuls avaient de vaillants soldats à leur 
service, étaient menacés dans leurs châteaux. Enfin l'argent 
manquait à tout le monde, et l'on ne pouvait en obtenir 
qu'au prix des plus extrêmes sacrifices. 

Malgré toutes ces' difficultés , on parvint à lever sept à 
huit mille lances allemandes en Souabe et dans les Alpes , 
et il fut résolu que le parti le plus périlleux, en apparence, 
était le plus sage en réalité. Frapper les esprits par un coup 
aussi hardi qu'inattendu , tel fut le plan auquel on s'arrêta. 
Le testament public de Conradin atteste que tout le monde 
a connu et mesuré le danger A la tête de sa troupe, Con- 
radin , fiancé de quelques jours à Brigitte de Thuringe, s'a- 
vança vers l'Adige, accompagné de Frédéric de Bade et après 
avoir dit un dernier et douleureux adieu à sa mère. 

Tous ensemble arrivèrent à Vérone , le 28 octobre , par 
cette route militaire, si célèbre, que tant de fois avaient 
parcourue les aïeux de tous ces chevaliers, les chefs dés 
grandes invasions; après eux les Agilulf, les Welfs, les 
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Otton , les Waibling, les ZaBringen^ les Margraves de Bade, 
et les Frédérics de Souabe. Conradin fut reçu avec respect 



par le peuple , et par les seigneurs de ce pays où dominait 
le parti gibelin. 

Cette apparition produisit en Italie une commotion élec- 
trique, et en Europe la plus vive sensation. Un enfant dont 
tout le mohde s'occupait depuis dix ans , dont on disait l'es- 
prit précoce, la beauté rare, lecœur grand, mais enfin un 
enfant, descendu des Alpes les armes à la main, venait avec 
une poétique témérité redemander l'héritage de ses pères aux 
deux maîtres redoutables de l'Italie : un sombre guerrier et 
un vieux pape irrité! L'Italie et l'Europe tressaillirent de 
crainte, de sympathie et d'espérance, et l'on suivit avec 
anxiété les deux magnanimes jeunes hommes , 4ont le nom 
était sur toutes les lèvres. 

Louis de Bavière, Rodolphe de Habsburg, Frédéric do 
Zollem et Maynard, le second père de Conradin ,^ étaient de 
" leur personne à Vérone; ils avaient voulu faire, par leur 
présence, un grand acte d'adhésion, encourager, discipliner 
cette troupe hardie à laquelle ils avaient donné leurs plus 
dévoués et leurs plus éprouvés capitaines , cette troupe qui 
allait s'engager dans la suspecte Lombardie , et dans les pas- 
sages des Apennins, sans autre appui peut-être que son 
audace et le nom magique de l'héritier de Souabe. 

Avant de franchir les Alpes , Conradin avait adressé aux 
princes de l'empire et aux peuples d'Italie un manifeste qui 
produisit un grand effet, et dont probablement nous n'avons 

plus qu'un texte apocry])he ou altéré Galvano Lancia le 

répandit à profusion, et on le lut avec avidité; il demeura 
sans réponse. 
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Charles d*Anjou faisait le siège du château gibelin de 
■Poggiboni , près de Sienne , lorsqu'il apprit Tarrivée de Con- 
radin à Vérone. Il en manda sur le champ la nouvelle au 
pape, dont la colèrç surpassa Tétonnement. Il paraît que 
Clément IV n'avait jamais cru sérieusement que Conradin 
osât paraître en Italie à la tête d'une armée; il écrivit aux 
princes et aux villes une lettre où il signala « la folie de ce 
« roitelet, qui, né d'une race de serpent venimeux , venait 
« infecter l'Italie de son souffle empoisonné , accompagné 
« d'agents de pestilence, enfants de vipère comme lui, et 
te d'on ne sait quel petit seigneur qui se disait le duc d'An- 
« triche (Frédéric de Bade) et ne possédait pas même la 
« place de son pied dans ce duché , adjugé par la sainte 
« Église au noble Ottokar , roi de Bohême... » Clément IV 
défendait de prêter aucun secours à ces êtres maudits, 
traîtres envers l'Église , traîtres envers l'empire , traîtres 
envers l'illustre comte d'Anjou, roi de Sicile. Il ne parlait de 
l'entreprise qu'avec le dernier mépris ; ce n'était que la ten- 
tative puérile d'un écolier sot et mutin, conatus fatuos 
adolescentis stolidi, auquel il enjoignait de retourner ^u 
plus vite en Allemagne^ le menaçant de châtiment exem- 
plaire s'il osait persister dans son dessein. 
• Cependant les affaires de Conradin parurent un moment 
vacillantes après l'occupation de Vérone. La Marche-Trévi- 
sane se déclarait pour lui , mais le reste de la Lombardie et 
la Toscane demeuraient immobiles. Dans la troupe même 
de Conradin, des exigences, ordinaires en pareil cas, se 
produisirent 

Les capitaines demandèrent de l'argent , avant d'aller plus 
loin; il fallut s'en procurer par toutes sortes de moyens. 
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D'un autre coté, Louis de Bavière se crui obligé de retourner 
défendre ses États menacés. L'évêque de Bâie fit irruption 
sur les terres de Rodolphe , et ce dernier fut forcé de re- 
venir sur le Rhin, pour tenir tête à Torage. Le pape les me- 
naçait en outre de Texcommunication majeure (4) 

Quoi qu'il en soit, Conradin fit une assez longue station 
à Vérone. Ce premier temps d'arrêt de sa marche parut une 
défaite aux Guelfes rassurés; leur jactance s'épanouit en in- 
vectives, insultantes. Conradin, disait-on, était prisonnier à 
Vérone; il y resta, en effet, près de trois mois, aux prises; 
avecd'assez graves embarras. Il attendait d'ailleurs le résultat 
d'une puissante diversion sur le midi de l'Italie , où il avait 
envoyé Conrad Capèce pour soulever la Sicile, et y attirer 
une partie des forces ennemies. Après une action assez meur- 
' trière, où le lieutenant de Charles d'Anjou fut taillé en 
pièces , la Sicile presque entière se déclara pour Conradin. 

En même temps des troubles fomentés par l'active famille 
des Lancia éclatèrent en Calabre et pays voisins. Galvano 
Lancia avait même pénétré à Rome, auprès de l'infant don 
Henri de Castille , et provoqué de sa part une manifestation 
éclatante 

Clément IV trembla dans Viterbe et il fut question de 
transférer la cour pontificale àPérouse ou bien à Assise. Le 
pape rappela de Florence Charles d'Anjou , qui voulait se 
porter rapidement sur la Lombardie et y attaquer Conradin, 

(1) Indépendamment du conflit de Rodolphe de Habsburg avec 
l'évêque de Bâle, d'habiles intrigues suscitèrent au comte, en ce 
moment, de sérieuses difiicultés, relativement à la grande succession 
de Kibourg, au sujet de laquelle on a un diplôme aJBfcctueux de Con- 
radin à Rodolphe. 
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dont le séjour prolongé à Vérone révélait des craintes ou 
de la faiblesse. Mais le pontife craignit les progrès de l'in- 
surrection dans le midi de Tltalie; il s'opposa au projet de 
marcher vers le nord, et il prescrivit même à Charles d'Anjou 
d'évacuer la Toscane et de concentrer ses forces dans le 
royaume de Naples 

Au milieu de janvier 4268, l'armée de Conrad in ^ retenue 
jusqu'alors à Vérone, traversa le territoire lombard, sans 
rencontrer d'opposition , à la grande surprise de Charles 
d'Anjou , et se porta sur Pavie, oîi elle fut reçue à bras ou- 
verts; cette défection tacite de la Lombardie déconcerta 

Charles d'Anjou. 

Conradin vit se renouveler à Pavie les difiBcultés qui l'a- 
vaient arrêté à Vérone. Gênes résistait à ses propositions ; 
privé de communications avec Pise , sa situation pouvait de- 
venir critique; déjà Clément IV annonçait à ses légats la 
ruine du jeune Souabe : « Il dort tout éveillé, écrivait-il; 
coulé à fond par la misère, au milieu d'une petite troupe 
mal armée et sans discipline, abandonné de ses proches ( car 
les ennemis de Conradin exploitaient le retour de ses prin- 
cipaux conseillers dans leurs Etats menacés ) , il est dans les 
angoisses, n'osant avancer ni reculer; » et, partant de cette 
idée, le pape revenait à son premier plan de campagne, et 
reprochait en termes amers à Charles d'Anjou son obsti- 
nation à rester près de l'Apennin , tandis que le feu était 
dans ses États de Naples, se communiquait à Rome et me- 
naçait Viterbe. 

Une dernière lettre de Clément IV, plus impérative et plus 
étrange que les autres, mit fin à la discussion. « Pourquoi 
« t'écririons-nous comme à un roi, mandait le pape à 
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« Charles d'Anjou , quand tu n'as que dû mépris pour ton 
« royaunie et que tu l'abandonnes à l'ennemi ? Ruiné d'abord 
« par des voleurs , tes agents , ce malheureux pays est au- 
« j6urd*hui la proie des Sarrasins et de chrétiens perfides; 

« la chenille dévore ce qui a échappé à la sauterelle 

« Garde-toi de croire que , si tu perds tes États , l'Église 
« recommencera l'œuvre pénible de ton rétablissement; tu 
« retourneras en Provence, et là, satisfait du vain titre de 
« roi, tu pourras attendre un miracle, si tu te crois assez 
« de mérite pour que Dieu se charge de débrouiller tes 
« affaires. » 

Charles , poussé à bout, laissa dans la Toscane huit cents 
lances françaises et se rendit à Viterbe , où il arriva le jeudi 
saint , 25 mars. Sa présence causa une grande joie au pape , 
qui fulmina, le même jour, l'excommunication majeure, 
dans l'église de Viterbe, contre Conradin. Le pape ledéclafa 
déchu du royaume de Jérusalem ; ses sujets furent déliés de 
leur serment de fidélité ; à défaut par lui de se justifier hum- 
blement, dans le délai d'un mois , il était à jamais incapable 
d'exercer aucune autorité en quelque pays que ce fût. Tous 
ses partisans et fauteurs étaient nominativement atteints par 
la sentence. 

Les choses en étaient là , lorsque , au nouvel étonnement . 
de tout le monde, on apprit que Conradin, qu'on supposait 
dans une situation difficile, à Pavie , venait , par une marche 
habile et un mouvement des plus hardis , de gagner Pise , 
oîi il était entré le 31 mars , jour du samedi saint. Il avait 
été reçu avec enthousiasme , et comme l'eût été le chef de 
Tempire lui-même. Une si fâcheuse nouvelle plongea Viterbe 
dans la consternation. 
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Ceux qui représentaient Conradin comme un enfant étourdi 
et présomptueux^à la nouvelle de la marche sur Pise, res* 
tarent muets d'admiration. £t, en effet, il venait de triompher 
habilement, par Taudace et la patience réunies, d'obstacles 
qui semblaient insurmontables. Maître de la mer désormais, 
ses communications étaient assurées avec Rome et le midi de 
ritalie , et c'était dans le royaume de Naples que la question 
allait se vider, lorsque déjà la révolte s'étendait dans la 
plupart des provinces de cet État 

Les Sarrasins de Lucira avaient élevé la bannière de 
Souabe sur leurs murailles. L'établissement de ces inGdèles 
à quelques journées de la résidence papale était un objet 
d'inquiétudes mortelles pour Clément IV, et sa haine contre 
Frédéric II en redoublait de fureur. Aussi , après de longs 
pourparlers consumés à Viterbe , Charles se décida-t-il à 
venir pousset avec vigueur le siège de Lucera , pour priver, 

« 

à tout événement , Conradin des renforts redoutables que 
le jeune prince pouvait tirer de cette ville; 6t, comme il 
ignorait par quel point Conradin devait pénétrer dans le 
royaume , il concentra ses forces autour de la forteresse 
musulmane , prêt à marcher rapidement vers le point me- 
nacé. 

Plein de confiance, Conradin sortit de Pise le 1 5 juin 1 268 ; 
un de ses lieutenants battit à plate couture , à Ponte-Valle, 
le corps de troupes françaises laissé en Toscane par le comte 
_ d'Anjou , et l'armée allemande , après avoir gagné Sienne 
sans obstacles, put marcher librement sur Rome. Conradin 
parut devant Viterbe au milieu de juillet. 
' Le pape avait appelé à lui les milices de Pérouse , d'Assise 
et autres lieux , dont la présence rassurait médiocrement la 
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cour pontificale. On se demande pourquoi Gonradin ne 
donna point Tassant à Yiterbe, où il eût pris sans coup férir 
le sacré collège et le pape lui-même; mais alors un pareil 
coup de main n*était guère possible. Une troupe chrétienne 
eât reculé devant cet acte, et Gonradin n*y songea pas lui- 
même. Il espérait toujours fléchir un pontife qu*il vénérait. 
Gependant il s'arrêta au pied des murs de Viterbe, et il fit 
défiler sa troupe au bruit des trompettes , comme pourjef- 
frayer les cardinaux et le pape lui-même, qu'on pouvait voir 
aux fenêtres les plus élevées du palais. Gette malice glaça 
de terreur, en effet, les habitants de Viterbe. Glément seul 
conservant le calme de son esprit, et plein de confiance 
dans le succès d'une cause qu'il croyait être celle de Dieu 
même, demeura impassible, et d'un ton prophétique il 
s'écria : « Ne. craignez rien : ce jeune homme est entraîné 
par les méchants; il est voué au malheur; c'est une brebis 
qui marche à la boucherie : croyez cela comme un article 
de foi, » paroles qui firent une profonde sensation, et qui 
plus tard revinrent dans la mémoire des hommes , après la 

catastrophe 

Lorsqu'on apprit à Rome que le^ petit-fils des Frédéric 
approchait, on lui prépara une réception éclatante. Les dé- 
monstrations les plus vives furent prodiguées par le peuple; 
la joie se peignait sur tous les visages ; le cortège de Gonradin 
traversa des rues jonchées de fleurs, et Henri de Gastille, 
qui avait engagé le jeune prince à ceindre le diadème , lui 
rendit des honneurs réservés à la dignité impériale. Des 
arcs de triomphe étaient dressés depuis la porte du Peuple 
jusqu'au Gapitole, et les maisons étaient décorées avec tout 
le luxe d'une riche capitale ; des chœurs d'hommes et de 
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femmes accompagnés d'une bruyante musique, remplis- 
saient l'air de leurs chants d'allégresse; en un mot, rien 
n'avait été oublié pour faire de l'entrée de Conradin un in- 
comparable triomphe. 

Les seize ans de Conradin pouvaient-ils ne pas se laisser 
prendre à ces apparences séduisantes? Il harangua le peuple 
romain du haut de l'escalier du Capitole, et le déclara son 
héritier, s'il succombait. La noblesse gibeline de Rome avait 
demandé à suivre sa fortune, et le peuple s'oflfrit en si 
grand nombre que pour ne pas traîner avec soi une foule 
embarrassante, on refusa tout ce qui n'avait pas l'apparence 
d'un bon soldat , ou qui n'avait pas donné des gages de dé- 
vouement. L'infant de Castille élut un lieutenant auquel il 
délégua l'autorité sénatoriale, et lui-même , à la tête de huit 
cents Espagnols qu'il avait à sa solde , il accompagnait Con- 
radin et voulut partager ses périls.... 

Lorsque^ tout fut préparé pour le départ, l'armée, forte de 
cinq mille cavaliers et d'une nombreuse infanterie, sortit 
de Rome le 18 août, et prit la direction de Tivoli. 

De son coté, Charles d'Anjou , apprenant l'entrée de Con- 
radin à Rome, avait quitté Lucera, et s'était avancé pour 
disputer le passage du Garigliano. Mieux informé, il re- 
monta proche d'Aquila où il apprit que les Allemands se di- 
rigeaient du côté de Sulmone, avec l'intention évidente de 
se porter sur la ville des Sarrasins , pour la débloquer. 
Charles déconcerta ce projet par la rapidité de ses mou- 
vements. Il força Conradin à remonter sur la droite , et vint 
camper sur la colline d'Alba, à une demi-lieue du jeune 
prince , qui s'était arrêté au village de Scurcola près de 
Tagliacozzo. Dans cette plaine, la fortune allait décider à 

XLVI. 12 
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qui, des Français ou des Souabes, resterait le pouvoir do- 
minateur en Italie. 

Les deux armées étaient séparées parle ruisseau de Salto, 
et par un marais qui avait jadis donné son nom à la plaine : 
eampi palentini. Le premier jour de la rencontre se passa 
en préparatifs et en combats isolés, entre les chevaliers im- 
patients, des deux côtés. La veille de la bataille, les femmes 
d'Aquila vinrent apporter des vivres à l'armée angevine. 
Aquila n'était peuplée que d'exilés de toute condition et de 
tout lieu , internés jadis en cette endroit par Frédéric II; on 
pouvait donc compter su rieur haine contre les Hohenstaufen. 
Charles n'en fut pas moins, au coucher du soleil , s'assurer 
des dispositions de cetto ville, qui était son seul refuge, en 
cas de défaite. Il ne fut de retour à son camp qu'au lever 
du jour, après avoir fait une marche de quinze lieues dans 
la nuit, ne laissant rien à la fortune de ce qu'on peut 
donner au conseil ou à la prévoyance, % 

Cependant la fortune lui avait amené un vieux guerrier 
de grand renom , Erard , sire de Valéry, connétable de Cham- 
pagne, qui revenait de la terre sainte, avec cent chevaliers 
de sa suite. Il avait voulu saluer à Naples le frère de son roi 
dont il avait été jadis le compagnon d'armes, et il avait fait 
une marche pénible pour le rejoindre à l'armée, Charles le 
retint pour la bataille et le pressa d'en prendre le comman- 
dement. Après une vive résistance, le connétable accepta; 
mais en reconnaissant le terrain et les forces de l'ennemi , 
le sire de Valéry dit : « Il fauf ici que l'habileté supplée au 
nombre. » Il avait remarqué en face d'Albe un ravin cou- 
vert, propre à une ruse de guerre. Il y plaça une réserve de 
huitcents chevaliers d'élite, àla tête desquels il plaçaleroi lui- 
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même. Cette réserve devait , à la fin de Faction , tomber ino- 
pinément sur l'ennemi, lorsque celui-ci, se croyant maître du 
champ de bataille , se livrerait en désordre à la poursuite et 
au pillage. Le reste des troupes de Charles fut déployé dans 
la plaine et divisé en deux corps : Tun , placé en première 
ligne , pour disputer le passage du Salto , Tautre destiné à 
soutenir le premier, et confié au maréchal de Cousance, 
qui, pour mieux tromper Tennemi, revêtit une brillante 
armure, semblable à celle du roi, et fit dresser devant lai 
la bannière royale. Le tout ne comptait pas plus de trois 
mille lances. 

Conradin , en voyant le petit nombre des ennemis, se crut 
assuré de la victoire , et ne pensa point que les Français 
dussent mieux lui résister qu*àPonte-Valle, et, comme per- 
sonne ne soupçonnait le stratagème que Valéry introduisait 
pour la première fois , avec régularité , dans Vart moderne 
des batailles, Conradin ne songea point à former aussi une 
réserve, pour le cas d'un revers. Il divisa ses gens, au 
nombre de cinq mille hommes d'armes , environ , en deux 
corps, comme l'ennemi qu'il avait en face, de lautre côté 
du ruisseau. Dans le premier corps étaient les huit cents 
Espagnols et les Romains , conduits par Henri de Castille; 
les Lombards auxiliaires guidés par Galvano Lancia, et les 
Toscans commandés par le comte Gérard de Pise. Le second 
corps , composé en entier d'Allemands , resta sous les ordres 
du duc d'Autriche et de Conradin lui-même. Il semblait que 
l'aspect seul de ce redoutable corps d'élite dût suffire pour 
achever la déroute. 

Au signal donné , l'action s'engagea vers le pont de bois 
sur lequel passait la chaussée. Après une longue et vigou* 

12. 
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reuse résistance , le passage da ruisseau fut forcé , et les 
Provençaux furent enfoncés par Henri de Castille. 

Alors le .maréchal de Cousance s'avança pour rétablir le 
combat ; les Allemands de Conradin entrèrent de leur coté 
en ligne de bataille, et Faction fut générale, à l'exception de 
la réserve du roi, retenue immobile dans le ravin par l'im- 
passible Valéry, qui avait peine à contenir l'impatience des 
chevaliers et du prince. En effet, la mêlée était terrible ; l'air 
retentissait de cris, et de part et d'autre on combattait avec 
acharnement. Mais le nombre finit par l'emporter , et les 
Français épuisés coihmencèrent à plier; à cette vue, l'ardeur 
de Conradin s'enflamma d'un nouvel élan, et la seconde di- 
vision angevine eut le sort ie la première. Les plus renom- 
més chevaliers de Charles d'Anjou se firent tuer. Le maréchal 
de Cousance ne marchanda point sa personne et succomba 
lui-même. On crut que c'était le roi, et de grands hurras 
des Allemands annoncèrent la victoire ; puis les vainqueurs, 
croyant l'action terminée, rompirent les rangs, qui pour 
rançonner des prisonniers , qui pour piller : qui pour se 
rafraîchir, car c'était le 23 août ; Conradin et Frédéric de 
Bade épuisés de fatigue, accablés aussi par la chaleur, 
s'assirent à l'ombre d'un peuplier, au bord du Salto , et se 
firent désarmer. 

Charles d'Anjou était atterré de la défaite des siens, qu'il 

f 

pouvait voir du haut de la colline ; mais, jusqu'au moment 
marqué, le sire de Valéry fut inflexible. Enfin, quand le con- 
nétable vit rompre le dernier escadron des Français , Henri 
de Castille poursuivre les fuyards, et les Allemands piller en 
désordre dans la plaine, il s'écria : La journée est à nous, 
marchons I Et en effet le corps de réserve s'élança rapide- 
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ment, mais en bon ordre, vers ie Salto, poussant le cri des 
Français : Montjoie I Montjoie ! 

Cette attaque imprévue frappa de stupeur les Allemands 
épçirs. Vainement Conradin , surpris lui-même , voulut re- 
former les rangs ; vainement il prodigua sa personne et sa 
vie ; rien ne put arrêter cette réserve formidable, et les Alle- 
mands, troublés, entraînèrent Conradin dans leur déroute. 
Vainement encore Henri de Castille, revenant de sa pour- 
suite , voulut recommencer la bataille. Sa troupe exténuée 
ne put résister à l'impétuosité d'une troupe fraîche et bien 
dirigée. Le soleil disparaissant compléta le désordre, et la 
défaite de Conradin fut consommée. Charles coucha sur le 
champ de bataille, et au jour venu, les fuyards furent traqués 
de tous côtés ; on en fit un massacre. 

Charles se hâta d'écrire au pape pour lui donner la grande 
nouvelle, et sa lettre, que nous avons, respire une joie fa- 
rouche qui fait frémir. En effet, mille cruautés furent exer- 
cées sur les prisonniers par les Guelfes vainqueurs 

Conradin parvint à s'échapper, à la faveur de la nuit, avec 
JFrédéric d'Autriche, Gérard de Pise et quelques autres chefs. 
On ignora d'abord ce qu'il était devenu. Il se dirigea vers 
Rome, d'oii il espérait pouvoir rétablir ses affaires;. mais il 
put voir bientôt combien sont frivoles et trompeuses les ac- 
clamations de la multitude. Il était sorti de Rome en triom- 
phateur, il y retournait en vaincu ; tout le monde l'aban- 
donna. II dut même quitter Rome au plus vite , car les 
Guelfes s'avançaient enseignes déployées, proclamant la 
ruine de leurs ennemis. Alors Conradin voulut gagner Pise 
et tenter de nouveau la fortune par une descente en Sicile. 
Fugitif, déguisé, il arrivait enfin, après mille dangers^ au 
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rivage de cette mer si désirée. C'était la plage inhospita^ 
Hère d'Aslura où Cicéron proscrit fut égorgé. Conradin et 
Frédéric demandèrent une barque, et Fayant obtenue, ils se 
crurent sauvés. Mais leur présence avait excité des soupçons; 
îélévation du prix donné pour leur embarcation donna Téveil 
au châtelain, et bientôt les malheureux aperçurent, non sans 
inquiétude, une felouque qui se détachait du rivage et fai- 
sait force de rame derrière eux. Informé que le navire était 
monté par le comte Frangipani, seigneur d*Âstura, Conradin 
fut rassuré : « C'est un ami, dit-il ; mon aïeul a comblé de 
biens sa famille et Ta fait chevalier. » C'était vrai , mais la 
fortune avait changé les sentiments, et la déception fut 
cruelle lorsque, remorqué par Frangipani, Conradin se vit 
ramené malgré ses instances, ses promesses, et ses reproches, 
au château d'Astura , où il fut retenu prisonnier. L'avide et 
traître baron calculait froidement ce que lui vaudrait sa proie, 
prêt à la vendre au plus offrant, soit les Gibelins, soit le roi 
de Sicile. 

Le bruit de cette capture se répandit avec la rapidité de 
l'éclair. Une flotte de navires provençaux passait au large , 
devant Astura. L'amiral, qui avait à faire oublier des torts 
à son maître, vint réclamer avec une vive insistance les cap- 
tifs de Frangipani. En même temps, le cardinal de Termcine 
demandait, au nom du pape, qu'on lui remît les prisonniers, 
L'amiral l'emporta par ses promesses , peut-être aussi par 
ses menaces, et ce fut la perte de Conradin 

En effet, ce n'était pas assez pour Charles d'Anjou, de 
voir ses ennemis vaincus, il fallait qu'ils fussent anéantis. Il 
ordonna des exécutions terribles, et de Rome, qui lui avait 
ouvert ses portes sans coup férir, il écrivait aux Lucquois 
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encore inquiets: «Rassurez-vous, les têtes une fois abattues 
[contritis capitibus) , les membres ne résisteront plus. » 
C'était le programme d'un drame épouvantable. 

Charles laissa donc les bandes dispersées de l'armée de 
Conradin faire vers les Alpes une retraite favorisée par les 
populations, et se hâta de conduire ses captifs à Naples, où 
ils furent enfermés au château de San Salvador. Conradin, 
en voyant les fers dont on le chargeait , pressentit son des- 
sin et ne put maîtriser son émotion. Des larmes mouillèrent 
ses yeux et il s'écria : « Oh I ma mère, quel chagrin mon 
triste sort va te donner I » Une légende qui paraît authen- 
tique porte que le pape lui envoya un religieux pour le 
réconcilier avec l'Église, et que Conradin l'écouta avec 
consolation. Mais là paraît s'être bornée l'intervention et la 
pitié de Clément IV, atteint peut-être déjà du mal qui l'em- 
porta un mois après. D'affreuses paroles ont été prêtées à 
ce pontife; rien n'autorise à y croire. C'est assez qu'il n'ait 
pas agi plus vivement pour empêcher une odieuse immo- 
lation. 

Quoi qu'il en soit, Charles d'Anjou appela les formes de 
la justice à l'aide de sa cruelle politique; il fit juger Con- 
radin et Frédéric de Bade comme de simples révoltés et pré- 
sida lui-même au délibéré ; les accusés furent condamnés à 
mort. Us étaient douze , Conradin et Frédéric en tête ; cette 
sentence abominable fut prononcée le 28 octobre , et dut 
recevoir une publique exécution le lendemain même 

Les deux cousins jouaient aux échecs quand on vint leur 
annoncer leur arrêt de mort. Un seigneur français , Jean , 
seigneur de Nangey , avait été chargé de ce soin et le rem- 
plit avec une chevaleresque magnanimité. Ces deux hé-^ 
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roïques enfants montrèrent un grand calme en cette extré- 
mité; ils firent de nouveau leur testament, dont le seigneur 
de Nangey fut lé rédacteur et Texécuteur fidèle. Le testa- 
ment de Gonradin est admirable par les sentiments qu'il 
exprime pour une noble amie, pour ses oncles de Bavière, 
et la Souabe, sa patrie; puis, cet acte achevé, les victimes 
fur^t tirées du château et conduites sur la place du mar- 
ché de Naples où était rassemblée une foule immense : là, 
dans une petite église desservie par des frères du Hont-Car- 
mel , ils entendirent la messe des morts , et on leur laissa le 
temps de se confesser. 

A côté de celte chapelle était dressé un échafaud couvert 
de drap rouge. Charles d'Anjou voulut être présent à Texé- 
cution. Tout étant prêt, Conradin et Frédéric sortirent de 
la chapelle, recouverts d*un manteau d*écarlate, et s'avan- 
cèrent vers la mort d'un pas ferme. La foule silencieuse 
était agitée d'un inexprimable sentiment , et chacun croyait 
à peine ce qu'il voyait. Robert de Bari , protonotaire du 
royaume , prit alors la parole pour donner aux condamnés 
lecture de la sentence. En entendant le détail des crimes 
dont on le chargeait, Conradin interrompit le juge, et lui 
dit : « Est-ce bien à toi, misérable ribaud , de condamner 
ainsi un fils de roi ?» A ces mots , Robert de Flandre , le 
gendre de Charles d'Anjou , qui avait voulu qu'on fît grâce 
à Conradin , ne pouvant contenir sa chevaleresque indigna- 
tion , se précipita sur le protonotaire et le frappa vivement ; 
on crut même qu'il l'avait percé de son épée. Une traditioa 
bien établie confirme cette scène incroyable. 

Mais la sentence devait être exécutée. Conradin détacha 
son manteau , fléchit le genou pour prier, et la foule , sai- 
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sie 3'un mouvement unanime , tomba spontanément à ge- 
noux comme lui. Alors, Conradin se relevant, prononça de 
nouveau le nom de sa mère ; et, se tournant vers lé peuple, 
le sublime jeune homme jeta son gant dans la foule, comme 
pour appeler un vengeur; et, cet acte accompli , Théroïque 
enfant tendit la tête au bourreau , qui Tabattit d'un seul 
coup , au milieu d'un tressaillement universel. 

En voyant tomber cette tête de son jeune parent , de son 
ami d'enfance , Frédéric de Bade poussa un rugissement 
terrible : rugiens terribiliter, dit la chronique; il la sai- 
sit, la baisa avec transport , et mourut éperdu sans deman- 
der pardon à Dieu : et erga Deum noluit culpamprofiteri. 
Ce fut ensuite le tour du comte Gérard de Pise , puis du 
fils de Galvano Lancia immolé sous les yeux de son père , 
puis de Galvano lui-même, d'un illustre chevalier de 
Souabe , dévoué capitaine de Conradin , et des autres. La 
foule était glacée de terreur , mais les chevaliers français ne 
craignaient pas de témoigner leur pitié par d'éclatants mur- 
mures. 

Cette sanglante traggdie révolta le cœur et l'esprit des 
contemporains. Mille légendes en varièrent le récit. Les 
spectateurs eux-mêmes , fascinés par une sorte de vertige, 
en rapportèrent les détails avec une diversité qui atteste le 
trouble de chacun. Le brave et loyal Érard de Valéry refusa 
tous les présents du roi et quitta Naples désolé. La poésie, 
organe de l'humanité outragée, vengea, paivdes chants po- 
pulaires , la mort du jeune prince. Le saint roi Louis IX 
pensa, comme un autre roi, que Charles avait agi en Né- 
ron , et regretta qu'il n'eût pas terminé ses jours en com- 
battant sur les sables de l'Afrique. Le peuple de Naples 
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prétendit qu'un aigle était descendu du haut des airs sur 
réchafaud , et qu'après avoir trempé son aile dans le sang , 
il avait repris son essor , en disparaissant dans les cieux. 
On a montré même pendant plusieurs siècles , à Fendroit 
du supplice , un cercle toujours humide , comme la tache 

indélébile du sang 

. L'exécution de Naples fut, en effet , une action détestable, 
et la Providence permit qu'elle fût fatale à tout le monde. 
La maison de Souabe fut exterminée ; mais la papauté , 
trop passionnée dans cette lutte, n'y gagna point son indé- 
pendance. A la place des Allemands elle trouva les Ange- 
vins; au lieu de Frédéric II, Philippe le Bel; enfin le long 
exil d'Avignon. Quant à Charles d'Anjou , il donna le pre- 
mier et funeste exemple d'une tête royale abattue sur l'écha- 
faud. A cette énormité, qui souleva la conscience humaine, 
la Sicile répondit par les Vêpres siciliennes , autre crime 
provoqué par une odieuse cruauté. Mais si la race illustre 
des Hohenstaufen expia ses fautes par un destin inouï , elle 
périt du moins , du premier jusqu'au dernier, d'une mort 
héroïque ; elle survécut de la véritable vie des princes , la 
grandeur dans l'histoire et la gloire dans les siècles , tandis 
que la postérité de Charles d'Anjou s'éteignit tristement et 
dans le mépris , sans avoir pu établir sa domination défi- 
nitive en Italie 

Ch. GlRAlID. 



Le fragment qu'on vient de lire n'est qu'un extrait du chapitre 
consacré dans mon histoire inédite de Rodolphe de Habsburg, à 
l'expédition de Conradin. On pourra remarquer que mon récit est 
rédigé dans un esprit tout différent de celui qui a dicté la relation de 
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M. de Saint-Priest, dans son Histoire de Charles d'Anjou. Ce n'est 
point à moi de juger ici le spirituel auteur de cet ouvrage ; mais je 
suis convaincu qu'en ce qui touche Gonradin, il a subi la fascination 
de préjugés divers. Il a fait du petit-fils de Frédéric II un préten- 
dant du xviii* siècle , un émigré; et il a donné aux parents et amis 
de Conradin un rôle odieux que démentent les monuments authen* 
tiques de l'histoire , sans parler d'autres erreurs secondaires prove- 
nant d'inductions trop hasardées. Je ne puis imprimer aujourd'hui 
les notes et éclaircissements qui accompagnent ce chapitre de mon 
livre, mais je puis affirmer que mes assertions sur les points les 
plus délicats sont complètement justifiées. J'ai été heureux de me 
trouver d'accord , pour certains détails, avec M. Huillard-BréhoIIes , 
et pour la conclusion, avec l'ouvrage infiniment recommandable de 
M. de Cherrier. Du reste, l'intérêt qui s'attache atout ce qui con- 
cerne Conradin a tellement excité la curiosité des érudits , que l'on 
aurait plusieurs volumes à écrire de tout ce que la science a réuni 
de documents relatifs à ce prince. Mon embarras a été d'abréger. 
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MEMOIRE 



SUR 



L'AFFRMCHISSEHENT DES SERFS 



en Russie 



PAR M. WOLOWSKI. 



La Russie est aujourd'hui en Europe le seul empire chré- 
tien qui ait conservé le servage : elle présente le dernier 
exemple d'un état social qui s'est successivement effacé ail- 
leurs devant les progrès de la civilisation et de la liberté; 
mais nous touchons au moment où ce régime d'oppressio^ 
séculaire semble appelé à disparaître. 

Quels sont les résultats de la servitude? Quelles sont les 
causes dont l'irrésistible pression va transformer les élé- 
ments d'existence de tant de millions d'hommes et changer 
la constitution d'un puissant empire? Que doit-on attendre 
de cette réforme? Ces questions s'imposent en ce moment à 
l'attention publique , et nul ne s'étonnera qu'elles occupent 
la première place dans une série d'études consacrées à la si- 
tuation des paysaiis dans l'Europe du Mord. A une époque 
où le découragement s'est emparé de beaucoup d'esprits, où 
l'on a presque révoqué en doute les bienfaits de la liberté, 
en jetant un regard de regret sur les liens mutuels de pro- 
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tection et de dépendance consacrés dans le passé, ou en éle- 
vant les consti^jctions idéales du communisme, on ne sau- 
rait rencontrer de spectacle plus instructif que celui d'un 
État assis sur la servitude politique et civile , régi au som- 
met par le pouvoir absolu , soutenu à la base par des pra- 
tiques communistes, qui se prépare à marcher vers la ci- 
vilisation européenne en assurant les droit^ de la liberté 
humaine et les garanties de la propriété. 

Nous n'entendons point nier les sentiments généreux 
qu'invoquent les partisans de cette grande réforme; mais les 
idées de philanthropie, d'humanité, ne datent pas d'hier : 
personne ne^ les a plus hautement proclamées que l'empe- 
reur Alexandre P', et cependant le servage continue de sub- 
sister. Il serait inutile d'insister sur ce côté de la question ; 
Dieu merci, à cet égard,' tout le monde aujourd'hui sent 
et pense de même. Il est d'autres causes dont l'influence 
souveraine conduit laRussie à un nouvel ordre social : des 
faits irrécusables ont montré que la force politique et le 
développement des ressources matérielles appartiennent aux 
peuples qui ont su comprendre la puissance féconde de la 
liberté. Nous sommes loin de supposer que le gouverne- 
ment de Saint-Pétersbourg ait entrepris l'œuvre d'émanci- 
pation qui doit changer laf ace de l'empire, en obéissant à des 
théories ou à des tendances contraires à la doctrine du pou- 
voir absolu ; il a eu simplement en vue de conquérir l'ins- 
trument le plus actif de la prospérité des nations modernes, 
l'activité volontaire. Cependant il ne saurait non plus tarder 
à reconnaître que le libre développement des forces , appelé 
à les élever à leur pks haute puissance, exige avant tout la 
sécxivité, qui dérive d'un pouvoir équitable, chargé de main- 
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tenir le droit de chacun, en d'autres termes Injustice, carac- 
tère essentiel de la liberté. 

Tout s'enchaîne et se lie, le bien comme le mal. L'émanci- 
pation des paysans est une œuvre complexe, qui entraîne 
avec elle un ensemble de réformes destiné à tout modifier. 
Qu'il nous suffise de rappeler .que la perception de l'impôt, 
le recrutement de l'armée, le crédit de la terre, reposent en 
Russie sur le servage, et que l'émancipation des paysans 
ne peut leur profiter qu'accompagnée d'une réforme radicale 
de l'administration et des tribunaux. 

Ces deux instruments primordiaux de la prospérité 'pu- 
blique se trouvent livrés en grande partie aux virtuoses de 
la concussion, à des pillards privilégiés, comme les ap- 
pelle Hertzen , et si l'on était tenté de trouver ces dénomi- 
nations trop dures, il serait facile d'en trouver d'autres 
non moins énergiques dans les écrits les plus accrédités qui 
servent d'organe à la pensée officielle de la Russie. Le gou- 
vernement de ce pays connaît la gravité du mal ; il a renoncé 
à en faire mystère. Le drame, la oomédie, le roman, la poé- 
sie se sont emparés , sous toutes les formes , des abus du 
régime des employés (tchinovniks) ; tout récemment Lvof , 
Gogol, Bulgarine Chredline, J. Tourguenef , ont retrouvé, 
pour combattre ce triste régime, la verve sarcastique de 
Beaumarchais, et les applaudissements qui les accom* 
pagnent prouvent qu'il est ^honnêtes gens en Russie (i); 
ils prouvent aussi que les temps sont venus, qu'il faut jeter 
bas l'édifice de tant d'exactions et de voleries. Signaler de 
pareils abus, ce n'est pas faire acte d'hostilité au pouvoir, 

(1) Titre d'un drame récent de Lvof accueilli avec enthousiasme 
à Saint-Pétersbourg. 
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nous le disons à l'honneur du gouvernement actuel , et les 
écrivains le plus dévoués à la cause de la Russie sont ceux 
qui déploient le plus de vigueur dans cette, œuvre de répa- 
ration morale. L'indignation qui les anime donne sauvent 
une singulière rudesse à l'expression de leur pensée. L'un 
d'eux (4), en dénonçant la démoralisation extrême qui pèse 
sur le pays, ajoute : « A l'heure qu'il est, une répression 
énergique peut seule le dégager de l'ornière fangeuse où il 
se trouve embourbé. La hache matérielle du bourreau ou la 
hache morale de la publicité, tel est l'unique remède au plus 
grand de tous les maux, à la dégradation morale I » L'auteur 
qui fait entendre ce cri de désespoir, regarde, comme le plus 
grave de tous les désordres , le débordement de la vénalité. 
Les paysans de la couronne, dont on s'occupe trop peu en 
ce moment, pâtissent de cet odieux régime et si les paysans 
des particuliers devaient y être livrés après leur émancipa- 
tion, le refus qu'ils opposeraient à leur libération serait 
facile à comprendre. La crainte des exactions du fisc produisit 
fréquemment, dans la France du xiii® siècle, une répulsion 
analogue à rencontre des édits d'affranchissement (2). 

La servitude est aujourd'hui la base de tout le système 
administratif de la Russie; c'est elle qui a dégradé les 
mœurs en abaissant les âmes. Si l'inférieur porte au pied 

(1) Les questions du jour en Russie, par Olguerdovitch, p. 46. 

(2) Sans la sûreté des personnes et des propriétés , dit Storch 
(Cou/rs d'Économie politique, liv. VIII, ch. x), la liberté n'est qu'un 
vain mot. — Ainsi , quand les paysans ne jouissent pas de cette sû- 
reté, leur situation ne vaut pas mieux que celle des esclaves. Faisons 
en sorte que leur» droits leur soient assurés, et on jugera ensuite la- 
quelle de ces deux conditions est préférable à l'autre. 
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âa chaîne, le supérieur est forcé de la porter au poing, et 
resclavage avilit à la fois l'esclave et le maître (i). — Sup- 
primer le servage , c'est entrer daus un nouvel ordre social : 
le problème s'élève en devenant plus compliqué. 

Ceux qui ferment les yeux devant l'enchaînement mysté- 
rieux qui unit les résultats matériels aux questions de l'ordre 
moral, n'ont qu'à recourir au calcul le plus vulgaire pour 
constater que le sol semble se refuser à produire, quand ce 
ne sont pas des mains libres qui le sollicitent. « Les pays 
ne sont pas cultivés en raison de leur fertilité, mais en rai- 
son de leur liberté (2], » a dit éloquemment Montesquieu. 

On exalte volontiers la puissance de la Russie, et il se- 
rait puéril de vouloir la nier ; mais ce qui nous cause une 
impression bien plus profonde, c'est la faiblesse relative de 
ce vaste empire. Il compte 3,600 kilomètres de longueur; 
sa plus grande largeur de l'est à l'ouest dépasse \ 5,000 ki- 
lomètres. En réunissant les possessions de l'Europe, de 
l'Asie et de l'Amérique, l'empereur gouverne la sixième 
partie des terres qui occupent le globe. La Russie d'Europe, 
à elle seule, compte près de 6 millions de kilomètres car- 
rés , et pour ne parler que de la région privilégiée , de la 

(1) Tourguenef, la, Russie et les Russes. — Montesquieu a dit {Es- 
prit des lois, 1. XV, eh. i) : « Il (resclavage) n'est utile ni au maître 
ni à l'esclave;, à celui-ci parce qu'il ne peut rien faire par vertu , à 
celui-là parce qu'il contracte avec les esclaves toutes sortes de raau- 
vaises habitudes, qu'il s'accoutume insensiblement àmanquer à toutes 
les vertus morales, qu'il devient prompt , dur, colère, voluptueux, 

cruel. » 

(2) Esprit des lois, liv. XVIII, ch. m , Quels sont les pays les 
plus cultivés? 

XLVI. 13 
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TerrerNoire (Tehernoziem), qui jouit d'une incomparable 
fertilité, son étendue est de 80 millions d'hectares; elle dé- 
passe de plus de moitié la superficie totale de la France (4). 
Le développement des forces productives est-il en rapport 
avec un si vaste territoire ? €'est ce qu'il faut examiner. 

La dernière révision (2] dont les résultats soient connus, 
date de 4 854 . Le chiffre total de la population y ei^t porté à 
60,300,000, dont Reden at^ibue 53,635,000 à la Russie 
d'Europe proprement dite (3). Les données de cette ré- 
vision servent encore jusqu'à présent de base légale pour 
révaluation des biens des propriétaires et de la population 
des différentes classes. Un nouveau recensement général a été 
fait l'année dernière, il n'estpasencorecomplètementterminé, 
et les résultats obtenus n'ont pas été publiés. Les personnes 
les plus compétentes s'accordent à dire qu'il n'amènera que 
de très-faibles modifications dans les chiffres de 4 854 . 

H. Tegoborski adopte pour l'accroissement ordinaire de 
la population , dans toutes les possessions de la Russie d'Eu- 
rope, la proportion de 4 pour 400 comme minimum, tandis 
que Reden réduit ce chiffre à 0,85 pour 400, et fait remar- 
quer combien une pareille proportion est faible pour un État 
dont l'augmentation de la population doit constituer le prin- 
cipal élément de richesse et de puissance, en rencontrant 
dans les circonstances naturelles un énergique aiguillon. 

(1) M. de Haxthausen l'évalue à 20,000 milles carrés, plus de 
100 millions d'hectares, mais Tegoborski ("forces productives delà 
Russie, t. P% p. 44) considère cette évaluation comme exagérée 

(2) C'est ainsi qu'on nomme les recensements entrepris dans Tin- 
térêt fiscal de la répartition de l'impôt. 

(3) Russland's Kraft-elemente, p. 45 



• . 
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LoagtempB encore l'application de la parole divine : Ctoii-^ 
sez, multipliés et remplissez la terre, devrait renconttet 
son application la plus large dans cet immense empire, dont ' 
la surface dépasse la moitié de la superficie de TEurope, 
tandis que sa population n'atteint que le cinquième de celle 
de cette partie du monde. Les principaux États donnent, corn* 
parés à Tensemble do l'Europe, lès proportions suivantes : 

r Superficie 6.65 p. 100. 

Autriche; | pop^^tion 14. — 

^^ C Superficie. 2.80 

Prusie. ' *^ 



{ 



Population 6.36 

Al. f Superficie 3.16 

Angleterre. { p^p^,^^^ ^^^ 

France. ( ^''^'^'''^ ^.27 



{ 



Population 13.43 — 

L'élément de force qui réside dans la population est donc 
relativement peu développé en Russie, malgré les facilités 
que procurent d'immenses espaces encore incultes et les 
progrès qu'attend l'exploitation rurale. Reden insiste sur 
cette anomalie, qui suffit pour révéler un vice profond dans 
l'organisation sociale. Cependant le chiffre des naissances 
est très-élevé ; Dieterici le porte au vingt-troisième de la 
population, et cela se comprend facilement dans un pays où 
le fils n'a que la peine de naître pour acquérir un droit à 
la terre, et oii les filles trouvent facilement à s'établir; mais 
aussi la mortalité sévit d'une manière effroyable sur cette 
foule désolée, et c'est l'enfance surtout qu'elle décime cruel* 
lement. 

Ainsi, dotée d'un sol presque vierge d'une immense 
étendue, et pour une notable partie, d'une fécondité privilé-* 
giée, la Russie aurait besoin de plus d'un siècle pour voir 

13. 
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doubler sa population dans des circonstances normales. Nous 
voilà rejetés bien loin des prévisions de Halthus. Sans vou- 
loir multiplier ici les chiffres , nous ne poi^vons nous^ dé- 
fendre d'un curieux rapprochement. 

L'État de Mew-Tork, on le sait, est un de ceux qui ont 
aboli l'esclavage. Les mesures prises à cet effet remontent au 
dernier siècle, et une loi définitiveaété rendue le 4 4 mars 1 84 7. 
On a récemment publié le dernier recensement , qui concerne 
l'année 1 855. La population libre et civilisée était de 340,4 20 
habitants en 1760, et de 3,466,212 en 4855, et ce qui s'est 
passé dans cet Etat est une image du développement du reste 
de l'Union. La société américaine a marché au pas de course : 
elle a vu croître sans cesse le nombre de ses habitants et la 
masse de ses ressources. Sans doute l'immigration joue un 
grand rôle dans ce mouvement si rapide, mais Taffluence des 
immigrants s'explique , tout aussi bien que l'accroissement 
de la population indigène, par l'influence de la liberté. 

Nous n'insisterons pas davantage sur ce point : la popu- 
lation russe est relativement faible ; disséminée, éparpillée 
sur un immense territoire, elle ne s'accroît que lentement 
alors que la nature des choses semble l'inviter à un rapide 
développement. Nous venons dédire quel était l'élément du 
prodigieux progrès réalisé aux États-Unis , — la liberté. Il 
n'est pas plus difficile de signaler dans la servitude l'obstacle 
contre lequel vient se heurter la puissance de la Russie (1 ). 
Que cet obstacle disparaisse, et le mouvement de progres- 
sion ne manquera pas de se prononcer d'une manière rapide, 
car il lui reste un long trajet à parcourir avant que le nombre 

(1) « D'où vient que les progrès de l'Amérique septentrionale en 
richesse , en population , en industrie , sont bien plus rapides que 
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des habitants se soit mis en équilibre avec les ressources au 
soL 

La puissance naturelle d'accroissement de la Russie est 
énorme , les renseignements fournis à ce sujet par H. de 
Haxthausen méritent d'être étudiés avec soin ; mais ce voya- 
geur n a pas suffisamment sondé les deux causes principales 
qui s'opposent à la grandeur normale de Tempire, ces deux 
causes signalées avec un patriotisme éclairé par M. Tour- 
guenef : V esclavage et la Pologne, en d'autres termes, 
l'absence de liberté et de justice. — L'épanouissement nor- 
mal des forces vitales de la Russie exige que ces causes de 
faiblesse disparaissent; envisagé ainsi, il devient moins me- 
naçant pour le monde civilisé , car il a pour condition pre- 
mière la transformation complète de l'idée dominante. Un 
mécanisme morne , qui dessèche les ressources matérielles 
en étouffant le sentiment moral , doit faire place à l'activité 
de l'esprit, et ce corps colossal doit enfin posséder une âme. 
La Russie comprendra alors qu'il lui faut des siècles pour 
se conquérir elle-même. 

Dès ce moment, cette laborieuse réforme semble commen- 
cée. La question de la servitude se trouve mise à l'ordre du 
jour par les mesures récentes du gouvernement impérial , et 
cette fois , il y a lieu de penser que les projets conçus abou- 
tiront à un résultat ; ils sont en effet inspirés par la nécessité. 

ceux de la Russie» tandis qu'il y a tant d'analogie dans la situation 
de ces deux pays, et que la Russie jouit en outre de l'avantage d*être 
immédiatement en contact avec les pays du monde les plus riche» 
ou les plus civilisés? Peut-on assigner une autre cause que celle que 
nous venons d'indiquer? » Storch , Cours d'économie politique , 
t. IIÏ, 169. 
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Tandis que, fatiguée de luttes et oublieuse du passé, 
FEurope occidentale s'est prise à douter de la liberté, l'Eu- 
rope ori^tale entre dans la voie de Témancipation, non par 
enthousiasme , mais par calcul ; elle profite de rexpérience 
acquise. La guerre de Crimée a complété l'enseignement : 
elle a montré quelles étaient les ressources et les forces de 
la civilisation, et la Russie s'apprête à profiter de cette grande 
leçon : singulière surprise pour les esprits attardés qui 
étaient tout disposés à voir dans le régime russe une sorte 
d'idéal I Ce régime ne pouvait continuer de subsister qu'en 
maintenant une espèce de blocus hermétique contre les idées 
de l'occident. Il fallait user de la recette donnée à Faust par 
Méphistophélès : renoncer à toute tendance supérieure, à 
tout développement de l'intelligence; se renfermer dans la 
vie purement -matérielle et instinctive, en brisant le plus 
énergique levier de la production, qui est le sentiment mo- 
ral et la puissance de l'esprit; maintenir religieusement les 
vieilles relations sociales et les abus qui les accompagnent, 
et se garder surtout d'améliorer en rien les voies de com- 
munication. De cette manière, on pouvait se placer à Tabri 
de la civilisation et de ses dangers. Mais quand on a mis 
une fois le pied sur la voie du progrès , — et l'on est bien 
forcé de le faire dans un temps où ceux qui n'avancent pas 
reculent, — quand on veut ne pas déchoir par rapport aux 
autres nations , il devient impossible de s'arrêter. 

Merveilleuse harmonie des desseins de la Providence ! tout 
se relie et tend au même but. L'Angleterre abolit les lois 
céréales; elle ouvre un plus large débouché à la produc- 
tion agricole de la Russie : il faut améliorer et étendre celle- 
ci. Les chemins de fer se construisent, ils multiplient les 
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points de contact avec le reste du monde , en étendant le 
cercle des relations matérielles ; des besoins nouveaux se 
réveillent, il faut s'occuper des moyens de les satisfaire. On 
arrive ainsi à reconnaître que la vie d'un peuple est une , 
que ses diverses manifestations, politique, droit, religion, 
organisation sociale, partent d'une source commune, se sup* 
posent et s'expliquent mutuellement. 

Du moment où pour nous borner au point de vue qui se 
rattache plus intimement à l'objet qui nous occupe, le sys- 
tème de culture est appelé à se modifier sous des influences' 
éminemment matérielles, celles de la population qui se mul- 
tiplie et du débouché qui s'ouvre, aussitôt les rapports des 
personnes, la constitution de l'État et toutes les relations de 
la vie civile doiveiit également se transformer. La servitude 
devient alors plus pesante à l'esclave et moins profitable au 
maître. Quand il ne s'agit plus de recueillir en quelque sorte 
les dons spontanés de la nature, mais de contraindre le sol 
à produire, quand , au lieu d'une culture qui se borne à ef- 
fleurer à peine la terre, on entre dans la voie d'une culture 
qui modifie les éléments delà production, quand le génie in- 
dustriel multiplie les fabriques et les manufactures, et quand 
le commerce ouvre le champ illimité des échanges, le régime 
patriarcal doit céder la place aux lois du travail libre, prin- 
cipal élément de l'existence moderne. Le mouvement auquel 
obéit la Russie, n'a donc rien d'arbitraire ni d'imprévu : \t 
nature des choses change; les institutions, nées des rap- 
ports que crée la nature des choses, doivent changer avec 
elle. L'émancipation des paysans s'est accomplie depuis un 
demi-siècle en Prusse, et dans des temps plus rapprochés, 
en Autriche, sous la pression de nécessités analogues. 
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Par suite de la destinée que lui ent faite les partages , 
raneienne Pologne a vu appliquer dans ses diverses pro- 
vinces les réformes successives qui ont marqué autour d'elle 
les étapes de la liberté. Le duché de Varsovie» devenu de- 
puis royaume de Pologne , a vu abolir le servage lors de la 
promulgation du code civil français ; la Prusse a introduit 
dans le duché de Posen, la régularisation des rapports 
entre le seigneur et le paysan » afin de supprimer la corvée^ 
L'Autriche, agissant d'une manière plus révolutionnaire, a 
doté le paysan de la Galicie de la propriété des terres enle- 
vées au régime patrimonial. Enfin, dans les provinces réu- 
nies à l'empire , la Russie a fait appliquer des règles qui 
visaient à créer une sorte de régime intermédiaire entre la 
servitude complète et la liberté. Aujourd'hui encore , c'est 
de ces provinces qu'est sorti le vœu de la réforme définitive. 
Le rescrit impérial du 20 novembre (2 décembre) 1857 (1), 
qui forme le point de départ du projet relatif à l'abolition du 
servage, est adressé au gouverneur militaire de Wilna, 
gouverneur général de Grodno et de Kovno. Il constate que 
les comités spéciaux iftstitués dans les gouvernements de 
Wilna, Kovno et Grodno, et composés des maréchaux de la* 
noblesse et de quelques autres propriétaires de cette partie 
du grand-duché de Lithuanie, ont témoigné de leurs inten- 
tions généreuses en ce qui \ouche l'affranchissement des 
paysans (2). 

(1) La Russie a conservé le calendrier julien (vieux style) , qui 
se trouve maintenant en arrière de douze jours sur le calendrier 
grégorien. 

(2) Dans son n* de janvier 1858, le recueil publié en langue russe 
sous le litre de la Cloche fKolokolJy reproche à la noblesse de Rus- 
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, Pour bien comprendre l'étendue et les résultats de la ré- 
forme projetée, il importe de connaître les différentes situa- 
tions qu'il s'agit de régler. La position est loin d'être iden- 
tique dans les diverses provinces du vaste empire deHussie; 
elle emprunte un caractère particulier aux traditions de 
chacune des grandes fractions du territoire, et présente sur- 
tout des traits distincts dans les anciennes provinces polo- 
naises. Quant au royaume de Pologne, qu'on est trop porté 
à englober dans le même ensemble d'institutions, la situation 
est tout autre : il ne s'agit point d'y supprimer le servage, 
car celui-ci a disparu au commencement du siècle, mais de 
faciliter la substitution d'un régime de redevance en argent 
au régime de redevance en travail, qui s'y est en majeure 
partie maintenu, de généraliser le contrat de cens et de 
bail à ferme, et de procurer aux paysans les moyens d'ac- 
quérir la propriété. • 

La question de l'abolition du servage en Russie est arrivée 
à un point de maturité complète. Depuis une dizaine d'an- 
nées, un grand nombre de travaux d'une valeur véritable 
ont jeté un jour nouveau sur la situation intérieure et les 
institutions rurales de l'empire. Nous citerons en première 
ligne.le généreux manifeste publié en 1847 par le vétéran 
et le martyr de la cause de l'affranchissement des paysans , 
le beau livre de M. Tourguenef , la Russie et les Russes. 
Les trois volumes qui le composent, — les Mémoires d'un 
Proscrit, le Tableau politique et social de la Russie, 
Y Avenir de la Russie, — se recommandent aux esprits 
sérieux qui veulent approfondir une des questions vitales 

8ie , de s'être laissé enlever par la noblesse lithuanienne Fhonneur 
de cette initiative. 
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de notre époque. L'abolition du servage a été la noble cause 
à laquelle M. Tourguenef a consacré sa vie, pour laquelle 
il a subi un long exil ; il a du moins la consolation, qui 
échappe d'ordinaire aux précurseurs des réformes , d'as-* 
sister à l'application pratique des idées qu'il a courageuse- 
ment émises « 

Si l'on pouvait se défier de la chaleureuse propagande 
poursuivie par H. Tourguenef, il su£Srait de lire deux ou- 
vrages portant ub cachet semi-oiBciel , les Études sur les 
forces productives de la Russie, par M. de Tegoborski , 
conseiller privé et membre du conseil de l'empire de Rus- 
sie, et les Etudes sur la situation intérieure, la vie na- 
tionale et les institutions rurales de la Russie, par le 
baron de Ha^thausen, pour rencontrer la confirmation la 
plus décisive des indications fournies par l'auteur de la Rus- 
sie et les Russes. Les, renseignements qu'on trouve dans 
ces deux ouvrages sont d'autant plus précieux , qu'ils n'ont 
point été réunis dans l'intention de provoquer l'affranchis- 
sement des serfs : ni M. de Tegoborski, ni M. le baron de 
haxthausen ne s en proclament les partisans , et cependant 
tout esprit calme et impartial puisera dans leurs écrits la 
conviction qui anime M. Tourguenef. 

Et quod nunc ratio est, impetus ante fuit. 

M. de Haxthausen a visité la Russie pour étudier les pro- 
cédés de l'agriculture : « Il ne cherchait, dit dans son pit- 
toresque langage M. Michelet, que la terre et les choses de 
la terre, et il a trouvé l'homme (1), il a découvert la Russie. 
Sa patiente enquête nous a plus éclairés que tous les livres 

(1) Légendes du Nord, p. 36. 
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antérieurs mis ensemble. » On peut trouver une certaine 
exagération dans ces paroles. Nous sommes loin de penser 
que jusqu'en 4 847 la Russie^ la vraie Russie, la Russie po- 
pulaire , ne fut guère plus connue que rAmérique avant 
Christophe Colomb ; nous croyons aussi que beaucoup des 
assertions émises par M. de Haxthausen sont sujettes à con- 
trôle. Néanmoins le témoignage d'un observateur recom- 
mandé par l'empereur, conduit par les autorités, par les 
grands propriétaires , et disposé à tout approuver, devient 
d'un poids considérable quand il retrace le tableau fidèle 
de ce qu'il a vu et constaté. Or M. de Haxthausen a vu , il 
a aonstaté les effets d'un communisme pratique qui par- 
tage avec le communisme savant le prétendu mérite, exalté 
par l'utopie, de dénier le droit de propriété du sol. Ce com- 
munisme toutefois, ainsi que le fait remarquer un écrivain 
plein de sagacité (1), est le produit d'une organisation 
oppressive. Si le paysan russe ne devient pas propriétaire, 
ce n'est point parce qu'il ne le veut pas, mais parce qu'il 
ne le peut pas. 

Une pratique séculaire vient confirmer dans l'empire russe 
les leçons fournies par l'éclatant avortement des improvisa- 
tions communistes du Nouveau-Monde. Le communisme 
n'est qu'une des formes de la servitude ; l'homme ne s'ap- 
partient plus : en lui déniant le droit de propriété, dans le- 
quel son individualité se dessine en traits vigoureux , on 
met obstacle à ce que le présent se projette sur Tavenir ; on 
brise l'unité de Tœuvre humaine, qui se continue à l'aide 

(1) L'auteur anonyme du livre remarquable publié en langue 
polonaise ; la Russie et l'Europe, la Pologne fRossia i Europa^ 
PolskaJ, 
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des générations reliées les unes aux autres par l'énergique 
cim^t de la famille, et qui présente comme le reflet maté- 
riel de rimmortalité de Tâme. Au lieu d'étendre Thorizon et 
de susciter les longues pensées, le régime communiste nuit 
à l'activité des unités .vivantes, que domine un matérialisme 
étroit et grossier; il énerve le plus énergique instrument du 
progrès en mettant obstacle à Télévation morale. L'homme 
grandit par le sacrifice , lorsque la vie de famille lui donne 
même sur cette terre un but éternel en dehors de lui-même; 
c'est la permanence de la possession , c'est l'assurance de 
faire passer à ceux qu'on aime les fruits de son travail gui 
épurent les jouissances, balancent les inspirations ie^ïé- 
goïsme, et relient, par le merveilleux agencement de la li- 
berté, l'intérêt individuel à l'intérêt général. 

C'est un grand avantage que de n'avoir rien fait, a dît Ri- 
varol , mais il ne faudrait pas en abuser. Cet avantage , les 
doctrines communistes en ont profité tant que l'histoire, 
mieux étudiée, n'a point montré leur action dans le passé (1 ), 
tant que la Russie, mieux connue et mieux comprise, n'a 
pas permis de toucher en quelque sorte du doigt les fruits 
de ce triste régime. Le communisme russe conserve dans 
sa forme primitive , un état de choses dont l'Europe occi- 
dentale s'est successivement dégagée : loin de porter les si- 
gnes de la virilité, il laisse voir les lisières de l'enfance. Ce 
qu'on était disposé à prendre pour du nouveau n'est qu'une 
vieillerie oubliée depuis longtemps parmi les nations civi- 
lisées. La Russie fournit donc sous ce rapport un curieux 
sujet d'investigation ; à défaut de solutions pour l'avenir, 

(1) Voyez le Commwiisme jugé par l'histoire^ \)3Lr Xd. Franck, 
de l'Institut. 
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elle peut donner le mot de certaines énigmes du passé. On 
y rencontre, comme en un autre Herculanum et dans une 
autre Pompeï, des traces vivantes d'une société éteinte pour 
nous , et qui s*est fidèlement conservée sous l'étreinte du 
despotisme , comme les vestiges matériels de l'existence ro- 
maine sont parvenus jusqu'à nous sous la lave refroidie du 
volcan. Il y a là un enseignement vivant bien propre à dé- 
tourner le monde moderne des voies chimériques dans les- 
quelles l'utopie prétendait l'engager. Le communisme » ce 
rêve impuissant d'esprits attardés qui prennent les lueurs 
vacillantes du passé pour la colonne lumineuse de l'avenir, 
donne en Russie la main au pouvoir absolu pour étouffer 
ce qui développe l'énergie individuelle, ce qui élève l'esprit 
en fortifiant l'âme. I^ous comptons le montrer à Tœuvre et 
constater les résultats qu'engendre la négation de la propriété 
permanente du sol , ce principe vital des sociétés modernes; 
mais avant tout il faut dire quelle organisation a reçue le 
seYvage russe, et quelles formes variées il a revêtues. 

Un trait caractéristique révèle le principe de l'organisa- 
tion du sol russe : la propriété y e>t évaluée, et les charges 
publiquesy sont supportées, non d'après l'étendue de la terre, 
mais d'après le nombre des âmes possédées , c'est-à-dire 
d'après le compte des individus de tout âge du sexe mas- 
culin, les femmes n'entrant point dans le chiffre des âmes. 
La terre a peu de valeur; elle emprunte son prix au travail 
obligé de l'homme, contraint de la cultiver pour son maître. 
D'un autre coté, l'esclavage antique se conserve encore dans 
la classe nombreuse des hommes attachés au service per- 
sonnel, des esclaves domestiques (dvorovyè). Il n'y a au- 
cune exagération à dire qu'en Russie le seigneur est beau- 
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coup plus propriétaire d'kommet que prtpriéUart du soL 

ê 

Signalons ici un phénomène universel qui constitue une 
loi de Tordre social , et qui nous donne la clé de la trans- 
formation qui se prépare. A mesuré que la tetre augmente 
de valeur y la liberté de Thomme se dégage. 

L'esclavage remonte en Rusâie à tjne haute antiquité : 
il paraît difficile de soutenir, en présence du texte des lois 
de Jaroslav, la thèse moderne, qui s'efforce de fixer au 
xYi® siècle la date d'une usurpation commise dans ce pays 
par rhomme sur ce qu'il y a de plus sacré, la liberté hu- 
maine. Si la servitude personnelle s'est étend;ie à cette épo- 
que, si la dernière couche du servage s'est formée, c'est 
qu'elle rencontrait un terrain bien préparé et depuis long- 
temps gouverné par une loi plus dure , celle de l'esclavage 
pur et simple. Une partie de la population qui avait conservé 
certains attributs de la liberté sans avoir jamais acquis la 
propriété du sol, énervée sous la longue oppression des Mon- 
gols et dégradée parle contact des esclaves, se courba sous le 
régime du servage proprement dit. Des écrivains modernes 
accusent KaYamsine de n'avoir parlé du célèbre oukase de 
1 592, rendu à l'instigation de Boris Godounof , qu'en y atta- 
chant l'idée d'un simple règlement de police. Ce reproche ne 
nous paraît pas fondé : l'oukase de 1592 n'a point l'impor- 
tance qu'on voudrait lui attribuer en oubliant que le plus 
souvent les anciens textes législatifs se bornent à formuler 
des faits accomplis. Voici le texte même de Karamsine (1) ; 

« Nous savons que dans les temps les plus reculés, les paysans 
jouissaient en Russie de la liberté civile, mais sans posséder de 

(1) Histoire de Russie, t. X, ch. ni. 
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biens-fondSi qu'à une époq[u« désignée par la loi {!« SoêtU-GtarpH, 
ils avaient le droit de changer de domicile et de seigneur» & U 
condition de faire valoir une partie de la t^rre pour le compte du 
seigneur , et une autre pour leur propre compte, ou bien de payer 
une redevance {obrok). Le régent Boris Godounof vit les inconvé- 
nients de ces migrations, qui souvent trompèrent Vêspoir qu'avaient 
ea les cultivateurs de trouver un meilleur maître , et ne leur don- 
nèrent le temps ni de s'établir , ni de s'habituer au pays et aux 
Jiommes. Il vit qu'en augmentant le nombre des paysans nomades 
et des pauvres, elles s'opposaient aux progrès de l'économie do- 
mestique et à ceux de la sociabilité. — Il supprima en 1592 ou 
1593 la loi qui donnait aux paysans le droit de passer d'un village 
à l'autre, et il les rendit à jamais serfs des seigneurs. 

« L'édit de 1597 servit de complément à ce nouveau règlement. 
Il prescrivait les mesures les plus rigoureuses pour rendre aux sei- 
gneurs ceux de leurs paysans qui avaient fui dans l'espace des cinq 
dernières années pour échapper au servage. — .A cette même époque 
parut l'oukase qui ordonnait que tous les boyards , les princes , les 
nobles, les employés civils et militaires et les marchands fissent va- 
loir leurs droits sur leurs domestiques serfs , afin qu'ils fussent ins- 
crits sur les livres du tribunal des serfs, avec ordre à ce tribunal de 
reconnaîti*e pour tels même les domestiques libres qui servaient de- 
puis six mois. » 

Pour bien comprendre ce passage , il faut le rapprocher 
de documents plus anciens, propres à nous édifier sur la 
situation véritable des choses, 

La vie nomade était le cachet primitif de la société 
russe : cette existence, dont les mœurs actuelles conservent 
encore la forte empreinte, explique Tespèce de répulsion 
qu'éprouve le paysan russe quand il s*agit de cultiver la 
terre; elle nous donne la clé des institutions communales 
en vertu desquelles la possession temporaire du sol s^ trouve 
plutôt imposée comme une charge, qu'attribuée comme un 
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bénéfice. Les premières luttes engagées entre^Ies peuplades 
dispersées sur ce vaste territoire devaient aboutir beaucoup 
plus à la conquête des hommes , réduits à l'esclavage , qu'à 
la conquête du sol. C'est le cachet commun des périodes 
historiques analogues. 

Le plus ancien et le plus important recueil de lois russes, 
le code de Jaroslav, qui date du milieu du xi® siècle , ofifre 
à chaque page la preuve irréfutable de l'esclavage auquel 
était réduite une portion notable de la population. Les es- 
claves domestiques, qui n'avaient aucun droit civil , for- 
maient la troisième classe , la première étant celle des sei- 
gneurs , et la seconde celle des -hommes libres. Les plus 
jmciens esclaves furent les prisonniers de guerre et leurs 
descendants; mais quand les luttes à main armée, constam* 
ment engagées entre les diverses peuplades indigènes, per- 
dirent de leur acharnement, quand les Yarègues constituèrent 
un état, des causes nombreuses recrutèrent la population 
esclave , en privant légalement les hommes de leur liberté. 

Les lois de Jaroslav énumèrent les cas dans lesquels on 
devient esclave. Elles rangent dans la condition servile : 
1°tout homme acheté devant témoins, 2° tout débiteur in- 
solvable, 3° celui qui épouse une esclave, 4® celui qui se 
met volontairement au service d'un autre sans engagement 
déterminé entre eux, 5® enfin celui qui, étant convenu de 
servir pendant un certain temps et pour un prix stipulé, 
prend la fuite, à moins qu'il ne prouve qu'il se rendait chez 
le prince ou chez le juge pour demander justice des abus 
commis par le maître. De nombreux règlements punissent 
le vol des esclaves et prescrivent la recherche des déserteurs. 
La tutelle donne au tuteur le droit de s'approprier tout ce 
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que ses soins ont pu ajouter au bien de ses pupilles; mais 
la postérité des esclaves appartient aux enfants, ainsi 
que U croît du bétail. L'homme asservi est mis au niveau 
de Vanimal domestique I 

Il est donc évident que Tesclavage existait en Russie sur 
une échelle développée avant le xi® siècle. L'invasion mon- 
gole aggrava l'ancien état de choses : les paysans qui dé- 
pendaient directement du prince furent attachés à la terre, 
afin de répondre du paiement du tribut imposé par le vain- 
queur. Le servage s'établit ainsi dans les vastes dépendances 
du domaine, et c'est à ces temps éloignés que remonte la su- 
jétion des paysans de la couronne. ;— La position des culti- 
vateurs soumis à la puissance des seigneurs ne pouvait que 
•s'aggraver sous cette influence. Le malheur des guerres et 
la misère éclaircissaient les^rangs des hommes libres et mul- 
tipliaient le nombre des hommes asservis. 

Le grand-prince Jean III Yassilievitch, dans son code de 
4497, n'entendait point aggraver la situation légale du 
peuple. Il se borne à reproduire les usages eoutumiers de 
l'époque, quand il dit (4) : « Les paysans ou laboureurs 
libres ne peuvent passer d'un village à l'autre, c'est-à-dire 
changer de seigneur, que huit jours avant et après la fête 
de saint George. Chacun d'eux doit payer pour la maison 
qu'il quitte , un rouble dans les pays de plaines et cent 
diengas dans les pays boisés. — Est esclave , ainsi que 
sa femme et ses enfants , tout individu qui se vend par 
acte public. — Est également serf celui qui a épousé une 
esclave. » 

(1) Karamsine, Histoire de Russie, t. V. 

ZLVI. 14 
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A la fin du xv^ siècle, la faculté de migration des paysans 
libres se trouvait donc singulièrement limitée. Il n'était nul- 
lement question pour eux d*un droit quelconque au sol , 
qui seul aurait pu donner à la liberté une assiette stable. 
Sans doute les seigneurs qui possédaient de vastes étendues 
de terres en friche , ou couvertes d'immenses forêts , cher- 
chaient à attirer les cultivateurs sur leurs domaines en leur 
offrant de nombreux avantages ; mais les propriétaires mdns 
riches voyaient déserter leurs tenures , et les contrées du 
midi enlevaient à celles du nord de nombreux habitants. On 
rencontrait, disent les chroniqueurs, de vastes champs lais- 
ses en friche, qui présentaient la sauvage nudité (Ttm 
pays inhabité. 

Voulant attacher à sa cause les propriétaires peu aisés et 
s'emparer du trône , un homme remarquable par Tintelli- 
gence et la vigueur, Boris Godounof , qui était devenu le 
gendre de Jean le Terrible , fit rendre, sous le règne de son 
beau-frère Fédor, le règlement de 1 592 ou 1 593 (car on 
n'est même pas d'accord sur la date exacte de ce document), 
qui fixait le paysan libre à la terre au lieu de l'attacher à la 
personne du maître. Le servage, qui s'était développé de fait 
à coté de l'esclavage, rencontra ainsi sa formule légale, et 
le jour de la Saint-George, auquel la migration était jadis 
permise, est resté dans la mémoire du peuple comme une 
tradition de liberté. Un dicton populaire se rattache à ce 
souvenir; quand on veut exprimer un désappointement, on 
dit : « Voici le jour de la Saint-George 1 » 

Naturellement les infractions à une loi qui embrassait de 
plus nombreuses catégories, devinrent plus fréquentes, et 
les poursuites dirigées contre les serfs fugitifs se multiplié- 
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F6BL Boris Godounof, dit Karamsinc (1), ne voulant pas 
supprimer une loi faite pour h bien, résolut d*en modi'- 
fiêr le caractère. Il permit dans l^nnée 1604, partout ex- 
cepté dans le district de Moscou, aux cultivateurs des nobles 
d'un rang plus élevé de passer, à une époque fixée , d'HA 
propriétaire à l'autre, pourvu; quHl fât d& la mime cta^^t, 
et que cette mutation ne se fît point en masse, mais seules 
ment par deux cultivateurs à la fois. Cette faveur ne fut 
point accordée aux paysans des boyards , ni à ceux de la 
couronne, du patriarche et des couvents. 

Boris Gpodounof régularisa ainsi un état de choses qui re- 
pr^uisait exactement le servage de la glèbe : les paysans 
furwit glebeb adscripti; mais leur sujétion devait entraîner 
une assimilation encore plus complète avec les esclaves ,- 
puisque Yesclavage domestique continuait de subsister. 
Pour employer une locution usitée en Russie , à côté du 
paysan affermi à la terre se trouvaient les esclaves domes-^ 
tiques, dont le seigneur disposait à son gré, qu'il employait 
comme bon lui semblait, et dont il pouvait trafiquer comme 
d'un vil bétail. Une règle commune devait naturellement 
étendre le niveau sur la masse des assujettis, esclaves ou 
serfs. D'ailleurs comment auraient-ils osé se plaindre? De 
qui auraient-ils pu espérer protection et justice? A mesure 
que le temps s'écoulait , les nuances d'origine allaient s' ef- 
• façant. Comme il n'y avait pas de loi qui défendît de vendre* 
les paysans sans la terre, on s'inquiéta peu de savoir s'il ea 
existait une pour le permettre. Les esclaves se vendaient dfe 
toutes les façons , avec la terre ou séparément, parce qu'ils 

(1) T. XI. p. 110, 
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étaient les plus faibles et leurs maîtres les plus forts, et sur- 
tout parce que ceux auxquels ils auraient pu en appeler 
étaient eux-mêmes possesseurs d'esclaves (1). 

Cependant Pierre le Grand avait rendu un oukase qui , 
destiné à adoucir cette rigueur, ne servit qu'à prouver qu'elle 
était devenue générale. « Il est d'usage en Russie, écrivait 
Pierre P*^ au sénat, de vendre les hommes comme du bétail, 
en séparant les parents de leurs enfants, les époux Tun de 
l'autre, ce qui n'a lieu nulle part dans le monde et fait cou- 
ler bien des larmes. C'est pourquoi nous ordonnons au sénat 
de faire un règlement pour défendre la vente des hommes 
sans la terre qu'ils habitent, ou, s'il est impossible qu'elle 
soit défendue, pour empêcher au moins de séparer les uns 
des au très les membres d'une même famille.» — Quand Pierre 
voulait être strictement obéi, il n'employait pas ce langage, 
il ne connaissait pas l'impossible. Le sénat n'exécuta point 
Tordre qu'il avait reçu. Et d'ailleurs n'est-ce pas Pierre lui- 
même qui riva définitivement la chaîne du servage par le 
premier recensement ordonné en i 721 , qui fournit un ter- 
rain légal à la coutume établie? Il sanctionna le pouvoir 
absolu du seigneur, à l'image du pouvoir absolu qu'il fon- 
dait dans l'État. Sans qu'il parût aucun texte de loi, la ser- 
vitude complète régna désormais de facto en Russie. Le re- 
censement, accompli dans un intérêt fiscal, fit considérer 
les paysans comme base de l'évaluation des terres. Le gou- * 
vernement dénombrait la population mâle pour assurer la 
perception de l'impôt personnel , basé sur la quotité des 
âmes; il adoptait le même principe pour le recrutement^ 

(1) Tourguenef, t. Il, p. 103. 
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et, en rendant les seigneurs responsables, il consacra défi- 
nitivement leur puissance (1). 

La grande Catherine , laSémiramis du Nord, qui corres- 
pondait avec Voltaire et qui se vantait d*effacer le mot e*- 
clave de la langue russe , étendit le régime du servage à la 
Petite-Russie : elJe prescrivît aux paysans, en 1783, de de- 
meurer à jamais là où son oukase les trouvait établis. On 
raconte que des personnage» influents à la cour de Timpé- 
ratrice, ayant été mis dans le secret de cette mesure avant 
qu'elle ne fût rendue publique, s'empressèrent d'attirer sur 
les terres qu'ils possédaient dans la Petite-Russie , autant de 
paysans qu'ils purent , en leur offrant des conditions avan- 
tageuses. La nouvelle loi vint les clouer à la place où l'es- 
poir du bien-être les avait attirés (2]. 

Si aucune loi ne défendait dans la Grande-Russie de vendre 
les paysans en les détachant delà terre, la Petite-Russie eut du 
moins le privilège d'échapper à ce régime. Le sénat demanda 
à Paul P^ d'autoriser ce trafic ;" mais le fils de Catherine 
écrivit de sa main sur le rapport : « Les paysans ne doivent 
point être vendus séparément de la terre qu'ils habitent. » 

Sous le règne de l'empereur Alexandre P', dont les bonnes 
intentions à l'égard des paysans sont généralement connues, 
la question de servage fut enfin soumise à un examen appro- 
fondi, et M. Tourguenef, appelé alors par ses fonctions à 
étudier cette affaire,'nous donne de curieux détails sur Top- 
position que rencontrèrent les projets réformistes d'Alexàn- 
« 

(1) Des oukases de 1723 prononcèrent des peini^ sévères contre 
le recel des serfs fugitifs. 

(2) Tourguenef, t. II, p. 113. 
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drc. Des payiiaus se plaignaient d'avoir été enlevés à leurs 
foyers et vendus à un fabricant de machines qui les em- 
ployait à de durs travaux. L'empereur envoya la pétition 
au conseil d'Etat , avec ordre de l'examiner, et en ajoutant 
de sa main quelques lignes pour exprimer la surprise qu'il 
éprouvait : « Je suis bien sûr, disait-il , que la vente d'es- 
claves sans la terre est depuis longtemps défendue par la 
loi. » Les jurisconsultes du sénat, consultés à cet égard, 
produisirent un tarif de droits d'enregistrement du temps de 
l'impératrice Anne, nièce de Pierre P'*, qui en énumérant ce 
qu'on devait payer à l'état pou r les di verses sortes de propriétés 
vendues, mentionnait le droit à acquitter pour la vente des 
personnes sans la terre. Cette disposition avait été renouvelée 
sous le règne même de l'empereur Alexandre, en 1807. 

Un projet fut préparé pour adoucir le sort des serfs, mais 
après quelques discussions , l'ajournement ayant été pro- 
noncé, on né s'en occupa plus. Le prince Kotschubey, homme 
éclairé d'ailleurs, présidait le conseil; il dédaignait de pe- 
tites mesures qui ne pouvaient guérir un mal de cette gra- 
vité. Après la lecture du protocole, dans lequel se trouvait 
rapportée l'opinion d'Alexandre I*"" avec les renseignements 
destinés à la combattre, le prince s'approcha de M. Tourgue- 
nef, et lui dit avec un sourire moitié amer, moitié moqueur : 
« Songez donc que l'empereur est persuade que depuis vingt 
ans on ne vend plus dans ses États d'hommes en détail (1)1 » 

(1) Un oukase rendu sous le règne de l'empereur Nicolas a dé- 
fendu (le vendre les serfs sans la terre ; mais on peut les enlever au 
sol qui les a vu naître pour peupler des contrées lointaines; et il 
n existe que Irop de moyens de continuer le commerce des hommes 
cil dépit de la lettre de la loi. 
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Et cependant au palais de justice de Saint-Pétersbourg , à 
quelques pas de la demeure du souverain , on vendait par 
autorité de justice les hommes compris dans les biens des 
faillis; une vieille femme venait ainsi d*être adjugée pour 
2 roubles 1 /2 : terrible exemple de Tignorance dans laquelle 
vivent trop souvent les souverains absolus, de tout ce qui ^ 
passe autour d'eux I 

Du reste la servitude pi:ésente ce caractère particulier, 
qu'elle devient plus intolérable à mesure qu'on cherche à 
l'adoucir davantage par des dispositions protectrices. A l'o- 
rigine, le sort matériel de l'esclave est assez doux; prison- 
nier de guerre , il se soumet à sa destinée , ou bien il se 
réfugie dans la servitude; pour échapper à la plus horrible 
détresse, il se vend pour ne pas mourir de faim. Ce fait a 
été très-commun aux époques de culture primitive, qui 
voient toujours , faute de prévoyance et de travail régulier, 
des années de disette et de famine se succéder à des inter- 
valles rapprochés; il Tétait surtout en Russie où les ré- 
coltes abondantes de certaines contrées n'empêchent pas 
encore aujourd'hui la famine, faute de voies de communica- 
tion. D'ailleurs, ainsi que le fait observer Montesquieu (4), 
« dans tout gouvernement despotique on a une grande fa- 
cilité à se vendre ; l'esclavage politique y anéantit en quel- 
que façon la liberté civile. » Notre vieux Beaumanoir ne 
semble-t-il pas avoir écrit pour l'ancienne Russie, aussi 
bien que pour l'ancienne France ce curieux passage (2) : 
« La tierche manière comment plusieurs sont devenus serfs 

(1) Esprit des Lois, liv. XV, ch. vi. 
(?) Coutumes de Beaiivoisins. 
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si fu par vente, si comme quand aucun chaoit en povreté 
et il disoit à aucun seigneur : « Vous me donrez tant et je 
demeurai vostre bons de cors. » Et aucunes fois le deve- 
Boient pour estre garanti des autres seigneurs ou de au- 
cunes haines que Ten avoit à eux. » On pourrait suivre 
presque pas à pas , dans Thistoire de pos populations ru- 
rales, les faits qui ont marqué les diverses phases de l'exis- 
tence des paysans russes. Ce qui est certain , c*est qu'aux 
esclaves vinrent successivement s'ajouter en Russie les 
hommes que le besoin de secours ou de protection faisait 
renoncer à la liberté. Les distinctions qui les séparaient 
s'effacèrent peu à peu tard, et l'on perdit jusqu'au -souve- 
nir des franchises anciennes : les couches du servage se for- 
mèrent successivement sur une terre qui connaissait l'es- 
clavage de toute antiquité. 

Ce qui s'est passé en Russie s'est accompli partout : seu- 
lement l'Occident, débarrassé beaucoup. plus tôt des périls 
de l'invasion , a pu entrer depuis des siècles dans l'accom- 
plissement de cette œuvre capitale de la civilisation qui con- 
siste dans la conquête de la personnalité humaine au moyen 
de la possession individuelle du sol et de l'égalité juridique. 
Il y a quatre cents ans à peine que la Russie a été délivrée 
du joug des Mongols. Ne soyons pas étonnés de la voir en 
arrière, dans une sorte d'enfance politique , et joignons nos 
vœux aux efforts tentés pour la. faire arriver à l'âge viril. 

Le travail imposé aux esclaves et aux serfs n'est pas trop 
dur, tant que l'absence du commerce restreint les exigences 
aux besoins de la consommation ; mais à mesure que le 
cercle des besoins se développe chez le maître et que le com- 
merce s'étend, l'intérêt pousse à exiger un travail excessif. 
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En même temps, si l'esprit de l'homme assujetti se développe, 
il souffre plus de son état d'abaissement, il devient moins 
docile, tandis que le maître devient plus exigeant. Le mode 
de culture change; il nécessite plus d'application et plus 
d'intelligence, il abandonne les procédés grossiers de l'en- 
fance sociale, et demande le concours de bras actifs et dé- 
voués. Pour que l'esclavage se maintienne il faut.donc rendre 
la discipline sévère, donner au maître un pouvoir sans li- 
mites. Cependant les droits de l'humanité commencent à 
être mieux compris; et par une coïncidence inévitable, les 
liens du servage viennent à se relâcher au moment même où 
il faudrait les resserrer, si l'on devait faire abstraction des 
idées étrangères à l'intérêt matériel. La loi prend- sous sa 
protection l'homme assujetti, et il est impossible qu'elle né- 
glige ce devoir au milieu d'un développement de civilisation 
quelque peu prononcé; elle rend de plus en plus difficile le 
maintien de l'eàclavage. Ceux qui cherchèrent à paralyser 
les efforts généreux d'Alexandre P^ obéissaient à une in- 
flexible logique. Il suffi l de comprendre que l'esclavage, comme 
instrument économique, n'admet |)as de moyen-terme pour 
se rendre compte des obstacles suscités à la volonté éner- 
gique de l'empereur Nicolas. Plus d'un acte de son long 
règne témoigne de la pensée persévérante de transformer la 
condition des paysans; mais les mesures qu'il a prises n'ont 
eu pour résultat que de rendre de plus en plus impossible 
le servage lui-même, sans toutefois le faire disparaître. 

M. de Tegoborski et M. de Haxthausen ne paraissent pas 
avoir suffisamment étudié cette situation : ils n'ont pas nie- 
suré l'influence qu'exerce la nécessité de modifier les systèmes 
de culture, et la force d'inertie qu'oppose à tout essai de pro- 
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grès rhomme assujetti^ une fois qu*il a conçu le désir de de- 
venir libre. Autrement M. de Haxtbausen n'aurait pas écrit 
ces incroyables paroles (4 ) : « Si les exploitations rurales 
avaient à supporter le salaire des ouvriers , le revenu net 
du sol serait réduit à zéro. Faut-il donc s'étonner que l'agri- 
culture dans toutes les branches y soit languissante, et 
ne fasse que de ffès-faibles progrès f Elle rétrograderait 
même, si elle n'était soutenue par le servage et les corvées. » 
Et il ne lui est pas venu à la pensée de se demander si l'état 
languissant de l'agriculture et l'absence de tout progrès sé- 
rieux ne tenaient pas justement au servage et aux corvées, 
maintenus à une époque qui ne saurait s'accommoder du 
régime patriarcal I 

Cependant, par une heureuse inconséquence,»!!, de Hax- 
tbausen laisse souvent écbapper des aveux qui cadrent mal 
avec le principe posé en tête de son ouvrage. 

« Au commencement, dit-il (2), ils (les seigneurs) n'eurent pour 
ouvriers que la partie superflue de leurs dvoroviès (3), dont la pa- 
resse et le travail imparfait décidèrent les seigneurs à leur adjoindre 
des paysans enlevés à la charrue. Le nombre de ces derniers s'ac- 
crut en raison des profits obtenus... D'essai en essai, les seigneurs 
arrivèrent bientôt à la triste conviction que le paysan russe, travail- 
lant seulement par devoir ou par corvée, est un ouvrier détestable, 
et qu'il est au contraire actif et intelligent dès que son intérût est 
stimulé. Cette expérience les porta à permettre aux paysans de tra- 
vailler pour leur propre compte, de chercher du travail en s'enga- 
geant dans différentes fabriques, à condition de leur payer une 
certaine redevance annuelle. De nos jours , cet usage est le plus ré- 

(1) Introduction, t. X. 

(2) Tome V, p. 99. - 

,3) Serfs attachés à la pcrsotino du inaîlre. 
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panda. Ce qui plaide Je plus en laveur de cette iQOUtuine, c'est Tau* 
tipathie traditiorvaelle du peuple russe pour les travaux de» 
champs (1}. Quand on connaît le caractère du peuple russe , il est 
aisé de se convaincre que cette faculté de quitter l'agriculture pour 
s'adonner à une industrie quelconque a pour lui beaucoup dechannes 
et beaucoup d'avantages. Il en est de même pour le seigneur auquel 
cet état de choses ne donne ni peine m souci. Content de la rede- 
vance de ses paysans, il n'a.à s'embarrasser de rien. On comprendra 
aisément cette préférence , si l'on compare cet arrangement sûr, h- 
cile et profitable , aux ennuis s^ns nombre d'une agricultv/re arrié- 
rée, chanceuse, et ordinairement peu lucrative. » 

M. de Haxthausen indique ainsi une des formes du ser- 
vage, la condition du paysan à Vobrok, que nous allons 
étudier de plus près. Le même écrivain ajoute (2) : « La 
servitude ne pouvait pas avoir alors les inconvénients nom- 
breux qu'elle présente aujourd'hui. De nos jours, c*est 
tout le contraire, et toute personne sensée conviendra 
qu'il est impossible de la maintenir encore longtemps dans 
son état actuel. Tout le monde le sait en Russie; mais 
comment y parvenir sans produire de révolution et de 
secousse politique? Telle est la question du jour. 1^ 

M. Tegoborski, qui a fait ressortir avec succès Timpor- 
tance des forces intellectuelles dans l'œuvre de la produc- 
tion, approuve cependant un autre passage de M. de Hax- 
thausen, qu'il prend soin de citer, et qui est ainsi conçu : 
« Si la grande propriété est nécessaire aux progrès de la ci- 
vilisation et de la prospérité nationales, ce qui, à mon avis, est 
incontestable, on ne doit pas encore abolir la servitude ; 

(1) Cette antipathie ne vient-elle pas du sort fait à la population 
rurale ? 

(2) Tome 1", p. 103. 
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seulement il serait convenable de la transformer en une dé- 
pendance déterminée et fixée par la loi , à Tabri de l'arbi- 
traire seigneurial, comme a cherché à rétablir Toukase du 
2 avril 4842 (1). » En s'appropriant ces observations pra- 
iiques et judicieuses, M. Tegoborski (2) prétend que le 
^ paysan russe n'est pas ce qu'on nommait autrefois en France 
taillable et corvéable à volonté. Il rappelle l'oukase de 
Paul P' de 4797, qui a fixé le maximum de la corvée à 
trois jours par semaine, et les lois ultérieures qui ont eu 
pour but de régulariser ce qui a rapport à cette prestation. 
Mais il n'y a pas de connexion absolue entre le servage et 
la prestation de travail, entre la confiscation du droit le 
plus sacré de toute créature humaine et un mode de rede- 
vance. 

Il serait superflu de renouveler ici les nobles et décisives 
protestations qui ont retenti contre le principe de l'esclavage. 
C'est une question que la conscience humaine ne permet 
même plus de soulever. Ce que nous devons rechercher, 
c'est si Y esclavage subsiste encore en Russie sous les formes 
adoucies à l'aide desquelles on prétend le dérober aux re- 
gards. Le pointa examiner est simple : l'homme du peuple, 
dans ce vaste empire , s'appartient-il , ou est-il dans la dé- 
pendance complète d'autrui? La réponse ne saurait-être dou- 
teuse, quand le droit de la propriété se base sur la posses- 
sion des âmes! 

L'économiste Storch, instituteur de l'empereur Nicolas, 
a publié le cours qui avait servi à l'instruction de ce prince. 

fl) Tome !•', p. 151-152. 

^2) Forces productives de la Russie, t. l", p. 327. 
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Cpmme M. Tourguenef, il n*hésite pas à donner le nom à' es- 
claves aux paysans des particuliers , en réservant le nom de 
serfs pour les paysans de la couronne (1). Tout en recon- 
naissant que leur situation légale est très-malheureuse, il 
ajoute que les mœurs nationales et Vintérêt bien entendu des 
maîtres assignent à leur pouvoir véritable des limites qui 
sont respectées par la plupart d'entre eux. Nous ne contes- 
terons point cette assertion ; il suffit d'entrevoir ce qui arrive 
quand des hommes moins scrupuleux dépassent ces limites 
pour trembler devant les conséquences d'un pareil régime. 
Le nombre de maîtres qui se rendent coupables de honteux 
excès fût-il restreint, l'institution ne serait pas plus facile à 
défendre. Aujourd'hui , le résultat de la grande réforme que 
l'empereur Alexandre II vient d'entamer doit inspirer con- 
fiance, car l'idée morale, on va le voir, prescrit d'une façon 
impérieuse ce que conseille l'intérêt mêpie de la production 
économique. 

(1) Tome IV, p. 206. 

L. WOLOWSKI. 

{La suite h la prochaine livraison,) 
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Des Pays-Bas en 1559, 



PAR M. ROSSEEUW SAINT-HILAIRE (^K 



En Flandre, comme en Espagne, la machine gouvernemen- 
tale, souvent boiteuse, ne roulait que sur des conseils. Ici seu- 
lement, au lieu de six ou sept, on n'en comptait que trois. Dans 
cette monarchie muette, Tindividu, quelle que fût sa valeur, 
ne fonctionnait' jamais que comme un rouage. Toute person- 
nalité devait s'effacer devant celle du maître. Des provinces, 
il en était comme des individus. Le plus spoûtané des peuples 
était garroté et privé de tout mouvement par le mécanisme sa- 
vant du despotisme espagnol. Le conseil des finances, présidé 
par Barlaymont, avait le maniement des deniers publics. Le 
conseil privé, présidé par Viglius, connaissait de la justice et 
de l'administration. Enfin le conseil d'État, le premier en rang 
-^. et en importance s'occupait de la paix, de la guerre et de la po- 
litique extérieure. Philippe, bien malgré lui, avaitdûouvrirla 
porte de ce conseil à la noblesse flamande, forte de ses grands 

(1) Voir plus haut, page 111. 
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noms, de ses richesses, et de Téclat de ses services ; car , 
autant son père aimait à emprunter à ses divers Etats des 
instruments pour le servir, dans la guerre comme dans la 
paix, autant Philippe était exclusif : pour gouverner le 
monde, il aurait voulu n'employer que des Castillans. Au- 
tant son père avait aimé les Belges, ses compatriotes, autant 
le fils les détestait, surtout quand il lui fallait les subir. Le 
prince d*Orange , le comte d*Egmont , le sire de Glayon , 
Tancien ambassadeur Simon Renard siégaient dans le 
conseil dTtat, à côté des trois membres de la Consulte. Les 
chevaliers de la Toison-d*Or pouvaient y être appelés par 
la Régente, ainsi que les membres des deux autres conseils, 
quand on y traitait de justice ou de finances. 

Une seule main, celle de Granvelle, faisait mouvoir tous 
les rouages de cette administration, trop compliquée pour 
marcher longtemps sans secousse. Voyons maintenant, dans 
les rangs du parti national, les hommes avec qui le roi 
d'Espftgne allait avoir à compter. Deux personnages, remar- 
quables à des titres divers, nous apparaissent au premier 
rang : ce sont le prince d*Orange et le comte d*Egmont. 
Le plus populaire des deux , nous l'avons dit , c'était le 
héros de Gravelines et de Saint-Quentin. Lamoral, comte 
d'Egmont, prince de Gavres, etc., était le seul héritier de 
la famille la plus ancienne et la plus illustre des Pays-Bas. 
Son frèreaîné, mort jeune et sans enfants , avait légué au 
cadet la fortune et \eé titres de la famille. Leur sœur, unie 
au comte de Vaudemont, devait marier plus tard sa fille à 
Henri III, et donner une reine à la France. Lamoral , né en 
1 522, avait débuté, comme le prince d'Orange, par être page 
de Charles-Quint. Cette haute domesticité impériale était 
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alors la meilleure école de guerre et de politique. C'est là 
que se formèrent les capitaines et les hommes d'État les plus 
xfiûommésderépoque. Charles, si habile àjuger les hommes 
et à les mettre à leur place , discerna bien vite dans £g- 
mont Tavenir d'un brillant capitaine, comme dans Orange 
celui d un général et d'un politique accomplis. Le jeune 
Egmont suivait partout son maître : lors de l'expédition de 
Tunis , en 1 535 , à peine âgé de treize ans , il fit , au dire 
d'un historien du temps, « l'ofiice de capitaine et de tres- 
se hardy soldat. » Trois ans plus tard, il épousa à Spire 
Sabine de Bavière, sœur de l'électeur Palatin ; l'empereur 
et son frère Ferdinand assistèrent au mariage. Le ciel bénit 
cetle union un peu précoce, dont naquirent trois filles et dix 
fils. Egmont entra, en même temps que les trois ducs d'Albe, 
de Parme et de Savoie, dans l'ordre privilégié de la Toison- 
d'Or, dont les titulaires siégaient à côté des rois. Nous 
l'avons vu présider l'ambassade d'apparat qui vint deman- 
der pour Philippe la main de Marie Tudor. Sa fortune 
avait donc commencé sous les auspices les plus heureux, et 
les deux victoires de Saint-Quentin et de Gravelines étaient 
venues mettre le comble à sa gloire et à sa popularité. 

Les dons extérieurs étaient, chez Egmont, à la hauteur 
de sa fortune. Jeune , brillant, majestueux dans son port, 
impérieux et doux à la fois, c'était, dit Brantôme, « le sei- 
« gneur de la plus belle façon et de la meilleure grâce que 
« j'aye jamais veu, fut-ce parmy les grands, parmy les 
« gens de guerre et parmy les dames. » Mais comme il ar- 
rive trop souvent de ces idoles populaires, les dons de Tes- 
prit, chez lui, n'égalaient pas ceux du corps. Gâté par le 
succès, il déguisait mal, sous une assurance un peu fan- 

XLVI. 15 
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faronne, rindécision et la faiblesse qui devaient être la source 
de tous ses malheurs. Comme tous les caractères faibles et 
passionnés, il prenait Temportement pour de la force. Son 
esprit, pénétrant et facile, manquait de profondeur et d^éten- 
due. Son incurable vanité le livrait aux flatteurs qui , en 
caressant ses défauts , les exagéraient encore. Philippe II , 
jnaître dans la dissimulation , la plus basse des parties de 
Tart de régner, avait bientôt apprécié à sa juste valeur cette 
nature vaine et a éprise de fumée. )^ De tous ses adversaires, 
il Tavait jugé le moins dangereux , sûr que quelques ca- 
resses et, au besoin , quelques faveurs plus solides suflB- 
raient toujours pour le gagner. 

La Flandre était affolée d*£gmont , comme la France 
Tavait été de François P^ Mais les juges plus réfléchis de 
la valeur des hommes» ceux qui s attachaient au fond, ilon 
aux dehors , reportaient leurs espérances ou leurs craintes 
sur un champion plus sérieux des griefs du pays , c*est-à- 
dire sur le prince d*Orange. Nous éprouvons quelques dif- 
ficultés à retracer le caractère de cet homme célèbre, dans 
cette période de sa vie. Guillaume n'avait pas , comme Eg- 
mont, donné d*abord tout ce qu'il promettait; mais en 
promettant moins peut-être , il devait tenir davantage. Dans 
Orange, à vingt-cinq ans, on trouvait déjà le germe de tout 
ce qu'il devait être plus tard ; mais ce germe était encore en- 
veloppé. Un observateur superficiel aurait eu peine à démê- 
ler, dans le jeune noble dissipé et prodigue, échappant par 
rindifférence aux passions religieuses de Tépoque, l'homme 
d'État consommé, le patriote dévoué et le fervent chrétien 
qui se cachèrent longtemps sous ces frivoles dehors. 

La famille de JNassau, l'une des plus illustres de TAHe- 
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rnàghe, remontait au xii® siècle. La branche aînée, en 
1292, vit un de ses membres s'asseoir surle trdne impérial. 
La branche cadette , transplantée dans les Pays-Bas, attacha 
sa fortune à celle des ducs de Bourgogne. Vers la fin du 
xv® siècle , deux frères se partagèrent les domaines de la 
branche cadette ; Henri Taîné eut pour lot les possessions 
de la famille dans les Pays-Bas, et Guillaume, père dû 
Taciturne, eut celles de TÂllemagne. Henri, chargé pap 
Maximilien de l'éducation de son petit-fils Charles , contri- 
bua plus que personne à mettre la couronne impériale sur 
la tête de son élève. Charles ne se montra point ingrat : il 
nomma Henri son grand-^^hambellan , accrut de moitié sa 
fortune déjà considérable , et le traita en ami plutôt qu'en 
sujet. Henri de Nassau mourut en 1 538 , ne laissant qu'un 
fils , René. Ce fils , blessé à mort à côté de l'empereur au 
siège de Sàint^Dizier, en 454i\ institua son cousin Guil- 
laume son héritier. Tous les domaines de la branche cadette 
devaient ainsi se trouver un jour réunis sur la tête du jeune 
prince d'Orange, après la mort de son père. 

Guillaume était né le 25 avril 4533, à Dillenbourg, 
petite ville du duché de Nassau , où résidaient ses parents. 
Son père , zélé luthérien , introduisit la réforme dans ses 
États, prit part à la ligue de Smalkalden, et éleva ses douze 
enfants , cinq fils et sept filles, dans la même religion que 
lui. Leur pieuse mère, Julienne de Stolberg , exerça sur 
toute sa famille la plus heureuse influence. « Derrière 
« chaque homme éminent, a-t-on dit plus d'une fois, on 
« Mroirve une mère qui l'a formé, » et jamais cet axiome 
ne fut plus vrai que pour la mère du prince d'Orange. Oîi 
a d'elle des lettres écrites à ses héroïques fils, voués tous 

15. 
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}es cinq à la défense de cette sainte cause oii trois d*entre 
eux devaient laisser leur vie. On ne saurait lire sans émo- 
tion ces lettres où elle leur enjoint, comme à des petits- 
enfants à qui elle ferait faire leur prière le soir, de s'appuyer 
toujours, au milieu de tous leurs dangers, sur la puissante 
main de Dieu. Si de pareils enseignements, versés de bonne 
heure dans Tâme profonde du Taciturne, n'ont pas tout 
d*abord porté leurs fruits, le germe du moins y était dé- 
posé ; Ton ne s*étonnera pas de le voir mûrir plus tard , et 
le christianisme, qui dormait, se réveiller à Theure de Té- 
preuve. 

A rage de onze ans, Guillaume quitta la maison de son 
père pour n'y plus rentrer. L'empereur voulut se charger de 
son éducation, et le fit élever à Bruxelles sous les yeux de 
sa sœur, la reine de Hongrie. L'enfant, au grand regret de 
de ses pieux parents, fut élevé dans la religion catholique, 
Son précepteur fut même un des frère de l'évêque d'Arras , 
dont le prince devait être plus tard l'antagoniste le plus 
déclaré. Mais Guillaume échappa bientôt à cette tutelle fé- 
minine , pour passer sous celle de l'empereur et devenir 
page de sa chambre. Charles reporta sur le neveu toute l'a- 
mitié qu'il avait eue pour l'oncle. A 15 ans , Orange, 
grâce à son tact, à sa discrétion, à l'enjouement de ses ma- 
nières , était le serviteur favori et presque le confident de 
l'empereur. Il assistait à ses conférences les plus secrètes, 
et entendait débattre devant lui les plus graves intérêts. C'est 
là, dans les coulisses de cette grande scène, qu'il étudia les 
affaires et surtout les hommes, et apprit à démêler les secrets 
Uïotifîi iU> leurs actions. A dix-huit ans, il épousa Anne Eg- 
wunU» tîlle \uuque du comle de Buren, et l'un des plus riches 



— 229 — 

partis des Pays-Bas. A dix-neuf, il commandait déjà dix en- 
seignes d'infanterie. II en avait à peine vingt-deux, que Tem- 
pereur, par une marque de confiance inouïe, le préféra aux 
plus illustres capitaines de l'époque , pour l'appeler à com- 
mander l'armée qui défendait la frontière des Pays-Bas. 
Avec des troupes qui manquaient de vivres et d'argetit, le 
jeune général ne pouvait rien entreprendre ; mais il sut du 
moins maintenir l'ordre dans son armée, et justifia la con- 
fiance de Tempereur. Charles l'employa ensuite dans des mis- 
sions diplomatiques, dont il se tira avec un succès marqué. 
Enfin la dernière preuve de confiance qu'il lui donna fut la 
plus significative. C'est sur l'épaule du prince qu'il s'ap- 
puyait au jour de son abdication. Le chef de l'empire, en des- 
cendant volontairement du trône, se reposait ainsi sur le 
bras qui devais en ébranler les fondements. 

En même temps que Granvelle , Charles-Quint légua 
Guillaume d'Orange à son fils. Philippe accueillit avec sa 
réserve ordinaire le don que son père lui faisait : il em- 
ploya le prince dont il connaissait la haute capacité, mais 
sans se livrer à lui. Celui-ci fut un des négociateurs du 
traité de Cateau-Cambrésis , victoire diplomatique qui cou- 
ronnait celles de Sjaint-Quentin et de Gravelines. Le roi, im- 
patient de retourner en Espagne , avait enjoint à ses pléni- 
potentiaires de conclure la paix à tout prix; mais ceux-ci, 
plus habiles que leur maître, vendirent la paix à la France, 
au lieu de la lui acheter. Sur ce terrain délicat , les talents 
diplomatiques d'Orange brillèrent même à coté de ceux de 
Granvelle; les deux futurs rivaux, avant de se combattre, 
firentensemble leurs premières armes. Le traité conclu , Guil- 
laume fut un des otages choisis par Henri II pour en garantir 
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Texécution. C'est à lui que le roi, dans une psu*tie de ehasse, 
réyéla étourdiment son plan d'extirpation de Thérésie en 
France. Guillaume mérita son surnom de TacitwrnCf en 
recevant sans sourciller cette étrange confidence ; mais cet 
instant décida la vocation de toute sa vie : chasser de 1^ 
Flandre « celte vermine d'Espagnols^ » devint le secret mobile 
qui dirigea depuis lors toute sa conduite. Les doctrines de 
la réforme semblent à cet époque lui avoir été étrangères ; 
mais il se sentit ému de pitié , c'est lui qui nous l'apprend 
dans son Apologie, pour toutes ces victimes innocentes que 
l'on vouait ainsi à la mort. Nommé par Philippe II stathol- 
der de Hollande et de Frise, il reçut de lui les ordres les plus 
sévères pour l'exécution des édits de Charles-Quint ; mais il 
se garda bien de les exécuter ; et c'est grâce à son inertie et. 
à sa connivence'> secrète que l'hérésie put se répandre à l'aise, 
dans ces provinces, qui devaient fonder la première assise de 
la future république. 

Anne Egmont , la première femme du prince d'Orange, 
était morte en 1 558, vivement regrettée de son mari. Elle lui 
laissa deux enfants, un fils et une fille. Mais comme tous 
les caractères enfermés , Guillaume avait besoin pour s'é- 
pancher de la vie de famille. Il songea donc bientôt à se rç- 
marier. Il dirigea d'abord ses vues vers la fille de Christine 
de Lorraine; i^xais devinant bien vite la répugnance du roi 
pour ce mariage, il se retourna d'un autre côté. Son choix, 
cette fois, se porte sur une allemande et une luthérienne , 
Anne de Saxe, fille de Maurice, le champion de la réforme 
et le vainqueur de Charles-Quint. Une pareille union ne 
pouvait manquer de déplaire à Philippe, et nous verrons 
les efforts inutiles qu'il fit pour l'empêcher. 
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En 1559, Guillaume, s'il n'était pas le plus populaire,, 
était le plus influent des nobles des Pays-Bas. Ses vices , 
chose moins rare qu'on ne le pense , l'avaient pour cela 
mieux servi que ses vertus. Rien, il est vrai, ne présageait 
encore en lui le « Père de la patrie, » et le champion de la 
liberté religieuse ; mais sa fortune , toujour3 au service de 
ses amis , ses habitudes de faste et de prodigalité , et la 
grâce irrésistible de son commerce avaient su lui gagner 
tous les cœurs. Taciturne avec ses ennemis seulement, il 
savait être à la fois le plus réservé de tous les hommes 
d'État et le plus aimable de tous les convives. Malgré ses 
immenses revenus, sa fortune était dès lors obérée. La lési- 
nerie calculée de Philippe, en lui laissant faire à ses frais de 
coûteuses ambassades, l'avait entraîné à des dépenses au-des- 
sus de ses moyens : « Nous sommes d'une race , écrivait-il 
« à son frèreXouis, qui dans sa jeunesse n'apprend guère 
« à compter ; mais nous nous formons en devenant vieux , 
« comme a fait feu notre père. » Granvelle, quelques an- 
nées plus tard, évaluait les dettes du prince à 900 mille flo- 
rins (près de 2 millions de francs). Sa maison était mon- 
tée sur un pied vraiment royal : vingt-quatre gentilshommes 
et dix-huit pages de noble naissance y faisaient le service. 
La plus splendide hospitalité régnait dans son palais de 
Bruxelles. Sa table était ouverte à la noblesse flamande et 
étrangère, et même à la bourgeoisie où le prévoyant Guil- 
laume savait déjà s'assurer des amis. Quant au faste de sa 
table , on en jugera par ce seul fait : lorsque le prince 
voulut mettre ordre à ses aflaires, vingt-huit chefs de cui- 
sine furent congédiés par lui en un seufjour; et cependant, 
le renom de sa table n'en fut pas diminué; les princes 
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allemands envoyèrent toujours leurs cuisiniers se former à 
cette illustre école. Philippe lui-même , ayant perdu le chef 
de ses cuisines, dut emprunter celui du prince d*Orange. 

Hais Tattrait le plus puissant du prince, c'était son 
caractère , où la solidité du fond n'excluait pas la grâce de 
la forme. « Jamais, dit un contemporain, Pontus Payen, 
a Facerbe historien catholique , jamais paroUe arrogante 
« ou indiscrète ne sortit de sa bouche , par coUère ou aul- 
« trement. Mesmes , quand ses domestiques lui fesaient 
« faulte, il se contentait de les admonester gracieusement, 
« sans user de menaces. Il estait d'une éloquence admi- 
« rable, qui fesait plier les aultres, ainsy que bon lui sem- 
« blait. Sy estait singulièrement aimé et bien vollu de la 
« commune , pour une gracieuse façon de faire qu'il avait 
« de saluer , caresser et arraisonner familièrement tout le 
« monde.... » 

Comme diplomate, Guillaume avait fait ses preuves; 
te roi, qui l'avait vu à l'œuvre, l'estimait assez pour le 
craindre. La Flandre attendait beaucoup de lui , moins que 
d'Egmont pourtant , et c'était là son erreur. Chose étrange, 
on accusait Orange de timidité, lui qui vécut quinze ans 
calme et serein sous le poignard des assassins. Du reste, 
que n'a-t-on pas dit de cette vie , si calomniée plus tard , 
à mesure qu'elle se dépouillait des taches de sa jeunesse , 
et se transfigurait peu à peu par le patriotisme et par la 
piété? On a bien affirmé de lui qu'il avait assassiné sa pre- 
mière femme, qu'il adorait, pour épouser la seconde, avec 
laquelle il ne put pas vivre. On a bien dit qu'il ne cherchait 
que son propre intérêt, quand il engagea tous ses biens, et 
irécut dans la gêne pour sauver son pays , et acheter à la 
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HoiiaDde des armées qu'elle ne voulait pas payer. On a 
voulu faire de lui un ambitieux vulgaire , quand le seul 
tort peut-être que Thistoire ait à lui reprocher , c'est de ne 
l'avoir pas été assez, et d'avoir fait de sa popularité un 
marchepied pour le pire et le plus éhonté des Valois, le mi- 
sérable duc d'Anjou , la seule de ses illusions , si tant est 
que Guillaume ait jamais cru en lui!.:. Mais, c'est ainsi 
que les contemporains écrivent l'histoire, sous l'empire de 
leurs passions et de leurs préjugés. Il a fallu la mort de 
Guillaume , plus belle encore que sa vie ; il a fallu trois 
siècles écoulés, et toutes les trames de Philippe mises à 
Jour, pour nous révéler la calme grandeur de ce caractère, 
où le chrétien se fond avec le patriote, au point que l'his- 
toire elle-même ne peut plus les séparer. 

Nous avons parlé des chefs du parti national, mais il faut 
dire aussi un mot de l'armée. L'aristocratie flamande , à 
cette époque où l'histoire de la Flandre devient celle de l'Es- 
pagne , se trouvait dans une position singulière. La paix 
récemment conclue venait de rendre à la vie privée une 
foule d'officiers et de soldats, accoutumés à la licence des 
camps , et peu disposés à reprendre une vie plus régulière. 
La plupart avaient servi dans ces fameuses compagnies 
d'ordonnances, cavalerie d'élite qui , avec les reîtres alle- 
mands et les fantassins espagnols , faisaient le nerf des ar- 
mées impériales. Les soldats, accoutumés dans ces horribles 
guerres , à vivre de maraude , sans autre solde que le pil- 
lage , avaient perdu le goût et la faculté du travail. Les 
nobles , habitués dans les camps à rivaliser de faste avec 
les Espagnols , avaient mpporté chez eux des habitudes de 
dépense et de bien-être que la paix ne pouvait pas satisfaire. 
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Tous ces étéments de désordre existaient déjà sous Charles* 
Quint ; sa prudence consommée , l'égale pression de son 
sceptre sur ses divers Etats, enfin sa secrète préférence pour 
les Belges, ses compatriotes, avaient su conjurer Torage 
et Fajoumer au règne suivant. Mais sous Philippe II , les 
choses avaient brusquement changé de face : sa prédilec- 
tion pour les Espagnols , qu'il admettait seuls aux emplois 
de rÉtat, son aversion mal déguisée pour les Flamands, 
avaient fait éclater Tincompatibilité d*humeur entre la 
Flandre et son souverain. 

La répulsion n'était pas moins profonde entre les deux 
peuples , accouplés violemment sous le même joug. La no- 
blesse flamande ; comme celle de l'Allemagne, se distin- 
guait à la fois par son esprit factieux et par la licence de 
ses mœurs : « Quand un allemand se sent à jeun , dit le 
« vénitien Badoaro, il s'imagine aussitôt être malade; » 
et les nobles des Pays-Bas avaient à cœur d'être à jeun 
le moins souvent possible. Leurs fortunes, rongées par 
l'usure, se fondaient peu à peu. Les festins somptueux, le 
faste princier de leurs maisons, la folle ostentation de leurs 
livrées dévoraient les plus riches patrimoines; la guerre et 
les rançons des prisonniers de haut rang ne comblaient 
plus le vide de leurs coffres-forts. Par un contraste heureux, 
la bourgeoisie avec ses instincts d'ordre et de bien-être réglé, 
s'enrichissait par le commerce et l'économie, à mesure que 
la noblesse s'appauvrissait par ses vices. L'aristocratie, du 
reste, n'était qu'un hors-d'œuvre dans cette république mar- 
chande, bourgeoise et démocratique avant tout, et dont une 
noblesse dissolue ne pouvait qu'entraver l'avenir. Dans leurs 
habitudes de dérèglement qu'ils ne voulaient pas réformer, 
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tous cas Catiiinas en demi-solde dédmgnaient rindustrie qui 
eut pu les enrichir , et jetaient un œil de convoitise sur les 
immenses biens du clergé. Uexemple des princes et des 
nobles luthériens d'Allemagne, enrichis des dépouilles 
des couvents » prêchait puissamment la réforme aux nobles 
endettés des Pays-Bas. L'historien catholique, Pontus 
Payen , raconte d'eux que « ne tenayent aultres propos à 
« table que de réformer l'état ecclésiastique , signamment 
<( les riches abbayes , leur estant les grands biens , qui 
€ estoyent cause , si qu'ils disoyent, de leur mauvaise vie, 
« pour les ériger en croisades (fiefs militaires), que Ton 
« pourroit conférer à une infinité de povres gentilshommes, 
a qui seroyent tenus de faire service; et au lieu d'ung tas 
« de fainéants, vivants à l'Épicurienne, l'on auroit toujours 
« une belle cavalerie sous la main , au proifict du roi et 
<( au soulagement du pays. » 

Mais grâce à Dieu, ces basses et cupides passions n'étaient 
pas la seule porte par où la réforme était entrée dans cet 
honnête pays. Sa naissance, ses progrès y avaient été lents ; 
mais sa racine n'en était que plus profonde. La Flandre, 
avant-garde de l'Allemagne sur le sol du Midi , tient à la 
fois par sa nature et par'sa position, des deux races qu'elle 
sépare en les touchant. Du. Midi, elle a l'ardeur, l'irritabi- 
lité, l'esprit inquiet et factieux ; du Nord l'âpreté au travail, 
la persistance et la solidité. Entourée de peuples rivaux, 
gui enviaient son industrie, sans pouvoir l'égaler» elle avait 
puisé dansses relations avec le monde entier, une rare largeur 
de vues , une vive sympathie pour le progrès en tous sens, 
une saine compréhension de tous les grands intérêts de 
l'humanité. Anvers était la capitale de cet empire commer* 
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cial , qui avait ses destinées et ses iatérêts distincts des em- 
pires politiques. Toujours peuplée d'étrangers, qui venaient 
y chercher la richesse , et y apportaient la liberté , cette 
cité cosmopolite était devenue le grand marché des idées du 
monde et de ses denrées. Le flamand , le plus mobile à la 
fois et le plus sérieux de tous les peuples , a toujours eu le 
sens religieux très-vivement développé. A l'inverse de l'Al- 
lemagne, où couve un fond de sensualité brutale, dont 
l'anabaptième a été l'expression la plus cynique , la sen- 
sualité flamande , plus raf&née , n'excluait pas le culte des 
vieilles mœurs et des croyances nationales. Nulle part Rome 
n'était moins puissante , et la religion plus respectée , mais 
dans son essence et non dans ses abus. La domination de 
la Castille , implantée d'hier seulement dans les Pays-Bas , 
n'avait pu y naturaliser avec elle Tinquisition , sanglante 
incarnation du catholicisme espagnol. Le catholicisme en 
Flandre était, comme en Italie , une religion de fêtes et de 
spectacles, mais non de persécution et de bûchers. De 
somptueuses églises , parées de tableaux et de fleurs , de 
riches monastères, à la vie molle, à l'hospitalité large et 
facile , un clergé bon vivant et peu lettré, plus soucieux de 
joyeux festins que de luttes théologiques, telle était jusqu'à 
Charles-Quint, la religion des Pays-Bas, sensuelle, mais 
indulgente , toujours prête à pactiser avec les faiblesses et 
à pardonner à Terreur. Toutefois, sous ces dehors frivoles, 
se cachait un vivace instinct de croyances , et une faculté 
de dévouement que la persécution devait bientôt exalter 
jusqu'au martyre. 

Un pareil peuple , catholique à la surface , mais chrétien 
par le fond, et ouvert à toutes les idées nouvelles, devait 
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imbiber la réforme par tous les pores. Aussi , à peine avait- 
elle éclaté à Wittenbei^ , que déjà les Pays-Bas en étaient 
infestés. Dès 1 521 , trois mois après la diète de Worms , 
rhérésie dé Luther était proscrite à Bruxelles par un édit 
de l'empereur ; un inquisiteur général pour la foi y était 
établi par le pape Adrien VI. L'ordre qui avait enfanté Lu- 
ther, celui des Augustins à Anvers, fut le premier où ses^ 
doctrines trouvèrent des sectateurs. Vainement le couvent 
fut-il rasé, et les moines qui ne se rétractèrent pas, brûlés 
sur la grand'place d'Anvers; la semence avait rencontré 
une terre bien préparée , et aucune puissance humaine ne 
pouvait plus l'en arracher. L'hérésie d'ailleurs était plus 
vieille que la réforme sur le sol des Pays-Bas : depuis Wi- 
clef jusqu'à Luther, toutes les sectes révoltées contre Rome 
avaient trouvé sur cette terre gibeline des adhérents et des 
martyrs. Le trafic éhonté des indulgences, l'oisiveté des 
moines , leur opulence , leurs désordres révoltaient les ins- 
tincts de ce peuple économe , habitué à travailler avant de 
songer à jouir. Aussi l'inquisiteur papal souleva-t-il contre 
lui tant de haines , que pour sauver sa vie , il fut obligé de 
s'enfuir. L'inquisition est si bien appropriée au génie de la 
Castille, que le peuple et l'institution semblent avoiv été faits 
l'un pour l'autre, et que l'Espagne, ruinée par elle, n'ose pas 
même la maudire; mais elle a toujours été repoussée par 
le génie plus humain de la Flandre et de l'Italie. Charles- 
Quint, inflexible dans ses volontés , ne se tint pourtant pas 
pour battu : à l'inquisiteur du Saint-Siège, il substitua quatre 
inquisiteurs nationaux. Il n'osa pas les prendre dans l'ordre 
de ces pieux bourreaux qu'on appelait les Dominicains, mais 
dans le clergé séculier. Bien différente du Saint-OiBce, l'in- 
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quisition flamande ne jugeait pas à huis-clos ; Tombre et le 
silence ne couvraient pas ses arrêts , jusqu^à ce que le pou- 
voir séculier se chargeât de les exécuter au grand jour, aux 
yeux de la foule terrifiée. Les formes protectrices de la loi , 
si chères à ce peuple régulier, étaient au moins respectées. 
L'opinion sur ce point, même parmi les masses catholiques, 
s'était prononcée avec une force irrésistible ; Charles-Quint, 
peu habitué à plier devant elle , avait dû concéder en 1 541 
qu'aucuûe sentence des inquisiteurs ne serait exécutoire , 
sans la sanction d'un des membres du conseil provincial. 
La réforme, da reste, était entrée dans les Pays-Bas par 
deux côtés bien différents, la France et l'Allemagne, le Midi 
et le Nord. Les wallons, plus mobiles, plus sympathiques avec 
le caractère de la France , avaient reçu d'elle la foi calvi- 
niste. Les premiers dans la révolte , comme ils devaient 
l'être plus tard dans la défection, ils avaient accueilli la foi 
nouvelle avec toute l'ardeur de leur race impressionnable. 
A Mons, à Tournay, à Valenciennes, les fougueux prédica- 
teurs du Languedoc avaient soulevé sans peine les popu- 
lations. Les exécutions, sans cesse renouvelées, n'avaient pu 
arrêter la rapide propagation de ces doctrines, sympa- 
thiques aux masses comme l'Évangile qu'on leur révélait pour 
la première fois. Mais en Hollande, en Zélande, en Gueldre, 
chez ce peuple sérieux et opiniâtre, où les impressions, plus 
lentes à naître, durent, comme les végétaux, en proportion 
du temps qu'elles ont mis à se former, la réforme avait pris 
d'autres allures. Placés entre les luthériens allemands et les 
calvinistes français et wallons, les hollandais, par un bi- 
zarre compromis, avaient emprunté au Midi les dogmes, et 
au Nord le caractère de leur religion. Calvinistes par la 
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croyance» ils étaient restés allemands par leurs sympathies , 
par leurs habitudes et par la solidité de leur foi. Eux 
seuls étaient de trempe à résister à Tépreuve où devaient 
succomber leurs frères du Midi. Â cette époque, du reste» les 
différences entre calvinistes et luthériens , n'avaient pas 
encore éclaté, comme elles le firent plus tard. Rapprochés 
par la persécution , les haines , les dangers communs , les 
réformés se sentaient frères d'un bout à l'autre de l'Europe 
protestante. Le sentiment de la solidarité humaine, que 
l'Évangile a apporté dans le monde, et qui en avait disparu 
avec l'empire romain , semblait prêt à renaître avec la ré- 
forme. Partout proscrits , partout traqués dans l'Europe 
catholique, les nouveaux martyrs tendaient leurs bras en 
mourant vers leurs frères plus heureux, qui, en Allemagne, 
en Angleterre, à Genève, avaient acheté au prix de leur sang 
lasainte liberté de leur foi. Tous n'avaient plus qu'une patrie 
et qu'un drapeau, l'Évangile, autour duquel ils venaient se 
rallier pour vaincre, sauf à se diviser après la victoire. 

Telle est la situation délicate et compliquée dans laquelle 
Philippe laissait la Flandre en s'éloignant. Quelques nobles 
du plus haut rang, élite et orgueil, des Pays-Bas, en qui il 
aurait pu trouver des auxiliaires utiles, en ménageant leur 
amour-propre, et en rattachant leurs intérêts aux siens, et 
que sa méfiance maladroite avait déjà aliénés de l'Espagne 
et de lui. Au-dessous d'eux, une noblesse factieuse, dissolue, 
obérée , impatiente du repos et de la pauvreté , prête à tout 
oser pour s'enrichir, à combattre l'étranger aussi bien qu'à 
le servir, et à dépouiller le clergé aussi bien qu'à pactiser 
avec lui. Au-dessous encore , une bourgoisie âpre au gain 
comme au plaisir, laborieuse et sensuelle, économe dans la 
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semaine et prodigue aux jours de fête; hostile au fond à 
TEspagne, qui ne pouvait qu'entraver son commerce, et ne 
pouvait pas le servir. En bas enfin, un peuple d'artisans 
intelligents et grossiers, toujours entre le chômage et Vé- 
meute, mais flamands avant tout, par le patriotisme, par la 
foi, par la haine de l'étranger. A tous ces éléments de guerre 
civile, ajoutez les haines religieuses, couvant dans tous les 
cœurs, et n'attendant pour éclater qu'un mot d'ordre, que l'in- 
quisition va leur donner. Ajoutez encore les sanglant édits de 
Charles-Quint, détestés, honnis, bravés et pourtant exécutés ; 
le sang des martyrs ruisselant sur ces places où résonnait 
naguère le bruit des fêtes; le catholicisme flamand, si tolé- 
rant et si humain , revêtant la sombre empreinte du catho- 
licisme espagnol, et se faisant le suppôt du Saint-Oflice; les 
prédicateurs calvinistes, français ou wallons, prenant tous 
les déguisements pour répandre dans les masses le levain 
de la parole de Dieu, avec un zèle que la crainte même de 
l'échafaud n'arrêtait pas ; les martyrs enfin, excitant du haut 
de leurs bûchers la foule sympathique, et lui prêchant le 
christianisme, renouvelé, comme au temps de sa jeunesse, 
par la persécution. 

Puis, placez à côté de ce volcan toujours prêt à éclater , 
trois Etats également intéressés, pour affaiblir l'Espagne, à 
incendier les Pays-Bas. D'abord, la France , avec ses deux 
mille églises protestantes, suant la réforme par toutes ses 
frontières, ^t l'envoyant à la Flandre, comme pour se ratta- 
cher par elle à l'Allemagne de qui elle l'avait reçue. Puis 
l'Allemagne, retranchée dans son luthéranisme comme dans 
un fort, déjà sourde aux misères du calvinisme qu'elle per- 
sécutera bientôt , mais sympathisant avec la Flandre , du 



- 241 — 

moins par la haine contre TEspagne^ et tendant, par-dessus 
le Rhin, la main aux grandes familles flamandes, unies par 
les liens du sang à ses princes luthériens. Enfin l'Angleterre, 
préludant déjà sous Elisabeth à sa politique d'égoïsme 
qu'elle va systématiser ; offrant d'une^main la réforme aux 
Pays-Bas, et de Tautre leur prenant tout ce qu'elle peut 
leur prendre de leur commerce, en attendant qu'elle leur 

vende au poids de l'or, quelques maigres secours Telles 

étaient, au dedans et au dehors, les relations des Pays-Bas 
avec l'étranger et avec leur roi , réserve et méfiance des 
deux parts, à-compte sur la haine qui allait bientôt venin 
Tel est le pays ombrageux, que Philippe, en partant, aban- 
donnait à une femme et à un prêtre, sans leur laisser ni 
argent, ni armée, ni même une direction politique qui leur 
tînt lieu de tout cela. 

RossEEuw Saint-Hilaire. 
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L'OPPOSITION JANSÉNISTE SOUS LOUIS XIT 



PAR M. Ernest MORET. 



A rUniversité de Paris, au commencement du xvii* 
siècle (1), étudiaient deux jeunes hommes, Tun français, 
Jean Duvergier de Hauranne , Vautre hollandais , Corneille 
Jansen , ou pour parler le scolastique langage du temps , 
Cornélius Jansénius * Malgré la différence d'origine , une 
sérieuse et profonde affection qui devait remplir toute leur 
existence, lia les deux étudiants en théologie dès ces pre- 
mières années. Les contrastes plus que les ressemblances 
les unissaient. Né au pied des Pyrénées (2), Duvergier avait 
rintelligence et la fougue du Midi , la finesse du béarnais 
et rimpétuosité du basque. A un esprit puissant, à une pro- 
bité antique , il unissait une foi ardente , une charité à 
toute épreuve, une rigidité de mœurs exemplaire (3). Bien 
que d'une humeur naturellement gaie et agréable, il par- 

(1) En 1605. — (2) A Bayonne en 1681, d'une ancienne famille 
de Toulouse. — (3) Mém. de La/ncelot, t. I", p. 412. 

16. 
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lait peu et en peu de mots. Il semblait toujours absorbé 
par ses pensées. Un jour qu'il causait avec ses amis , il en- 
tra tout à coup dans ce recueillement qui lui était propre, 
et le feu qui l'embrasait au dedans étant venu à éclater au 
dehors, il s'écria : « Que votre volonté soit faite, voilà 
une belle parole I » Puis se voyant découvert, il se leva et 
sortit (1). Doué d'une connaissance profonde des hommes, 
il montrait avec eux toute la souplesse de Luther. Rude et 
violent avec les forts , avec les faibles il était indulgent , 
affectueux, tendre jusqu'aux larmes (2). S'il parlait, s'il 
écrivait à des femmes, il retrouvait les pures et touchantes 
paroles de saint François de Sales, son contemporain (3). 
La douceur de son regard et de son sourire , l'expression 
de bonté répandue sur tous ses traits, aidaient merveilleu- 
sement son langage et relevaient jusqu'à ses moindres dis- 
cours (4). Il étonnait, lorsque même, sans y être préparé, il 
se laissait entraîner à commenter l'Écriture sainte. Sa parole 
chaleureuse et vibrante était alors chargée de pensées et 
d'images et semblait déborder en onction. Il appliquait alors 
son précepte favori , « qu'il faut parler de Dieu , non de 
mémoire, mais du cœur. » 



(1) Mém. de Lcmcelot, t. II, p, 3 et 4. — (2) Idem, t. II, p. 155. Pour 
juger Duvergier. voyez l'ouvrage intitulé : Lettres chrétiennes et 
spirituelles de Messire Jean Duvergier de Hauranne, 1744, 2 vol. 
in-12. Une des plus caractéristiques , est celle écrite sur la mort 
d'une de ses petites-nièces. — (3) Mort en 1620. — (4) Les portraits 
de Duvergier nous le représentent tous dans un âge avancé. Il a le 
front entièrement chauve et très-ridé , l'œil vif et petit , le sourire 
fin et bon , quelque ressemblance avec saint Vincent de Paul, son 
contemporain et son ami. Il porte comme lui toute sa barbe. 
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Avec rausiérité, la foi, le zèle infatigable de Duvergier, 
iansémus(l) n*avait ni Téloquence, ni Tentraînement, ni 
Tonctionde son ami. Il avait moins encore ses grâces. Amer 
et absolu, sans délicatesse et sans mesure, d'une brutalité 
de langage qui va jusqu'au cynisme (2) , d'une ambition 
profonde et froide, il disait de lui-même avec raison quil 
n'était pas fait pour adoucir les choses en y mettant un peu 
de sucre. Il avait adopté cette impitoyable opinion de saint 
Augustin , que les petits enfants, morts sans baptême, sont 
livrés aux feux éternels. Il montrait la plus extrême mé- 
fiance des hommes, et poussait la crainte et le mépris des 
femmes jusqu'à l'horreur. Duvergier lui découvrant un jour 
les projets qu'il fondait sur la direction d'un monastère de 
filles, Jansénius lui répond durement que ces directions de 
filles le détourneront de son travail , et qu'elles ne causent 
jamais que des embaiTas (3). « J'en connais ici, dit-il, de 
ceux qui étant capables de gouverner des évêchés et le té- 
moignant tous les jours, qui sont tombés en désordre pour 
avoir eu affaire à dix ou douze de cette race (i). » Malade 
de la peste et couché sur son lit de mort, il repoussa deux 
sœurs grises qui venaient lui offrir leurs soins, en s'écriant 
que depuis quinze années il n'avait pu souffrir aucun ser- 
vice de femmes. 

(1) Il était né au village d'Âckôg , près de Leerdam en Hollande , 
le 23 octobre 1585, de parents catholiques. Son père se nommait 
Jean Otto. Il prit à l'Université le nom de Jcmsen, fils de Jean, d'où 
on fit Jansénius , qui lui est resté. — (2) Voy. à ce sujet une curieuse 
lettre de lui rapportée par M. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. !•', 
p. 310. — (3) Mém. de Lmcelot, t. P% p. 277-78. — (4) M. Sainte- 
Beuve . Port-Royal, t. I", p. 250. 
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Mais à ce caractère triste et soupçonneux, il joignait la pas- 
sion des grandes âmes, celle de la vérité. On lui demandait 
un jour quel attribut de Dieu le frappait davantage : « la 
▼érité, » répondit-il. Il la recherchait avec ardeur dans VÉcri- 
ture , et la demandait avec effusion à Dieu dans ses prières. 
On le surprit plusieurs fois se promenant dans son jardin , 
levant les yeux au ciel et s'écriant avec de profonds soupirs : 
« vérité I vérité (*)! H apportait dans cette recherche l'es- 
prit vaste, rimagination puissante, la foi tenace et Ténergique 
volonté des hommes dtt Nord. Il y a dans sa pâle et longue 
figure hollandaise, au front saillant, aux traits anguleux, 
à la moustache relevée, quelque chose de Richelieu (2). Un 
dernier trait peindra l'énergie de son caractère : il a consacré 
quarante ans à un livre. Si Duvergier rappelle Luther, Jan- 
sénius rappelle Calvin. Tous deux réunissaient les qualités 
nécessaires à l'établissement d'une doctrine : Duvergier était 
l'apôtre, et Jansénius l'écrivain ; l'un le bras, l'autre la tête. 

Ces deux hommes si divers avaient pourtant une passion 
commune : l'amour du travail. Courbés sur les Ecritures et 
sur les Pères, ils étudiaient nuit et jour. Ils apprirent ainsi 
la faiblesse de leurs maîtres. Les plus célèbres professeurs 
n'enseignaient alors que suivant les cahiers de leurs devan- 
ciers. Les plus consciencieux et les plus doctes ignoraient 
les propres textes de l'Écriture (3). Les deux jeunes prêtres 

(1) M. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. P', p. 315. — (2)Voy. lepor^. 
Irait de Jansénius à Verssdlles. Nous avons trouvé à la bibliothèque 
impériale plusieurs portraits de Jansénius dans un âge avancé. 
Tous conservent la môme expression de hauteur et de ténacité. — 
(3) Nous avons à ce sujet un bien piquant et bien précieux témoi- 
gnage de Lancclot : « Pour le Nouveau Testament, dit-il, j'avais 
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s^tirent le vide et le danger de ces leçons, ef la décadence 
dés études leur révéla d'abord celle de FÉglise. Ils s*indi- 
gnèrent contre ces sophistes et ces clabaudeurs d'école (1 } , 
qui corrompaient la théologie, et dédaignant» les livres de 
leur temps, ils s'appliquèrent de toutes leurs forces à l'étude 
des textes sacrés. 

Bientôt, à l'affection qui les unissait, s'ajouta la plus en» 
tière communauté de sentiments, liens si puissants pour de 
telles âmes. Ils se sentirent entrsunés ensemble vers saint 
Augustin , l'éloquent défenseur de la grâce contre le libre 
arbitre. 11^ répétèrent avec lui que l'homme était incapable 
de faire le bien sans le secours de la Providence , et jetant 
leurs regards sur l'Églisef alors courbée sous le joug em- 
poisonné des Jésuites, ils s'écrièrent qu'il fallait l'affranchir 
et la retremper.aux sources vives et salutaires de l'Evangile : 
« Il n'y a plus d'Église depuis six cents ans , -disait Duver- 
gier ; autrefois l'Église était comme un grand fleuve qui rou- 
lait des eaux claires et pures; mais aujourd'hui, ce qui nous 
^ semble l'Église n'est plus que de la bourbe. Le lit de cette 
belle rivière est encore le même, mais ce ne sont plus les 
mêmes eaux. » Bien différents des Jésuites qui célébraient 
la liberté de l'homme pour le conduire, les nouveaux réfor- 
mateurs exaltèrent sa faiblesse pour le sauver. Dès les bancs 
'de l'école, ils rêvèrent une réformation générale du catho- 
licisme, et ils appliquèrent leur jeunesse, leurs forces, leur 

été jusqu'à l'âge de vingt ans sans qu'on nous en eût fait lire une 
seule ligne , au moins en particulier ; nos maîtres étaient si peu ins- 
truits là-dessus, que Fun d'eux me dit un jour que \lniroà\kci%fm U 
la vie dévote était plus utile à beaucoup de gens que l'Évangile. » 
(1) Ce sont les propres paroles de Jansénius écrivant à Duvergier. 
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amitié toute chrétienne , à rechercher pour les rétablir, les 
véritables traditions de FÉglise (1), 

A l'expiration de leurs études, ils ne se quittèrent pas. 
Comme Jansénius était sans fortune, Duvergier, noble et 
riche, le fit entrer chez un magistrat de ses amis en qualité 
de précepteur. Puis ils continuèrent leurs travaux pendant 
plusieurs années (2). Le père de Duvergier étant venu à 
mourir sur ces entrefaites , sa mère rappela son fils auprès 
d'elle à Bayonne. Duvergier s'arrache à la Sorbonne , mais 
il emmène Jansénius. II s'établit avec lui dans une campagne 
de sa mère, sur les bords de l'Océan, et là, sous le doux 
ciel du Béarn, ils reprennent leurs travaux avec une nouvelle 
ardeur. Duvergier dévore les livres saints pour y chercher 
des arguments et des armes, écrivant, annotant sans cesse 
et couvrant de ses observations plus de trente énormes in- 
folio : « J'ai trouvé un passage, s'écrie-t-il un jour, que je 
ne donnerais pas pour 1 0,000 écus (3) . » Jansénius s'at- 
tache à saint Augustin : il lit dix fois ses œuvres complètes, 
trente fois ses traités contre les Pélagiens , « suçant ainsi 
tout saint Augustin, » pour parler comme lui-même. Tous 
deux travaillent quinze heures par jour, et souvent la plus 
grande partie des nuits (4). Quelquefois, tandis que veille 
Duvergier, Jansénius, moins robuste, tombe endormi dans 
son fauteuil. M"® Duvergier est effrayée de leur zèle; elle 
déclare à son fils, non sans un secret orgueil de mère, qu'il 
tuera « ce bon flamand à force de le faire étudier (5) . » 

(1) Mém. de Lancelot, t. !•', p. 102. — (2) De 1606 à 1611. — 
(3) Mém. de Lcmcelot, t. I*', p. 45. — (4) Idem, t. II, p. 308. — 
(5) Idem, t. I". p. 102. 
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Après six aos de séjour à Bayonne (1), les deux prêtres 
reviennent à Paris, où ils se séparent pour suivre leurs car- 
rières. Jansénitis retourne dans les Pays-Bas (2), oii il de- 
vient principal du collège deLouvain, puis évêque d'Ypres; 
Duvergier obtient Tabbaye de Saint-Cyran dans le Berri (3), 
sur les confins de TOrléanais et de laTouraine. Nous le dé- 
signerons à Favenir sous ce nom de Saint-Cyran, qui est ce- 
lui de l'histoire. Avant de se quitter, les deux amis s'em- 
brassent en versant des larmes, mais sans abandonner leurs 
projets , et en se séparant ils se partagent la tâche. Suivant 
les traditions de la scolastique, toutes vivantes encore, Jan* 
sénius écrira l'ouvrage latin qui contiendra la doctrine; et 
à Paris, de son côté, Saint-Cyran préparera le succès du 
livre. Malgré l'absence, leurs âmes restent étroitement unies. 
Une correspondance chiffrée , remplie de noms supposés et 
de mots à double entente, remplace les entretiens. Jansénius 
s'y nomme Sulpice, Saint-Cyran, Rangeart, les Jésuites , 
Chimier, la réformation , V affaire de Pilmot, Établi dans 
un pays espagnol et inféodé aux Jésuites , Jansénius dissi- 
mule, et il attend avec patience l'heure de l'attaque, comme 
le mineur attaché à la muraille (i). Les deux amis ont de 

(1) De 1611 à 1616. — (2) En 1617. — (3) En 1620. Dans la 
Brenne, pays pauvre et malheureux. L'abbaye de Saint-Cyran re- 
levait à la fois de Bourges et de Tours, et ne rapportait que dix-huit 
cents livres. — (4) « Je n'ose dire à personne du monde ce que je 
pense d'une grande partie des opinions de ce temps, et particulière- 
ment de celles de la grâce et de la prédestination, de peur qu'on ne 
me fasse le tour à Rome qu'on a fait à d'autres , devant qvte totUe 
chose soit mûre et en son temps. » Lettre de Jansénius, du 5 mars 
1621. 
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mystérieuses entrevues sur la frontière et à Paris même , 
dans un voyage que fait Jansénius en Espagne pour son col- 
lège. Les circonstances sont favorables : l'opinion, par une 
réaction naturelle, se tourne peu à peu contre les Jésuites, 
qui gouvernent TÉglise depuis soixante ans (1 ), et la grande 
œuvre de la réforme s'élabore en silence. 

A Paris cependant, tandis que Jansénius écrit YAugusti- 
nus, Saint-Cyran sème adroitement les nouvelles doctrines. 
Dans la chaire et dans le confessionnal , il insinue la préé- 
minence de la grâce sur la liberté, les misères de l'homme, 
la décadence de l'Église," la nécessité d'une réforme dont 
l'Évangile serait la base. Son austérité, son éloquence, l'éten- 
due de son savoir frappent les hommes; l'enthousiasme de 
ses brûlantes paroles , le mystère de cette foi naissante à 
peine murmurée, attirent et exaltent les femmes. Bientôt 
Saint-Cyran dirige* les plus grands seigneurs et les plus 
grandes dames de France. Il recherche les plus vertueuses 
et les plus pures, celles surtout qui appartiennent à ces 
vieilles familles du Parlement, où la haine des Jésuites se 
transmet comme un héritage. Il devient ainsi le confesseur 
d'Arnauld d'Andilly (2), ancien secrétaire du surintendant 

(1) « Je suis merveilleusement aise , que l'affaire de Pilmot (le 
Jansénisme) s'avance tellement en dormant, ce qui montre que Dieu 
y veille, car cette disposition de plusieurs hommes vers la vérité , 
ou bien cette inquiétude à ne la trouver point , est très-importante 
à leur faire embrasser, comme à des affamés , ce qui les assouvira. » 
Lettre du 16 avril 1622. — (2) Arnauld d'Andilly était le fils aîné 
d'Antoine Arnauld, célèbre avocat, dont la plaidoirie avait fait chas- 
ser les Jésuites sous Henri IV. Antoine Arnauld avait laissé vingt 
enfants parmi lesquels étaient , outre d'Andilly, la mère Angélique 
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des finances Schomberg, ministre désigné lui-même par 
Loais XIII [i) et Tun des hommes les plus influents de 
l'époque, des Arnauld, des Le Maistre, et des religieuses de 
Port-Royal des Champs, gouvernées par une sœur de d'An- 
dilly. Ici apparaissent, pour la première fois, les deux grandes 
familles dans lesquelles, pendant cinquante ans, s'incarne le 
Jansénisme, et la célèbre abbaye qui va devenir sa métropole. 
A six lieues de Paris, entre Versailles et Chevreuse, un 
chemin tortueux et rapide, comme le lit desséché d'un tor- 
rent, menait à une vallée étroite, ouverte d'un seul côté sur 
la campagne, et resserrée entre un étang (2) et des collines 
couvertes de bois. Suivant la tradition, Philippe-Auguste, 
égaré à la chasse au milieu de ces bois , avait retrouvé sa 
suite dans ce vallon, et de là son nom de Port du roi, Port- 
Royal, Du fond de la vallée s'élevait une vieille église du 
xiii® siècle , magnifique monument de Fart et de la foi du 
moyen-âge (3), Une touchante légende s'y rattachait : on la 

Ârnauld et le grand Arnauld. Né en 1589 et mort en 1674 à Ykgb 
de 85 ans , Arnauld d'Andilly eut lui-même quinze enfants, parmi 
lesquels on remarque M. de Luzancy qui fut page de Richelieu, et 
Tabbé Arnauld qui a laissé des mémoires. 

(1) Mém. de d'Andilly. — (2) L'étang est desséché, mais la 
chaussée existe encore. Voy. pour la description de l'abbaye, Y His- 
toire abrégée de Port-Royal en tête des Mémoires de Fontaine , 
Y Essai de Racine, les Mémoires de Lancelot, l'ouvrage de Gré- 
goire, celui de Vouillou, un curieux petit livre de gro-vures, intitulé : 
Tableaux historiques de Port-Royal des Champs, sans date ni nom 
d'auteur, les gravures de M"* Hortemel , etc. — (3) Le chœur était 
surtout remarquable par la beauté des stalles ; il fut acheté, lors de 
la démolition de l'abbaye, par les Bernardins de Saint-Nicolas du 
Chardonnet, qui en ornèrent leur église. Mém. de Dufossé, p. 32. 
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disait bâtie par une châtelaine/ Hathilde de Gharlande, pour 
rheuHBux retour de son mari (1), parti pour la terre sainte. 
Près de Féglise était un couvent de religieuses de Tordre de 
Giteaux. Ce cloître était, suivant les règles sévères de saint 
Bernard , caché au milieu des bois , enfoui au fond d'une 
vallée, d'où Ton ne voyait que le ciel. C'était un vaste édifice 
carré entouré d'arceaux, comme tous les cloîtres de Tépoque. 
Au milieu se trouvait le cimetière rempli de tombes , dont 
une petite croix de fer marque encore la place. D'autres 
tombes gisent sous les arceaux, sous les dalles et jusque 
dans le chœur de l'église. Les religieuses les voyaient de 
leur^ fenêtres et les foulaient chaque jour. Elles semblaient 
vivre avec les morts. Cette pensée de la divine récompense 
soutenait leur courage : aujourd'hui la terre, demain le ciel. 

A coté du cimetière, s'étendait le jardin des sœurs, puis 
une prairie arrosée par les eaux de l'étang , puis les bâti- 
ments nécessaires à la vie d'une communauté d'autrefois, 
le moulin, la forge, les fours, les buande^es, les étables, 
puis un haut mur d'enceinte, couvert de lierre et flanqué 
de tourelles, que les religieuses ne devaient jamais franchir. 
Au-delà du mur d'enceinte, sur le coteau qui domine le che- 
min de Chevreuse , se trouvait cachée , au milieu des arbres , 
la ferme du monastère appelée les Granges. Là étaient les 
bâtiments d'exploitation, et plus loin les terres de l'abbaye. 
Cette humble ferme des Granges aura tout à l'heure son his- 
toire ; nous y retrouverons les pas des plus grands hommes 
du XVII® siècle. 

L'aspect de l'abbaye resserrée entre des eaux et des bois, 

(1) Mathieu de Marly, de la maison de Montmorency. 
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éimi triste et désolé. Le bruit monotone du moulin , les sif-< 
flements du vent, les cris des oiseaux sauvages qui remplis* 
senties bois.d'alentour (4), troublaient seuls le silence de la 
vallée. Humide en hiver, elle était tour à tour brûlante et 
glacée pendant Tété ; il y gelait au mois de mai. A la cani^ 
cule, rétang exhalait des miasmes putrides, qui décimaient 
chaque année les religieuses. Mais en dépit de son insalu* 
brité et par cette tristesse même, Port-Royal attirait les âmes 
froissées. Saint-Cyran chérissait ce vallon sauvage. Il devait 
plaire à celui qui préférait les feuilles sèches de l'automne 
aux verts bourgeons du printemps (2). Comme toutes les 
abbayes , Port-Royal avait eu sa splendeur et sa décadence. 
Elle était tombée au xvii® siècle dans le plus triste relâche- 
ment et le plus complet abandon (3), lorsqu'une abbesse de 
dix-sept ans, la mère Angélique Arnauld (4), femme d'une 
rare^ vertu et d'une incomparable énergie , entreprit la ré- 
forme du monastère (5). Malgré la résistance des sœurs, elle 
fit relever le mur d'enceinte, rétablit la clôture, la commu- 
nauté des biens, l'abstinence de la viande, la régularité des 
jeûnes et des offices, le silence, les veilles de la nuit, tontes 
^ les austérités de saint Benoit (6), et rendit à Port-Royal son 

(1) Il y a surtout un nombre considérable de ramiers dans le 
'bois de Port-Royal, l'évêque Grégoire l'a remarqué avec raison. 
Nous avons fait la même remarque dans une excursion à Port- 
Royal, au printemps. — (2) C'est lui-même qui le déclare dans une 
lettre du 9 mai 1624. — (3) Elle ne comptait plus que 11 sœurs , 
dont 3 idiotes et 2 novices. La plus âgée avait 33 ans. Hist, abré- 
gée de Port-Royal , p. 7. — (4) Elle était fille d'Antoine Arnauld, 
comme d'Andilly, et sœur du grand Âmauld. Née en 1591 , elle 
mourut en 1661. — (5). De 1608 à 1613. — (6) Racine, Hi$t. de 
Port-Royal, p. 91 et 92 , édition stéréotypée. 



— 254 — 

honneur et sa puberté. Le bruit de ses réformes ayant rap- 
pelé des religieuses , Tabbaye compta bientôt quatre-vingts 
sœurs , et comme elle ne pouvait les contenir, la mère An- 
gélique acheta, dans le faubourg Saint-Jacques, une seconde 
maison , plus saine et plus spacieuse. Elle abandonne en- 
suite Port-Royal des Champs, où elle ne laisse qu'un cha- 
pelain pour desservir l'église, et se transporte avec toutes 
ses filles au nouveau monastère , qui prend le nom de Port- 
Royal de Paris (1),. 

A Paris, la mère Angélique retrouve son frère Arnauld 
d'Andilly, qui lui fait connaître Saint-Cyran. La jeune et ri- 
gide abbesse embrasse aussitôt la nouvelle doctrine, dont la 
pureté charme son cœur. Elle remet sa conscience à Saint- 
Cyran et lui confie la direction de ses religieuses. Saint-Cyran 
lui découvre peu à peu ses secrets et ses espérances, les tra- 
vaux de Jansénius, et ce livre formidable qui va paraître. Une 
correspondance mystique et voilée s'établit entre l'âbbesse 
et l'apôtre, qui lui recommande de brûler ses lettres et de 
garder le plus rigoureux secret. Les religieuses de Port- 
Royal apportent à la secte naissante comme un relief de 
sainteté. La renommée de Saint-Cvran s'accroît d'heure en 
heure. Avocats et savants', officiers et médecins, prêtres et 
gentilshommes accourent près de lui, tombent à ses genoux, 
et versent dans son sein le secret de leurs souffrances. A sa 
voix, plusieurs personnages renoncent brusquement au 
monde. Trois éclatantes conversions frappent surtout les 
esprits. 

(1) En 1625 et 1626. C'est aujourd'hui l'hospice de la Bourbe. Il 
y avait alors 84 religieuses. Hist. abrégée de Port-Royal, p. 9. — 
Mém. de Lancelot et de Fontaine. 
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I] y avait alors au palais un jeune avocat de la famille des 
Arnauld, nommé Antoine Le Maistre (1), Il possédait toutes 
les qualités qui font le grand orateur, une parole facile et 
pure, ardente et colorée, une irréprochable diction, un son 
de voix admirable, et il charmait à la fois, la cour, TÉglise 
et le barreau (2). La grand*chambre était trop étroite chaque 
fois qu'il devait porter la parole ; les prédicateurs désertaient 
leurs chaires pour Tentendre. Il effaçait le glorieux souve- 
nir de son aïeul, Antoine Amauld, et tel était Téclat de son 
éloquence, qu'un de ses auditeurs s'écria un jour après l'avoir 
entendu : « Une telle gloire est préférable à celle de M. le car- 
dinal (3)1 » On croyait voir revivre en lui, raconte Du fossé, 
quelques-uns de ces anciens orateurs qui avaient fait céder 
les Césars à la force de leurs paroles et de leurs raisons (4). 

Agé de vingt-neuf ans à peine. Le Maistre était, en outre, 
conseiller d'État. Il avait refusé une place d'avocat général, 
et sa naissance et son mérite l'appelaient aux plus hautes 
fonctions, lorsqu'on le vit renoncer tout à coup à l'avenir de 
gloire et de fortune qui s'ouvrait devant lui. Une scène de 
deuil détermina le sacrifice. II se trouvait au lit de mort de 
M"® d'Andilly, sa tante , que Saint-Cyran assistait , s'effor- 
çant d'adoucir par ses exhortations l'angoisse du dernier 
passage. C'était la nuit : Le Maistre suivait chaque détail 
avec une émotion contenue, mais quand l'agonie commen- 

(1) Il était ffls d'Isaac Le Maistre, riche conseiUeràla cour des 
comptes, mort en 1640, et de Catherine Arnauld, l'une des vingt en- 
fants de M. Antoine ÂmauId. li était donc neveu de d'Andilly, de 
la mère AngéUquo et du grand Arnauld. — (2) Mém. de Dufossé, 
p. 156. — (3) Richelieu qui gouvernait alors. — (4) Mém. de Du- 
fossé, p. 41. 
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cée , Saint-Cyran s'écria : « Partez , âme chrétienne , au 
nom du Dieu tout-puissant qui vous a créée I » cette pa- 
role qui retentit dans la nuit, Taccent du prêtre. la vue de 
Ja malade qui rend les derniers soupirs, portent à son com- 
ble l'émotion de Le Maistre. Sa poitrine se soulève, il suf- 
foque et se précipite hors de la chambre. Il marche à grands 
pas dans le jardin, où la lune éclairait la plus magnifique 
des nuits d'été (1), et devant le ciel, et comme en présence 
de Dieu, il jure de renoncer au monde. Quelques semaines 
après, il renvoie en effet son brevet de conseiller d'£tat , 
abandonne le palais, et se retire dans un petit bâtiment 
élevé à la hâte , à côté de Port-Royal de Paris, près de sa 
grand'mère, M"*® Antoine Arnauld (2) , près de sa mère , 
M"^® Le Maistre (3), près de sa tante, la mère Angélique, et 
près de Saint-Cyran, directeur de la communauté. 

Sur ces entrefaites , un de ses frères , M. Le Maistre de 
Séricourt, officier dans Tarmée du Rhin , pris par les im- 
périaux et échappé d'une manière miraculeuse , après les 
plus incroyables hasards, à travers TAllemagne et l'Italie, 
arrive à Paris, va voir son frère et le trouve dans sa petite 
cellule, dont les murs à peine finis ruisselaient encore d'hu- 
midité. L'aspect de ce tombeau, où le jeune orateur semble 

(1) Nuit du 24 août 1637. Il faut lire dans Lancelot ce beau ré- 
cit, t. P', p. 308 et suiv. — (2) M"'"' Antoine Arnauld, fille de 
M. Marion, célèbre avocat du xvi" siècle, s'était faite religieuse en 
1629, à la mort de son mari , morte en 1641. — (3) M"* Le Mais- 
tre avait pris le voile, dès 1619, des mains de saint François de 
Sales, et du vivant de son mari, mort en 1640. Les deux époux, 
du reste, vivaient séparés. Tous les torts étaient du côté de M. Le 
Maistre. 
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eBsevôli, touche son âme déjà préparée par les merveilleuses 
circonstances de son évasion. Il embrasse le solitaire et lui 
déclare qu'il veut vivre et mourir avec lui (1). 

Le plus jeune et le plus célèbre des trois frères, Le Haistre 
de Sacy, le futur traducteur de la Bible, qui étudiait alors 
pour être prêtre, quitte à son tour la Sorbonnc et vient re- 
joindre ses aînés. Trois jeunes prêtres, tous trois destinés 
à de brillantes carrières, suivent ses pas : Singlin, le second 
directeur de Port-Royal après Saint-Cyran ; Toratorien Des- 
mares, un des meilleurs prédicateurs de l'époque (2); Lan- 
celot, le patient et naïf auteur des Racines grecques, et le 
bon précepteur des petits enfants. Entendant parler de Saint- 
Gyran, Lancelot s'écrie : « Voilà un homme semblable 
aux saints, il faut tout quitter pour l'aller joindre, fût-il 
au bout du monde , » et il court se jeter à ses pieds. Saint- 
Cyran qui se méfie des vocations enthousiastes , hésite et 
l'observe ; il lui ouvre enfin ses bras et l'introduit près dés 
LeMaistre (3). Suivant les conseils de l'abbé, les solitaires 
abandonnent leur réduit et se retirent à Port-Royal des 
Champs. 

Ils y trouvèrent la désolation et la ruine. Depuis le dé- 
part des sœurs , l'église s'était enfoncée de neuf pieds dans 
les terres. Le cloître, sans réparations depuis douze ans, 
s'écroulait de tputes parts. Les jardins restaient en friche, 
couverts de ronces, d'orties et de vipères (4). Le canal 

<t 

(1) Ily adans Fontaine un touchant récit de cette entrevue; t. PV 
p. SO et 81 . — (3) On connaît le vers de Boileau : <; Desmares dans SU 
Rochn^aurait pas mieux prêché. » — (3) Janvier 1638. On recouvrit 
les murailles de planches de sapin pour arrêter Thumidité. Mém. de 
Lancelot, 1. 1*', p. 13 et suiv. — (4) Mém. de Dufossé, p. 32. 

XLVI. 17 
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qui desservait Tétang s'était obstrué; les eaux des grandes 
pluies débordaient par-dessus la chaussée, remplissaient 
de sable le^ jardins et la prairie, et y formaient des 
mares noires et fétides (1). Les solitaires laissèrent les 
bâtiments ruinés du cloître et s'établirent dans la ferme 
des Granges (2). 

Peu à peu leur ermitage se peupla, et des points le» 
plus reculés du royaume accoururent des prosélytes, sem- 
blables à des matelots qui avaient fait naufrage et qui ve- 
naient aborder au port (3). C'étaient Arnauld d'Andilly, ce 
premier ami de Saint-^Cyran ; l'un de ses fils, H. de Lu- 
zancy, ancien page du cardinal de Richelieu ; M. de La Ri- 
vière, cousin germain de Saint-^Simon , officier brave, ins- 
truit et pieux , dont la sobriété effrayait ses compagnons ; 
M. de Boscle, gentilhomme du Béam, perdu de corps, .mais 
d'une âme héroïque et résignée; M. de Pontis, gentilhomme 
provincial, rude et infatigable vieillard qui devait mourir à 
Port-Royal à quatre-vingt-sept ans (4); M. de Saint-Gilles, 
gentilhomme du Poitou , grand, robuste et intrépide chas- 
seur; M. Charles Duchemin, savant et excellent prêtre, qui 
cachait avec la même modestie son savoir et son sacerdoce (5); 
M. de Beaumont, ancien officier de la cavalerie vénitienne 
à Candie; M. de La Petitière, terrible duelliste, qui passait 

(1) Mém. de Fontaine , t. I"^ p. 50. — Racine , Hist. de Port- 
Royal — (2) Leur maison existe encore. C'est une petite maison , 
coupée à angles droits et dont les fenêtres sont revêtues de briques, 
comme celles du temps de Louis XI IL On y montre les chambres 
de Racine et de Pascal. Les noms des solitaires sont inscrits sur le 
mur. — (3) Mém. de Bufossé^ p. 32. — (4) L'auteur des mémoires 
qui portent son nom. — (5) Mort à Port- Royal en 1687. , ^ 
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pour la meilleure épée de France (1 ) et sur lequel Richelieu 
se reposait du soin de âa personne; Tabbé breton de Poni* 
château , neveu du duc d'Épemon et du cardinal de Rich^ 
lieu , négociateur éminent, qui donna plus tard à Rome la 
mesure de son mérite (2); M. Bouilli, ancien chanoine d*Âb- 
beville ; les célèbres médecins Hamon, Moreau et Fallu , le 
bon et vertueux Nicole, l'auteur des Essais de morale; 
les naïfs et pieux chroniqueurs de Tabbaye, Fontaine et 
Dufossé; Tillemont, le docte et consciencieux historien de 
rËglise et des empereurs ; le docteur Amauld, le grand Ar- 
nauld, comme disaient les contemporains; Paseal enfin. 

Attirés par tant de vertus et de talents, les premiers per- 
sonnages et les plus grandes dames de l'époque, Marie de 
Gonzague , l'amie de Cinq-Mars et la future reine de V^ 
logne; M"'*' deGuéménée, aux tragiques destinées (3), y font 
des visites et des retraites. Le duc et la duchesse de Lian- 
court et la belle duchesse de Longueville y construisent des 
maisons de campagne. Le duc de Roannis, ce jeune duc et 
pair, si tendrement attaché à Pascal (4), y accompagna son 
ami. Le bon et généreux duc de Luynes (5), fils de la cé^ 



(1) « C'était un lion plutôt qu'un homme ; le feu lui sortait par 
les yeux et son seul regard effrayait. Mém. de_Dufo88é, p. 67. » — ^ 
(S) 11 était neveu du cardinal à la mode de Bretagne. Pour les détails 
de cette mission. Voy. Fontaine, t. II. — (3) On sait que ce fut l'amie 
de Montmorency et la mère du chevalier de Rohan, tous deux déca- 
pités, le premier en 1632, par ordre de Richelieu , et le second eil 
1674, pour crime de haute trahison. — (4) Le duc de Roannis, pair 
de France et gouverneur du Poitou. Il demeura toute sa vie Tami 
de Pascal, et il a été l'un des éditeurs de ses Pensées. — (5) Mort en 
1690 et célèbre par ses prodigalités envers Port-Royal. 

17. 
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lèbre M"* de Chevreiise, et mari decettesainteetcharmanfe 
duchesse de Luynes , moissonnée dans son printemps (1 ), 
élève à cent pas des solitaires son château de Yaumurier. 

Au milieu des instruments de labour et dès bruits de la 
ferme, les solitaires vivaient de la plus rude existence des 
ordres monastiques. Vêtus d'habits grossiers, souffrant le 
froid et la chaleur, ils dorment sur la paille, boivent de l'eau, 
ne font qu'un seul repas , observent tous les jeûnes et les 
prolongent jusqu'au soir. Chaque nuit à deux heures, ils se 
relèvent pour chanter matines (2). A trois heures, dans toutes 
les saisons, ils sont debout, aidant les valets de la ferme et 
travaillant comme des mercenaires. L'ardent Le Maistre 
fauche les foins et scie les blés (3); M. de La Rivière garde 
les bois de l'abbaye, où il passe des journées entières, seul, 
priant et jeûnant (4); ce farouche La Pètitière, si chatouilleux 
naguère sur le point d'honneur, s'exerce maintenant par hu- 
milité à faire des chaussures aux religieuses (5); M. de Saint- 
Gilles est tour à tour fermier et menuisier; M. Bouilli plante 
et taille la vigne sur la colline des Granges; Pontchâleau tra- 
vaille sous ses ordres comme apprenti vigneron; Hamon et 

(1) Louise Séguier, morte en 1651, à vingt-sept ans, après avoir 
accouché de deux enfants jumeaux morts après elle. Elle fut la mère 
du célèbre duc de Chevreuse, l'ami de Fénelon. — (2) Mém. de Fon- 
taine, t. I", p. 27 et 28. Hist. abrégée de Port-Royal, p. 14. — 
(3) Il lavait même les vaisselles, si l'on en croit Racine. — (4) Il pas- 
sait des années entières à ne faire qu'un seul repas. Mém. de Du- 
fossé, p. 64. — (5) Mém. de Dufossé, p. 68. Ce fut à ce sujet que 
les Jésuites prétendirent que Pascal faisait des souliers : « En tout 
cas, leur répondit le malin et janséniste chanoine Boileau (frère du 
satirique), avouez, mes révérends pères, qu'il vous a porté de fa- 
meuses bottes. Mém. de Lancelot, t. I*', p. 128. » 
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Fallu exercent gratuitement la médecine près des pauvre» 
du voisinage; Le Maistre de Séricourt utilise sa belle écri- 
ture à copier des manuscrits jansénistes; M. de Pontis^ mal- 
gré son grand âge, s'occupe à des travaux de terrassement 
dans le vallon et sur la montagne; il nettoie et nivelle la 
solitude, et fait de cet endroit inculte « un lieu propre et 
agréable (1). )> Tous bêchent et travaillent à ses cotés dans 
les jardins. Le chef suprême des travaux est le patriarche 
de la colonie , le vénérable Arnauld d'Andilly, qui se pare 
du titre de surintendant des jardins , et qui conserve dans 
un corps de quatre-vingts ans « l'activité d'une personne 
de quinze (2). y> Sa voix retentissante, sa taille droite, ses 
cheveux blancs « qui s'accordaient si merveilleusement avec 
le vermillon de son visage, » donnent à cette aimable vieil- 
lard l'apparence de la force et de la santé. D'Andilly dé- 
pensa des sommes considérables (3] à aplanir et à défricher 
les jardins , à construire des terrasses , à planter de nom- 
breux espaliers qui produisaient à l'ciutomne des fruits ad- 
mirables. Courtisan même dans la retraite, d'Andilly en- 
voyait chaque année à la reine un magnifique panier de 
pêches (4}; mais ce qui est un trait distinctif, aucun des so- 
litaires ne touchait à ces fruits qui mûrissaient sous leurs 
yeux. Ils étaient vendus au marché, et l'argent qui en pro- 
venait donné au pauvre. 
Les mains laborieuses des solitaires réparent ainsi les 

(1) Mém, de Dufossé, p. 160. — (2) Mém. de Fontaine. — 

(3) C'est son fils, l'abbé Arnauld, qui nous l'apprend avec un cer- 
tain dépit. Mém. de VabhéAm<mld, collection Michaud, p. 528. ^- 

(4) Le cardinal de Mazarin les appelait les fruits bénis. Mém, de 
Laneeloty t. V, p. 127. 
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ravages du temps^ Hs déblaient Téglise, dessèchent les mares, 
et nettoient le caoal de TÉtang , dont les eaux reprennent 
leurs cours dans la campagne. La prairie reverdit et le jar- 
din se couvre de fleurs comme du^ temps des religieuses. 
Fatiguant leur esprit comme leur corps, les laborieux er-- 
mites 8-appliquent aux mâles études du grec et dé Thé- 
breu. D*AndilIy traduit Josèphe; Sacy, Nicole et LeMaisIre 
enseignent le lalin à des enfants, parmi lesquels étudie 
Racine. 

^ Leur seul délassement est le chant des psaumes, sans 
eesse recommandé par Saint-Cyran, d'après cette parole de 
Vapotre : « Chantez et psalmodiez dans vos cœurs. )> Chacun 
la pratiquait dans sa chambre , nous dit Lancelot , de sorte 
qu'on entendait en passant chanter à demi voix des cantiques, 
ce qui rappelait cette Jérusalem des premiers temps, dont les 
campagnes et les maisons semblaient murmurer doucement 
les psaumes (1). Quelquefois, après les travaux du jour, les 
solitaires montaient sur la colline des Granges, d'où Ton aper- 
çoit toute la vallée, et ils y disaient complies, chantant tout 
haut la parole saiïite, louant Dieu devant ses œuvres, et 
montrant par le mélange de leurs voix la joie de leurs 
cœurs (2). 

Le nombre des religieuses augmentant , et Port-Royal de 
Paris devenant lui-même trop étroit (3), Saint-Cyran enjoi- 

(1) Mém. de Lancelot,X. II, p. 76. — (2) «*... On nous faisait monter 
le soir sur la montagne pour y prendre l'air, et nous disions com- 
plies. M. Singlin nous les faisait quelquefois chanter tout haut, afin 
que le mélange de nos voix témoignât la joie de nos âmes. Mém, 
de Lancelot, t. P', p. 109. » — (3) Les religieuses étaient alors plus 
de cent. Racine, Hist. de Port-Royal, p. 118. 
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gsità la mère Angélique de revenir aux Champs. — « Mais, 
mon père, lui répartit Tabbesse, en rappelant rinsafubrité 
du monastère, nous y étions quelquefois très-malades, et il 
n*y en avait pas de reste pour assister les autres , ni même 
pour aîler au chœur?— Tant mieux, répliqua Saint-Gyran, 
ne vaut-il pas mieux louer Dieu dans Tinfirmerie que dans 
1-égUse? Il n'y a pas de prières plus agréables au Seigneur • 
que celles qui se font dans les souffrances (1). » Cette ré- 
ponse décida Tabbesse; elle ât agrandir à la hâte le cloître 
des Champs (2), puis elle laissa une partie des sœurs àPa^ 
fis, et ramena les autres à l'ancien monastère. La séparation 
fiit déchirante : le jour qu'elle leur apprit cette nouvelle , 
les sœurs qui devaientirester à Paris se jetèrent aux genoux 
de leur mère bien-aimée, et la prièrent avec des larmes dé 
les emmener. Après quelques consolations, la rigide ath 
besse les pria de ne plus s'entretenir de cette affaire, qui ne 
servait qu'à les distraire et à les affaiblir, mais de prier Dieu 
de bénir cet établissement, et de répandre son esprit sur les 
sœurs qui devaient s'y rendre. Le jour du départ, la mère 
Angélique communia avec les filles qui l'accompagnaient, 
puis elle dit adieu aux religieuses de Paris, qui la recon- 
duisirent jusqu'à la porte avec des larmes et des sanglots. 
Elle dut s'arracher à leurs supplications pour partir. Elle 
arriva, sur les deux heures de l'après-midi, à Port-Royal des 
Champs, où elle trouva la plus cordiale et la plus solen- 
nelle réception. C'était par une journée de printemps (3) : 
tous les pauvres du voisinage étaient accourus pour saluer 

(1) Mém. deLancelot, t II, p. 317et318. — (2) Mém. de Dufossé, 
p. 115. — (3) 13 mai 1748. 
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les sœurs après vingt-deux années d*abseQce. Ils remplis- 
saient les cours du monastère et poussaient des cris de joie. 
Parmi eux, se trouvaient de pauvres vieilles femmes qui 
avaient connu autrefois la mère Angélique , et qui se préci- 
pitaient à ses pieds, à ses bras, à son cou, en l'appelant 
leur mère nourricière. Tous ces pauvres remerciaient Dieu 
de leur rendre leur bienfaitrice et la couvraient de bénédic- 
tions. La sainte abbesse leur rendait leurs caresses et leurs 
embrassements sans s'inquiéter de leurs haillons ou de leurs, 
souffrances (1). En arrivant devant Téglise, les sœurs trou- 
vèrent tous les solitaires rangés devant le portail , derrière 
le chapelain qui tenait une croix. La mère Angélique passa 
au milieu d'eux suivie de ses religieuses, et elle entra comme 
en triomphe dans l'église, au bruit des cloches qui sonnaient 
à toutes volées et aux chants joyeux du Te Deum (2). Elle 
s'établit ensuite dans le cloître avec les sœurs, tandis que 
les solitaires remontèrent sur la colline des Granges. Ils ne 
descendirent plus au monastère que pour les offices, aux- 
quels ils se rendaient par un escalier séparé. 

La persécution cependant. allait commencer : tandis que 
la renommée de Port-Royal excitait l'admiration de la cour, 
Richelieu seul ne partageait pas cet enthousiasme. Saint- 
Cyran avait froissé l'impérieux ministrer qui voulait s'atta- 
cher tout ce qu'il y avait de grand dans le royaume (3), en 
refusant plusieurs abbayes et jusqu'à sept évêchés, succes-r 

(1) EUe les embrassait, dit Lancelot, avec une tendresse incroyable. 
— (2) Hist. abrégée de Port-Royal, p. 17. — Hist. du rétablisse- 
ment de Port-Royal des Champs, à la fin des Mémoires de Lance- 
lot^i. II, p. 458. •- (3) Mém. de Dufossé, p.. 8. " 
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si veinent offerts par le cardinal (1). Richelieu était ensuite 
secrètement jaloux de Saint-Cyran : ce goujernement des 
âmes effaçait sa tyrannie. Il dit un jour de Vabbé en le re- 
conduisant au palais-cardinal et en le touchant sur Tépaule : 
« vous voyez là, Messieurs, un des plus savants hommes 
de TEurope. » Mais il ajoutait : « cet homme est plus dan- 
gereux que six armées (2). i» Effrayé des progrès du Jansé- 
nisme , il le frappa à la tête. Il fit arrêter Saint-Cyran , en 
disant « que si Ton avait emprisonné Luther et Calvin au 
moment où ils commençaient à dogmatiser, on aurait épar- 
gné bien des troubles aux Etats. )» Saint-Cyran fut enfermé 
à Yincennes oii il demeura cinq ans et dont il ne sortit que 
pour mourir (3). Le même mois', presque le même jour, la 
peste enlevait Jansénius , au moment où il achevait son 
livre (4). L'ouvrage mystérieux, si longtemps attendu et au- 
quel il avait consacré sa vie, parut après sa mort. Il portait 
le titre i'Augustinus, couvrant ainsi du grand nom de saint 
Augustin la réformation commencée. Ouvrons les œuvres , 
en même temps les principaux organes du Jansénisme, et 
résumons en quelques mots toute la doctrine. 

Le dogme du Jansénisme est tout entier contenu dans 
cette question tant de fois débattue, de la liberté humaine : 

(1) Saint-Cyran dit plus tard à la mère Angélique , « qu'il pensait 
bien que de tels refus le conduiraient à une prison, sous un gouver- 
nement qui ne voulait que des esclaves. Mém, de Lancelot, t. I*', 
p. 429. Note. » — (2) Mém, de Lancelot, t.î*', p. 176. — (3) Arrêté le 
14 mai 1638, Saint-Cyran resta à Yincennes jusqu'à la mort de Ri- 
chelieu, qui eutlieu le 4 décembre 1742. Saint-Cyran, mis en liberté, 
mourut quelques mois après , le 8 octobre 1643. — (4) Jansénius 
mourut à Ypres le 6 mai 1638. 



— 266 — ' 

rhomme relève-t-il de Dieu ou de lui-inéme , est-il esclave 
cru libre, est-ce un instrument ou un roi? Partant de la fai- 
blesse de rhomme et de la grandeur de Dieu , Jansénius 
proclame la souveraineté de la grâce et la vanité du libre 
arbitre (<). La grâce, suivant lui, n'est plus un don de Dieu, 
mais Dieu lui-même qui commande et vit dans nos cœurs. 
A la grâce seule revient le mérite des bonnes œuvres (2). 
Tout est possible à celui qui possède la grâce , rien au mal- 
heureux qui en est privé (3). Il ne peut suivre aucun des 
divins commandements (4), ni commettre une action indiffé- 
rente (5); il pèche et péchera sans cesse (6). Les mauvais 
arbres, dit Jansénius, ne peuvent porter dé bons fruits^ 
Toutes les œuvres des infidèles sont des péchés, et les pré- 
tendues vertus des philosophes sont des vices. Jansénius 
arrache au monde jusqu'au nom de cette liberté qui lui est 
si chère, dégradant et rabaissant l'homme à plaisir. 

L'évêque d'Ypres revint ainsi au double principe de Mâ- 
nes : la grâce est le bon principe, la liberté le mauvais, et 
de là deux divisions parmi les hommes : les enfants de Dieu 
et les fils des créatures; les élus et les réprouvés. Les uns, 
continuellement soutenus par la main du Christ, ne pourront 
plus même chanceler; les autres , abandonnés à eux-mêmes, 
battus par les passions, rouleront de chute en chute et d'abîme 
en abîme. De là aussi un fatalisme épouvantable : entraîné 
par la logique, Jansénius déclare que Jésus-Christ n'est 

(1) Àug,ustinus (Rotomagi, 1652, in-folio comprenant les trois 
volumes), t. III, liv. III, chap. i*', p. 134. — (2) Id., t. II, liv. II, 
chap. xxiii, p. 165. — (3) Id., t. II, liv. IV, chap. xvi, p. 255. — 
(4) /d., t. IIL liv. III, chap. xiii, p. 136. — (5) Id., t. III, liv. V, 
chap. IV, p. 214. — (6) Id., t. III, liv. III, chap. xx, p. 81. 



— 267 —. 

pas mort pour tous les chrétiens , et il décrète la plus ef* 
iroyable des injustices : Tinégalité des hommes devant Dieu. 
Pénétré du petit nombre des élus, Saint-Cyran s'écrie : « De 
mille âmes, il n'en revient pas une; de mille prêtres, pas 
un (1). » 

Mais de ce sombre dogme découlait la plus pure des 
moraljBs. Les Jansénistes opposaient la crainte de Dieu à 
cette banale bonté que lui prêtaient les Jésuites. Avant 
toute chose, disaient ces derniers, fréquentez les églises et 
les sacrements. Vous appartenez à l'ambition ou à Tégoïsme, 
à Tavarice ou à la luxure , votre sang bouillonne encore de 
désires impurs, qu'importe I Votre repentir est suffisant, 
communiez , communiez encore , voici l'absolution , plus 
tard viendra la grâce (2), et ils menaient au ciel, comme on 
le leur reprochait, par un chemin de velours (3). Les Jansé- 

(1) Le doux saint François de Sales avait dit lui-même en parlant 
de la rareté des bons directeurs : « A peine un sur dix mille. » Port- 
Royal, Sainte-Beuve, 1. 1*', p. 456. — (2) « Plus on est dénué de grâce, 
disait le P. Sesmaisonsà M°*de Sablé, sa pénitente, plus on doit hardi- 
ment s'approcher de l'eucharistie. » Voy. M. Sainte-Beuve , Port- 
Royal, t. II, p. 167. — (3) Voy. à ce propos la dévotion aisée, par le 
P. Lemogne, delà compagnie de Jésus. Paris, MDLII , in-12. Cet in- 
croyable livre est rempli de comparaisons galantes empruntées au 
langage des ruelles du temps. Les fleurs , les fruits , les étoiles , les 
perles, les nuits, le soleil, la lune, les grâces, les beaux jours , le 
printemps, y jouent le plus grand rôle. Les vices y sont des fâcheux, 
la vertu une maîtresse , et la religion y a des amants. Nous recom- 
mandons surtout les deux chapitres intitulés : « qu'il y a une galan- 
terie de pur esprit qui peut compatir avec la dévotion ; qu'il s'est 
toujours trouvé des saints polis et des dévots civilisés. » Et « qu'il 
faut faire cas de la médiocrité de dévotion, qu'elle a son prix et son 
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nistes s'élevaient contre cette morale avec l'indignation d'hon- 
nêtes gens. Ils protestaient que la pénitence n'est point un 
jeuxomme on semblait le croire ; qu'il fallait prier, jeûner, 
afittiger son âme et son corps , s'interdire les choses permises 
parce qu'on s'était abandonné aux défendues, et prati- 
quer des remèdes qui fussent véritablement contraires aux 
maux (1). Dans leur méfiance de l'homme et leur respect 
de Dieu , ils préféraient l'abstention au sacrilège et prê- 
chaient l'éloignement de l'eucharistie, même à l'article de 
la mort. Prenez garde , disaient-ils , vous êtes indignes de 
recevoir le corps et le sangde J.-C. «Dieu est terrible, » 
répétait Sain t-Cy ran . 

Ils poussaient ainsi jusqu'à l'effroi le respect des sacre- 
ments et du sacerdoce. Saint-Cyran épuise toutes les images, 
pour définir le prêtre. « II est roi, dit-il, et plus que roi sur 
la terre, il est sacrificateur. Il est ange et plus qu'un ange, 
dans l'église, car il y fait ce que nul ange n'a été appelé à 
faire en célébrant les mystères.... C'est le troisième officier 
de Dieu après Jésus-Christ. » Les plus irréprochables des 
solitaires sont si convaincus du divin caractère de la prêtrise, 
qu'ils la refusent comme indignes. Saint-Cyran ordonne 
Singlin, malgré ses supplications et ses prières. A son tour, 
Sacy résiste à Singlin , et le successeur de Saint-Cyran est 
contraint d'employer son autorité , pour lui faire dire à 
trente-sept ans sa première messe. Le vénérable Tiilemont, 

mérite; qu'elle est d'obligation et nécessaire uu salut. Liv. I*% 

chap. VI, p. 56. » C'est à peu près la paraphrase de cette maxime, 

aussi recherchée par le fond que par la forme, et dont nous deman- 

ons pardon au lecteur : « Faut de la vertu : pas trop n'en faut. » 

(1) Mém. de Fontaine, t. I", p. 131 et 132. 
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dont la modestie va jusqu'à la candeur (1), s'enfuit-dé Beau- 
vais pour éviter Tordination, que Tévêqùe voulait lui impo- 
ser, après lui avoir fait prendre la tonsure. « M. de Beau- 
vais, écrit-il , le considère trop, et il craint que pour lui les 
suites n*en soient dangereuses. » Tillemont ne voulut jamais 
être prêtre avant quarante ans (2), et il fallut pour le décider 
les fermes et persuasives paroles de Sacy. Malgré les prières 
de ses supérieurs, Lancelot ne dépassa jamais le sous-diaco- 
nat. Le trop célèbre diacre Paris mourut simple diacre. Charles 
DucKemin, l*un des solitaires, est un exemple plus remar- 
quable encore. Ordonnéprêtre en Picardie, il resta trente^sept 
ans aux Granges , csLché sous les habits d*un valet de ferme , 
sans dire une seule fois la messe. Son titre de prêtre n'était 
connu que de Sacy, et il né fut divulgué qu'après sa mort (3). 
En haine de* la morale relâchée des Jésuites, les Jansé- 
nistes reviennent à Taustérité des plus sévères réformateurs. 
Ils excluent les pécheurs des offices, comme dans les pre- 
miers temps de l'Église (4). Ils prêchent une vie de priva- 
tions et dé sacrifices, proscrivent les théâtres (5) et la poésie, 

(I) Tillemont était l'un des hommes les plus savants de l'époque. 
Depuis l'âge de quatorze ans, il n'avait rien lu, ni rien étudié, qui , 
n'eût rapport à son histoire. Il refusa, à cinquante^rois ans, de lire un 
article du Journal des Savants, où il était parlé avec éloge de son 
livre, disant qu'il n'avait pas besoin de nourrir son orgueil du détail 
de ses louanges. — (2) Mém. de Dufossé, p. 503. — (3) Mém. de 
4)ufossé. — (4) Hexuples, 89' proposition de Quesnel. — (5) Nicole, 
dans ses Visiormaires, alla jusqu'à traiter les poètes dramatiques 
à'empoisormeurs publics. On sait que Racine blessé riposta par deux 
lettres, où il montra toute la susceptibilité de son caractère , et plus 
d'esprit que de reconnaissance envers un homme qui avait été son 
meilleur maître. 
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les tableaux et les statues , jusqu'aux tapisseries représen- 
tant les scènes de la fable. Ils suppriment les riches orne- 
ments des églises, les parfums, les fleurs, le linge damassé, 
déchirant les nappes des autels pour les donner aux mal- 
heureux (1). Ils condamnent Tamitié et Tamour, la chaste 
tendresse du frère et de la sœur, de la mère et de son enfant, 
et ne permettent que Tamour de Dieu. A la fréquentation 
des §acrements , si préconisée par les Jésuites , ils substi- 
tuent l'assistance aux of&ces, la lecture de TÉvangile (2) et 
le chant de psaumes. Ils ne proscrivent pas tous les saints, 
mais quelques-uns comme supposés ou comme indignes, 
et la Madeleine, par exemple, comme impure (3). Ils ne dé- 
fendent pas la confession , mais ils en diminuent Timpor- 
tance, en remettant à de longs intervalles la communion. 
Malgré Topposition du clergé et les défenses des papes, ils 
publient la première version catholique de la Bible (4) en 
langue vulgaire, et les traductions du missel et du bré- 

(1) Saint-Cyran loua publiquement la mère Angélique de ce qu'elle 
avait plusieurs fois déchiré les nappes de l'autel pour les donner aux 
pauvres {Mém. deLancelot, t. II, p, 215). — (2) « Refuser l'Écriture, dit 
éloquemment Quesnel (84® et 85* proposition), c'est interdire l'Usage 
de la lumière aux enfants de la lumière, c'est fermer aux chrétiens 
la bouche de Jésus-Christ. » — ^ (3) Lettres de Jf"" de Maintenon, 
édition Auger, t. III, p. 13. — Le docteur gallican et semi-janséniste 
de Launoy (1604 à 1678), était le plus terrible adversaire des faux 
3ainls, reconnus et fêtés dans la liturgie romaine. On l'appelait le 
dénicheur de saints. Le curé de Saint-Eustache le saluait jusqu'à 
terre chaque fois qu'il le rencontrait, en disant : « J'ai tant 
peur qu'il ne m'ôte mon saint Eustache qui ne tient à rien. 
Biog. wniv., voy. Launoy. » — (4) La Bible dite de Sacy, si pure 
et si fidèle. 
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viaire {i). L'un des plus hardis, Toratorien Quesnel, réclame 
la substitution de la langue nationale à Tidiome romain (2); 
tous, comme les réformateurs du xvi® siècle, Télection des 
prêtres par les fidèles. A l'égard de la cour de Rome, ils 
adoptent la grande maxime des Gallicans , que les conciles 
sont supérieurs aux pontifes. Sans porter directement la 
main sur le saint-siége, ils proclament l'indépendance et la 
souveraineté des évêques, en leur enlevant toutefois le titre 
fastueux de monseigneur. Ici encore ils s'arrêtent au mi- 
lieu de la route : « Tous les évêques sont papes » disait 
Saint-Cyran; » Luther avait dit : « Tous les chrétiens sont 
prêtres. » 

Le Jansénisme n'était, comme on le voit, qn'un protes- 
tantisme gallican, une réformation catholique. Au lieu de 
rajeunir les idées du xvi® siècle, ou de devancer la grande 
croisade du xviii®, les Jansénistes bâtissaient une église 
entre Loyola et Calvin. Mais il y a des transactions impos* 
sibles ; il faut accepter ou nier l'Eglise, et ils devaient suc- 
comber à la tâche. Par leurs scrupules et leurs subtilités 
théologîques, Jansénius et Saint-Cyran restèrent les apôtres 
d'une religion de docteurs, renfermés dans les écoles et dans 
les cloîtres. Leur voix n'arrivait pas jusqu'à la foule, et pour 
vaincre, il faut porter son drapeau sur le forum. Les réfor- 
mateurs du XVI® siècle Vavaient compris ; ils ont fondé. Il 

(1) Le nonce fit mettre à l'index, à Rome , V Armée chrétiewne, du 
prédicateur janséniste Le Tourneux, et arrêter son impression à Pa- 
ris, parce qu'il y avait mis l'ordinaire de la messe en français. Mém, 
de Fontaine, t. II, p. 431. — (2) C'est notamment l'opinion de Ques» 
nel (86' proposition). 
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n'y a pas aujourd'hui vingt mille jansénistes (4); il y a 
soixainte millions de protestants. 

(1) Il y a en Hollande plusieurs milliers de jansénistes dont le 
siège principal est à Utrecht. Ils sont gouvernés par un évêque élu 
par eux/A sa nomination, cet' évêque fait connaître son avènement 
au pape, qui lui répond chaque fois par une excommunication. On 
trouvera des détails sur cette petite communauté janséniste dans le 
récent travail de M. Esquiros sur la Hollande. Revue des Deux- 
Mondes, 1" mai 1856. 

Ernest Moret. 
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MEMOIRE 



SUR LES 



ORDONNANCES DE DAGUESSEAU 



PAR M. FRANCIS MONNIER'»». 



I. 



I. — Après avoir arrêté dans son esprit la pensée de ses 
ordonnances, après en avoir tracé le premier plan, d'Agues- 
seau se demanda comment on pourrait exécuter d'une ma- 
nière convenable une si importante résolution. Dans un de 
ses écrits, et quand ses idées ne faisaient encore que s'élaborer 
dans son esprit, il avait pensé qu'une semblable entreprise 
exigeait un immense génie (2). Seul, il se sentait impuissant, 
et dans un de ses moments de doute et d'hésitation, il eut 
)a pensée d'associer à Son œuvre le parlement de Paris, les 

(1) Ce mémoire est composé en grande partie sur plusieurs mé- 
moires Inédits du chancelier et sur ses papiers relatifs à la législa- 
tion; sur trois mémoires de Joly de Fleury, procureur général; sur 
im mémoire de Jean Domat et un de l'abbé de Saint- Pierre, et sur 
beaucoup d'autres travaux de ce genre écrits à cette époque : le 
tout inédit. 

(2) Trait inéd, de d'Aguesseau, sur un ouvrage de l'abbé de 
Saint-Pierre. 

XLVI. 18 
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parlements de provinces, les principaux magistratSi les avo- 
cats les plus connus comme jurisconsultes ou orateurs. 
Chaque président de parlement dut choisir et s'adjoindre les 
hommes les plus éclairés de sa compagnie , de sa cité , de 
sa province. Le chancelier hésita longtemps sur les membres 
du parlement de Paris, qui devaient former la conférence par- 
ticulière de cette ville. On trouve dans ses papiers plusieurs 
listes ébauchées et abandonnées. Il semble qu'il arrêta enfin 
Tordre que voici. Quatre bureaux arrangés ainsi : < ^"^ bu- ^ 
reau, M. le premier président, deux conseillers d'Etat, deux 
conseillers de la grande chambre, un conseiller des en- 
quêtes, un des gens du Roi. — 2® bureau, M. le président 
de Novion, un maître des requêtes, deux présidents des en- 
quêtes , un président des requêtes du palais , un conseiller 
des enquêtes, un des gens du Roi. — 3® bureau, M. le prési- 
dent de Ménars, un maître des requêtes, deux conseillers de 
la grand'chambre, un conseiller des requêtes, un des gens 
du Roi. -^4® bureau, trois conseillers d'État, un maître des 
requêtes, un président aux enquêtes, un président aux 
requêtes du palais, un des gens du Roi (1). La composition 
de ce conseil peut donner une idée des autres. Au-dessus de 
ces conférences locales, et pour en réunir les décisions en 
un seul faisceau , il voulut créer une conférence supérieure 
qui fût comme son conseil privé. Elle était composée de Joly 
éd Fleury, de Machault d'Arnouville, des deux fils aînés du 
chancelier, de d'Argenson > de Fortia , et quelquefois de 
d'Ormesson et de Trudaine. Quelques mots sur chacun de 
ces magistrats , afin de déterminer avec plus de clarté les 

(1) Man. de d'Aguesseau, t. II, fol. 70, r. v. 
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services qu'ils rendirent au chancelier dans ce grand ou^- 
vntge de législation. 

n. — D'Aguesseau s'adressa d'abord à Jolyde Fleury» 
soql ami , celui qui avait soutenu avec lai une lutte mémo- 
rable contre Louis XrV, pour repousser la bulle Vnigenitus^ 
Depuis ce temps la réputation du procureur général avait 
bien baissé. On ignore quel moyen avait employé le régent 
pour l'attirer dans son parti, ou les motifs particuliers qui 
firent changer le procureur général , mais tout à coup it 
avait défendu cette bulle qu'il avait jadis si glorieusement 
repoussée^ il avait abandonné Messieurs du parlement. De- 
puis ce temps au palais, malgré ses qualités personnelles et 
sa prodigieuse activité, il était considéré, il était haï comme 
un traître (1). Il accepta donc avec empressement l'offre de 
d'Aguesseau, soit qu'il espérât faire oublier à ses contem» 
porains un moment qu'il regrettait peut-être lui-même, soit 
qu'U cédât noblement au besoin d'une légitime expiation. 
La nécessité de se réhabiliter ainsi, le souvenir de ses an-* 
ciens travaux, l'habitude de vivre avec lui-même, ses con« 
victions gallicanes qui paraissent avoir été ardentes, enfin 
la droiture naturelle de son âme, malgré une faute passa- 
gère, et que ce souvenir rendait peut-être encore plus éner- 
(;ique, tout excitait, tout irritait cette ardeur qui lé poussait 
au travail et qui en faisait par son activité morale un indis- 
pensable aliment. Eijfin , malgré son surnom, ce magistrat 
intelligent sentait qu'il n'était qu'un simple bourgeois; 
jamais il ne prit de qualification nobiliaire; il désirait, 
marquer à sa place, faire honneur à cette classe moyenne 
oii le roi Louis XIV avait pris tous ses ministres , et qui, 

(1) Jonm. de d'Orstmne, t. II. 

18. 
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daDis la décadence de la noblesse et du clergé considéré 
comme classe aristocratique, avait en politique le plus grand 
avenir. 

in. — C'est vers la fin de Fannée <727 que d*Aguesaeau 
commença à le consulter sur son projet d*un code général ; 
et lui envoya son premier mémoire législatif, le mémoire 
de Fresnes (1), en lui denîandant son opinion motivée sur 
toutes ses vues. En réponse à cette question, Joly écrivit 
lui-même un mémoire encore inédit. Il Tenvoya au chance- 
lier le 12 mai 1728, précédé d*une lettre qui en devait pré- 
parer la lecture (2). « Pour répondre, écrivait-il,' aux vues 
que vous nous avez inspirées de travailler à des projets de 
réformation sur la justice, j'ai cru devoir parcourir tous les 
mémoires et toutes les idées que j'avais depuis longtemps 
et qui pourraient tendre à cet objet. J'ai passé une partie des 
vacances de Pâques à faire une liste de différents projets; 
et j'ai cru ensiiite devoir les ranger dans l'ordre même du 
mémoire général que vous eûtes la bonté de me communi- 
quer l'année dernière. Je n'ai pu lire ce magnifique mémoire 
sans regretter le temps que nous perdons en laissant l'ob- 
jet général pour ne travailler que par parties. C'est une 
économie bien mal placée que celle qui nous prive d'un si 
grand bien dont l'avantage se répandrait sur tous les siècles 
à venir. Je n'ai pu m'empêcher en faisant cette liste et en 
en rangeant toutes les parties suivantj'ordre de votre mé- 
moire, d'en dresser un dernier qui n'a de bon que ce qu'il 
a emprunté du vôtre. J'ai cm que ce mémoire général devait 

(1) Œuvr. de d'Aguesseau, éd. Pardess., t. XIII, p. 200. — (2) Aux 
Manusc, man. de d^Aguesseau. t. I, p. 121-133. 
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nécessairement précéder les projets que j*ai partagés en 
plusieurs listes qui. ont rapport à chaque objet de votre 
mémoire. J'ai cru devoir enfin vous remettre quelques 
mémoires particuliers qui ont rapport à quelques articles 
des listes, pour vous demander si vous croyez qu'on puisse 
ou qu'on doive en faire usage (i). » Pèut^tre nos citations 
semblent-elles longues, mais tous ces mots paraissent ins^ 
tructifs et même précieux. Il nous semble que nous assis- 
tons au moment où Ton pose les premières assises de notre 
nouvelle législation ; et nous croyons voir reluire au fond 
de ce tableau l'image de la France. , 

IV. — Venait ensuite le mémoire du procureur général, 
qui commence par un tableau de l'état de la justice au 
commencement du xviii® siècle. « Rien n'est plus digne du 
zèle et des lumières de M. le chancelier, écrivait Joly, que 
le projet qu'il forme pour la réformation de la justice. On 
peut dire avec vérité qu'il n'est plus possible d'espérer jus- 
tice dans les juridictions inférieures. Lés sommes immenses 
qu'on a tirées des officiers pendant les dernières guerres , 
ont ruiné toutes les familles d'anciens officiers. Le peu qu'ils 
ont sauvé a été enlevé par le système. Les charges sont 
tombées en parties casuelles. Les héritiers ou n'ont pas été 
en état de les relever, ou sont trop pauvres pour les soutenir ; 
la pauvreté des meilleures familles et le peu d'éducation 
des nouvelles ont banni entièrement l'étude. Si , dans le 
temps qu'on avait encore de bons sujets dans les bailliages, 
dans le temps où le prix d'un office de lieutenant général 
était de < 50,000 fr., on avait tant de peine à s'instruire du 

(1) M<m, de d'Àgtt^sseau, t. I , p. 139 et seq. 
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nombre des lois qui sont répandues dans nos livres, il n'est 
pas surprenant que^ dans le temps présent» ces mêmes 
eharges s'offrent pour vingt ou trente mille livres sans qu'on 
trouve d'acheteurs , dans le temps qu'il ne se trouve que 
des hommes nouveaux pour les acheter, dans le temps où 
Ton ne peut trouver de sujet pour être lieutenant général de 
Troyes, par exemple, et lieutenant criminel de Sens, où la 
charge de procureur de Sens a été vacante douze ans, dans 
le ^mps enfin où il n'y a nulle distinction ni prérogative 
pour les ofSciers, où le procureur du roi qur a poursuivi 
un coupable et le juge qui l'a puni, se voient exposés à être 
nommés collecteurs ou abîmés de tailles , il n'est pas ex- 
traordinaire qu'il n'y ait ni désir de s'avancer dans la robe , 
ni étude ^ ni émulation, ni science (4). » 

V. — Si à l'indignation secrète que Fauteur éprouve en 
voyant tant d'hommes nouveaux et inconnus profaner le 
sanctuaire de la justice^ y apporter des moeurs légères et en 
expulser les vieilles familles , si, à ce sentiment qu'il éprou-' 
ve, on reconnaît l'ancien parlementaire, on ne s'étonne pas 
moins en voyant que les maux qu'il retrace avec tant de vi- 
gueur, ont presque tous pour motif une raison d'argent. 
« A cette première cause de relâchement dans l'administra- 
tion delà justice, dit-il lui-même, se joint les nouvelles ira- 
positions sur la justice même, et plus encore la gêne et la 
contrainte dans son administration (2). » Après avoir long- 
temps montré comment la pression du gouvernement limite 
la liberté des officiers, il signale pour troisième cause de 
relâchemeat les degrés de juridiction , les justices des sei- 

tl) Man. de d'Agtiesseau, p. 121. —(2) Ibid., p.. 122. 
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gneors et les juridictions extraordinaires. « Deux degrés 
dans tout le royaume, dit-il, épargneraient bien du temps et 
des frais. Mais de voir dans la même ville deux degrés de 
juridiction, cela est insupportable.... Les juridictions sei- 
gneuriales sont un ancien abus dont on ne peut plus sup^ 
porter le poids. Les juges sont pour la- plupart des paysans. 
C'est un charron , un maréchal qui juge en faveur de celui 
qui le fait boire plus largement. Il y a jusqu'à deux et trois 
degrés de juridicticm seigneuriale et quelquefois plus; il y 
en a qui ressortissent encore à des justices royales. Ainsi on 
est obligé d*y essuyer cinq ou six degrés d'appellations. 
Enfin les justices extraordinaires d*eaux et forets, d'amirau- 
tés , d'élections de greniers à sel , procurent et l'impunité 
des crimefs et des délais infinis dans les procès. On plaide 
quelquefois deux ou trois ans pour savoir où l'm portera 
la contestation... Les droits du roi y produisent le même 
poids pour les parties, et la même longueur dans l'expédi- 
tion. Les études se relâchent, les prix des charges diminuent. 
Tout se ralentit ; le courage s'abat , et si on ne le relève 
promptement, ce découragement et cette langueur augmen- 
teront de jour en jour, et nos successeurs n'en sentiront 
que trop les efiets (1). » On voit avec quelle impétuosité et 
quelles idées de réformateur, l'écrivain se jette sur les abus 
de son temps. Ce sont là des pages d'histoire, nul n'a tracé 
avec autant de largeur et d'autorité ce tableau de la déca- 
dence de la magistrature française dans le premier tiers du 
XVIII® siècle. 
Partant ensuite de son idée favorite que jamais , en l'ab* 

(1) Mm, d$ d'Àguesseau, 1. I, p. 124. 
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sence de tout principe, un corps de législation ne fut plus 
nécessaire, il approuve la division des travaux, tels que 
d'Aguesseau les proposait dans le mémoire de Fresnes. 
D'Aguesseau ne voulait s'en tenir qu'aux questions jugées 
différemment dans toutes les cours de France; Fauteur, pour 
en élargir le cercle, voudrait qu'on y ajoutât des questions 
véritablement douteuses , quand il paraît avantageux de les 
décider, quoiqu'il ne paraisse pas qu'il y ait des arrêts op- 
posés. Il les fait connaître alors; elles roulent tant sur le 
droit ecclésiastique que sur le droit laïque. Elles sont en- 
core plus nombreuses sur le droit écrit et sur le droit cou- 
tumier. Ainsi, Ta légitimation d'un enfant naturel révoque- 
t-elle de plein droit une donation? N'est-il pas nécessaire de 
former un règlement sur les servitudes (1), sur les matières 
du domaine, aubaine, déchéance, confiscation? Enfin il fau- 
drait reprendre toutes les questions de droit civil qu'a indi- 
quées dans son livre M. Bretonnier (2) . Et l'on doit se presser 
en voyant tant de bien à faire, tant de matériaux à disposer. 
On ne sera pas moins pressé si Ton étudie la forme judi- 
ciaire. Le plan est tout fait cependant, parce que nous avons 
des ordonnances sur toutes ces matières, Tordonnance ci- 
vile, l'ordonnance criminelle, celle de 1669 (3) sur les rè- 
glements des juges, celle des eaux et forêts. Si Ton pouvait 
faire paraître à la fois tout ce qui regarde chaque ordon- 
nance, cela serait infiniment avantageux. Mais il ne faudra 
pas se borner seulement à modifier certaines ordonnances ; 



(1) Cod. civil, 1. II, t. IV. — (2) Recueil des princip. quest. de 
droit, par Bretonnier, Paris, 1718, in-12. — (3) Procès-verbal de 
ces ordonnances, Louvain, 1700, Paris, 1709, 1740 et 1757. 
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OD trouvera d'autres matières qui n'ont été Tobjet d'aucune 
loi. Il faut faire publier Tédit de Henri II dans toutes les jus- 
tices royales, renouveler le projet sur l'ordonnance des mon^ 
naies, faire un code de police; il faut une règle pour les 
minutes des greffiers et des notaires, il faut arranger les 
greffes du parlement; il faut surtout, avant tout, réformer 
le nombre immense des officiers qui rendent la justice, di- 
minuer les frais des procès et veiller à la discipline des tri- 
bunaux : supprimer toutes les prévôtés dans les lieux où 
il y a des bailliages, les ^petites justices royales, et dans 
chaque bailliage, supprimer bien des charges : sénéchaux, 
prévôts, châtelains, officiers de police, rapporteurs, com- 
missaires , examinateurs , certificateurs des criées , conseil- 
1ers honoraires, lieutenants généraux d'épée, et une infinité 
d'autres très-inutiles. Qui empêcherait même de réunir plu- 
sieurs cours supérieures, et de diminuer le nombre des jus- 
tices seigneuriales en établissant partout la prévention î On 
voit régner en une foule de lieux des abus intolérables. II 
faut arranger le nouveau système judiciaire de manière à ce 
que les bailliages et les sénéchaussées exercent la plus exacte 
vigilance sur les officiers inférieurs, et le parlement sur les 
sénéchaussées et les bailliages. Rien n'est plus grand que ce 
dessein : il est digne de M. le chancelier. On partagera, 
comme il le désire, les justices en un certain nombre de 
cantons où l'on tiendra des assises à certains jours, en lais- 
sant un certain pouvoir aux baillis ; on partagera chaque 
parlement en ;an certain nombre de départements pour pou- 
voir s'y transporter chaque année (1 ) . 

(I) Man. de d'Aguesseau, 1. 1, p. 131 et seq. 
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VI. — En relisant cette analyse, bous ne pouvons nous 
empêcher de reconnaître combien elle est imparfaite ; mais 
comment rendre cette Chaleur du style qui vient d'une vé- 
ritable inspiration. Voilà du moins quelques-unes des vues 
que Joly de Fleury suggérait au chancelier. Qu'il y ait là 
telles phrases où Ton sent Fauteur embarrassé sous les i^^ 
de son temps , et même dans les préjugés du moyen-âge, 
qu'il ne revienne même à la simplicité de la loi naturelle 
que par des détours, nul doute à ce sujet. Mais il faut con- 
venir qu'à chaque instant il fait un violent effort de raison, 
qu'il se dégage des préjugés, qu'il s'élance alors jusqu'à 
des vues pleines de grandeur et de clarté. Il rencontre ainsi 
des vérités d'un ordre supérieur, et semble trao^ à ses con- 
temporains, aux générations suivantes, la marche qu'ils ont 
à suivre pour arriver aux meilleures institutioD^ Assuré- 
ment il fut utile au chancelier de rencontrer un esprit de ce 
genre pour l'échauffer, pour reculer un peu les limites trop 
resserrées qu'il assignait à ses desseins. Plusieurs de ces 
lois que Joly de Fleury propose ou de modifier ou de for- 
mer, furent autant de chapitres que la nécessité et le pro- 
grès national ajoutèrent soixante-dix ans plus t^rd à notre 
code (1). 

VII. — C'est cet esprit ardent surtout qui s'indignait en 
voyant que si une entreprise aussi importante s'était arrêtée ' 
presque dès le commencement , c'était parce que le roi re- 
fusait de renoncer à la vénalité des charges, et de donner au 
chancelier quelques milliers de francs, pour rémunérer une 
douzaine d'employés extraordinaires. « Dans un pareil tra- 

(1) Code d'instruct. criminel. , passim. 
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vaily dit-il quelque part, on avoue qu'il faut des commis 
extraordinaires pour mettre tout en ordre ; on ne peut suf- 
fire à tout. » Trois fois dans la même page il revient sur la 
même idée et dit qu'il faut deux choses : « du travail et des 
secours. » D'autres fois il jetait un regard d'envie et de dé- 
pit sur les sommes considérables qui étaient allouées à cer- 
tains ministères. « On dépense beaucoup dans les finances, 
dit- il, pour des bureaux, et on ne sacrifie rien pour la 
justice. » Mot profond et qu'il faut se rappeler quand on 
songe à 89. « Qu'on calcule, ajoute-t-il, ce que coûte le 
détail de la maréchaussée dans les bureaux de la guerre, et 
celui des eaux et forêts ; on peut avec cette somme faire tout 
ce qui se fait dans ces deux bureaux, et on aura plus 'Ae la 
moitié pour payer les personnes en état de remplir le projet 
de l'administration de la justice (4). » 

Nous osons à peine dire ici, parce que nous parlons d'un 
gouvernement français, comment ces législateurs qui re- 
nouent notre droit actuel au droit ancien durent s'y prendre 
pour mettre la première main à leur dessein et avoir quelques 
hommes pour les aider. D'abord le chancelier qui avait 
beaucoup de dignité et de grâce naturelle, atti^it quelques 
jeunes gens de cœur qui se livraient avec ardeur au travail^ 
bien que les fonctions en fussent gratuites. Le procureur 
général trouvait quelquefois la même ressource dans son 
personnel, quand les employés qui en faisaient partie avaient 
fini leur tâche journalière. Malheureusement, ils y avaient 
usé toute leur activité d'esprit et l'ouvrage n'avançait guères. 
On peut remarquer que celles des ordonnances de d'Agnes* 

(1) Man, de d'Àguessea/u, loc. citât., f. 135. 
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seau qui réussirent, n'exigèrent aucun sacrifice pécuniaire 
de la part du roi. Jôly de Fleury cherchait partout de l'ar- 
gent ou plutôt des combinaisons pour s'en passer, « Si l'on 
avait un fonds pour un second ouvrier, dit-il quelque part, 
soit qu'on lui eût donné un premier ouvrier, soit qu'il en 
eût trouvé un lui-même, il ne serait pas impossible d'épui- 
ser dans un an l'ordonnance civile et l'ordonnance crimi- 
nelle. » « M. Nègre, ajoute-t-il, pourrait être chargé de l'or- 
donnance de i 669 ou de celle des Eaux et forêts, ayant fait 
longtemps la fonction de procureur du roi , et d'avocat du 
roi de la table de marbre, et pour peu qu'on pût lui procu- 
rer quelque commission , il se chargerait de ce travail, 
peut-être gratuitement (1)../., M. de Hauteroche ne pour- 
rait-il pas trouver quelqu'un pour l'ordonnance de 1673? 
On trouvera quelqu'un pour l'ordonnance de la marine , si 
M. de Maurepas veut y entrer (2). » On voit toutes les peines 
que prenait ce magistrat. Quelle honte qu'un gouvernement 
où il fallait avoir recours à de pareils moyens pour obtenir 
les plus simples et les plus urgentes réformes I Un jour Du- 
barry avoua qu'il avait reçu plus de cinq millions deLouis XV. 
Le frère de ce joueur, le mari légal de la dame de ce nom , 
reçut plus de deux millions. Avec la moitié de cette somme, 
on eût accompli les plus urgentes réformes, et, pour nous 
en tenir aux tribunaux, sauvé la fortune, l'honneur de bien 
des familles , et peut-être la vie de beaucoup d'hommes en 
France. 

VIII. — Il est un état moral indéfinissable, qu'on pour- 
rait nommer la maladie du progrès ; il offre une certaine 

{V Man. de d'Aguessemi, t. I, p. 127. — (2) Ibid. 
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analogie avec la nostalgie, parce qu'on désirerait vivre 
dans un monde ^meilleur , dans Tavenir. Elle tourmente 
certaines âmes avec lesquelles Thumanité aurait bien vite 
fini toute sa lâche ici-bas ; ce qui est impossible , parce 
qu'elle seule peut suffire à tant de douleurs , quoique cer- 
tains esprits puissent pressentir quelquefois la perfection 
humaine. Or, Joly de Fleury semble avoir subi les premières 
atteintes de ce mal. Son esprit s'animait de jour en jour 
en voyant les obstacles que l'on apportait à un bien qui lui 
semblait si facile , et que les gens à la mode traitaient de 
chimérique. Lô découragement , l'honnêteté , l'ironie , le 
doute , la pudeur de l'innovation , l'impatience du bien , 
respirent dans un autre mémoire d'ailleurs fort court, qu'il 
semblé avoir écrit beaucoup plus pour se rassurer lui-même 
que pour éclairer le chancelier (1). « Le dessein qu'on a 
dans ce mémoire, dit-il, n'est point de changer aucune 
procédure, ni de toucher' aux règlements et aux ordon- 
nances qui ont été faites , ni de donner des avis particuliers 
sur une infinité d'abus que la malice des gens a fait glis- 
ser dans l'exercice de la justice. Il y a tant de personnes 
habiles et capables qui travaillent sur cela qu'il semble ^ 
inutile de s'y appliquer, et même on a vu beaucoup de rè- 
glements pour la réformation de la justice qui ont eu peu 
de succès : ce qui vient qu'à mesure que lès hommes font 
des règlements, les esprits malins cherchent des voies pour 
les corrompre. Ainsi notre pensée est de réduire ce mé- 
moire en cinq ou six articles faciles à exécuter , qui em- 
brassent^ les plus grands inconvénients auxquels on a des- 

(1) M<m. d^d'Àguesseau, p. 134-138. 
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sein de remédier, et qui seront de grande utilité au public, 
soit que l'on fosse de nouveaux règlements, ou que l'on 
laisse les choses en l'état où elles sont. Et ce sera par des 
moyens auxquels on ne peut trouver à redire, puisqu'ils 
sont déjà en quelque façon établis (1). » Il cherche alors 
« comment on pourrait faire que les procès fussent jugés 
avec une grande connaissance de cause, en empêcher 
l'extrême longueur, remédier à l'abus des évocations, mettre 
les parties à l'abri de l'oppression des officiers de justice^ 
quand on plaide contre euj, empêcher la ruine des familles 
qui doivent beaucoup , enfin remédier à la vexation que les 
riches font ajix pauvres dans les provinces , soit en les( 
opprimant par la violence » ou par les procès dont ils n'ont 
pas les moyens de supporter les frais , ni l'intelligence de 
se démêler de leurs artifices. » Les moyens que propose ce 
magistrat rentrent dans ce que l'on appelle la justice som- 
maire. On remarque dans ces travaux une tendance à cen* 
traliser la justice, les tribunaux subalternes devant toujours 
envoyer leurs procès-verbaux aux cours supérieures, appli- 
cation de cette idée parlementaire que toute justice émanait 
du roi et devait y revenir. 

IX. — Un mot suffira sur les autres collaborateurs de 
d'Aguesseau , qui se ressemblaient tous par un égal amour 
de la justice, par leur zèle pour les réformes nécessaires, 
et dont quelques-uns , après avoir été formés à cette école , 
parvinrent plus tard aux plus hautes dignités. 

Ce qu'on remarquait dans les deux fils du chancelier 
n'était pas une grande puissance d'imagination , mais une 

(1) Mém. de Joly de Fleury, loc. citât., p. 134 
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instruction variée et profonde, un jugement droit et solide, 
une application soutenue , qualités peut-«tre plus utiles 
dans un semblable travail que Toriginalité même de la 
pensée. Possédant à fond leurs jurisconsultes , ces jeunes 
gens trouvaient tout de suite à leur père l'opinion d'un 
écrivain sur un point en litige. Tous les travaux prépara* 
toires des ordonnances, mémoires^ lettres, résumés, extraits 
d'auteurs , pas^rent par leurs mains , surtout entre celles 
de M. de Fresnes (4). Celui-ci doué d'un caractère moins 
froid que son frère l'avocat-général, et dans son infatigable 
amour pour le travail , mettait à recueillir les pensées d'au«- 
trni une ardeur que la plupart réservent pour leurs propres 
productions. Il n'était pas encore conseiller; l'aîné venait 
d'ê^ nommé conseiller d'État. 

X. — Leur oncle , Henri-Francois-de-Paule d'Ormesson. 
frère cadet de la chancelière , passait dans le monde pour 
un noble et loyal caractère. Le duc d'Orléans l'avait appelé 
au conseil de régence. C'est lui qui, pendant le premier exil 
de son beau-frère , entendant le régent manifester le désir 
d'avoir l'opinion du chancelier sur un sujet épineux , se 
leva et dit : « Je me chargerai volontiers de le lui demander, 
car je pars pour Fresnes au sortir du conseil. » Ses amis et 
1^ courtisans le blâmèrent, ce qui montre plus encore que 
ses paroles mêmes qu'il y avait eu du courage dans sa ré- 
ponse (2). U fut plus tard intendant des finances. 

(1) Mom, de d'Aguesseau, t. II, passkn; Œwv. de d'Aguesseau, 
t. y y préf., I, ij, iij et suiv. ; Lettr. inéd. du chôme, d'Aguesseau, 
publ. par P. B. Rives , Paris 1833, passlm,; Œuv, de d'Aguesseau, 
éd. Psffdess, t. XII, p. 390, et règlement du conseil d'État, préf. -- 
(2) Mim, de d'AguéSeecm , t. II, p. ôO et seq. ^ 
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XI. — De La Fare pour les règlements relatifs aux pro- 
testants , de Coste pour les travaux de Tédilité parisienne, 
de Fortia , Saint-Contest, pour différentes déclarations, par- 
ticipèrent aux travaux du conseil. Saint-Contest était d'une 
santé frêle, et Trudaine entendait surtout, les questions d'in- 
dustrie, de commerce et de travaux publics. Il était fils de 
cet intègre Trudaine , prévôt des marchands , si opposé au 
système de Law. Le régent l'avait cassé en lui disant : Nous 
vous avons ôté votre place parce que vous êtes trop honnête 
homme. C'était lui enlever une place obscure , pour lui en 
donner une brillante dans l'histoire. C'était aussi sur sa 
porte que le peuple de Paris avait écrit : Crucifixus etiam 
pronobis. C'est son fils qui plus tard fit tracer une partie 
de nos plus belles routes, et construire les ponts d'Orléans, 
de Tours, de Moulins, de Saumur. Le chancelier le chargea 
entre autres de préparer des déclarations sur les pairies , 
sur ce qu'on appelait alors la fraude normande et les droits 
seigneuriaux , et sur la prévôté de l'hôtel (1). Quand il fut 
à son lit de mort , tout Paris s'intéressait à sa guérison et 
faisait l'éloge dç son désintéressement. Son fils lui en fai- 
sait connaître les divers témoignages : — Eh bieni mon ami, 
lui djt-il , je te lègue tout cela. 

XII. — Marc-Pierre Le Voyer , comte d'Argenson , était 
frère de l'auteur des mémoires qu'on vient de publier en 
entier (2). Avocat du roi au Châtelet, en 1 71 8, reçu en 1 726 
membre honoraire de l'Académie des sciences, il coopéra 
comme conseiller d'État à la rédaction des principales or- 
donnances de d'Aguesseau (3). Il aurait voulu, comme son 

(1) Mcm. de d'Aguesseau, t. II , p. 50. — (2) Mém. de d'Argen- 
son. — (3) Œuv. de d'Aguesseau, éd. Pardess., t. XII, p. 290. 
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frère , concilier le progrès des lumières avec raffermisse* 
înent de la royauté , en Tentourant d'institutions libérales» 
U protégeait les philosophes de Tencyclopédie et les recevait 
chez lui à Neuilly. Il ne se doutait guère alors de la fortcme 
qui Fattendait , et ce fut vingt ans plus tard qu'il fut le 
successeur du marquis de Breteuil au ministère d^ la 
guerre, poste oii les plus belles facultés semblèrent s'éveiU 
1er en lui , et où , dans ces circonstances critiques , il sut 
soutenir la gloire de la France, 

xni. — Quant à Macfaault d'Amou ville, président de 
ce conseil des réformes , les biographes de d'Aguesseau l'ont 
confondu avec ce fameux Jean-Baptiste Machault d'Amou- 
ville , contrôleur général des finances et Garde des sceaux 
dans le temps même où d'Argenson était ministre de la 
guerre, et qui, comme ce dernier, eut l'honneur de chercher 
à renverser M"*® de Pompadour. Celui que le chancelier avait 
nommé président de son conseil , était Louis-Charles Ha* 
chault d'Amouville, conseiller d'État en 1718, lieutenant 
général de police en 1 720 et père du ministre. D'Aguesseau 
lui écrivait en lui envoyant les mémoires des Parlements 
sur les donations : « J'ai choisi, pour en faire le rapport, 
deux maîtres des requêtes, dont l'un doit être de votre goût, 
et Tautre n*y sera pas contraire ; le premier est M. votre 
fils et le second est le mien; ils ont partagé l'ouvrage entre 
eux; et comme ils ont vu tout ce qui a été remis entre mes 
mains sur la matière présente , ils sont en état d'en faire le 
rapport aussitôt que vous voudrez donner un jour pour les 
entendre (1). )> Il ne peut rester aucun doute sur cette 

* 

(1) QEit^vrea de d'Àgubeaseau, éd. Pardessus, t. XII, p. 250. 

XLVI. 19" 
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question. On voit en même temps que Jean-Baptiste d'Ar- 
nouville se formait aux côtés du chancelier en travaillant 
avec ses fils. Cest lui qui , bien plus tard et lorsqu'il fut 
ministre, fit passer cette loi où Ton « défend tout nouvel 
établissement de chapitres , collèges , séminaires , maisons 
religieuses, sans une permission du roi , et à tous les gens 
dé main-morte d'acquérir , de recevoir ou posséder aucun 
fonds, maisons ou rente sans une autorisation légale; » 
mettant enfin au jour cette grande question des finances , 
qui pouvait seule peut-être, par une nouvelle répartition de 
Finlpôt, terminer d'une manière pacifique la révolution qui 
s'opérait déjà dans les esprits. 

XIV. — A ces noms , et faisant un vif contraste avec des 
esprits si réservés et si sérieux, il faut joindre celui d'Irénée 
de Castel, abbé de Saint-Pierre, surnommé dans beaucoup 
d'ouvrages l'apôtre de l'humanité. Il l'aimait jusqu'à la 
folie , jusqu'à la manie , s'il est permis de parler ainsi d'un 
sentiment sublime, mais qui prenait parfois en lui les 
formes les plus singulières. Le fond de sa nature était un 
vif désir du bonheur de ses semblables, et beaucoup de foi 
dans les progrès de la raison. C'était là le ressort qui l'ani- 
mait, c'était son inspiration, son symbole. Ce principe si 
vulgaire aujourd'hui qu'on l'a même exagéré, et que M°® de 
Staël , avec plus de décence et de dignité, a porté si haut 
dans ses ouvrages , était le point culminant où il ramenait 
toutes ses doctrines , même quand il ne répétait pas son 
mot favori : le paradis aux bienfaisants. Ses ouvrages ne 
sont ni assez beaux pour être des livres , ni assez incisifs 
pour être des pamphlets (1 ). On y retrouve, avec une certaine 

(1) Œuv. de l'abbé de Saint-Pierre, Rotterdam, 1734, 18 vol. 



— 291 — 

insouciance des formes littéraires, cette facilité de langage 
et cette absolue liberté de pensée qui est Tâme de la presse 
quotidienne , cette puissance toute moderne ; et quoiqu'il 
soit élève de Yauban et de Boisguilbert (1), on peut dire 
qu'il est en date le premier de nos publicistes. Voyant quô 
le chancelier songeait à réformer les lois , pensée dont il 
était Tun des plus ardents promoteurs, il lui envoyait lettres 
sur lettres et projets sur projets. Il s'y croyait obligé. 
D'Aguesseau riait quelquefois de son zèle intempestif (S), et 
il est certain que l'abbé de Saint-Pierre le devançait comme 
l'utopie précise la pensée juste , comme le principe encore 
confus précède l'institution. A le voir s'introduire ainsi au 
milieu de cette grave assemblée de magistrats, on aurait pu 
quelquefois le comparer à ces philosophes cyniques qui se 
piquaient de parler avec hardiesse aux législateurs de l'an- 
tiquité. Il voyait d'Aguesseau assez rarement, et pourtant 
rien n'approchait de la liberté de son langage. Il lui écri- 
vait un jour : « Ayant entrepris [et med quidem sent&nr- 
tiâ, non sans un grand succès] de vous enseigner comment 
vous devez vous y prendre pour faire des lois, je crois qu'il 
ne sera pas moins raisonnable, de vous apprendre aussi quel 
usage on en doit faire, et jusqu'où peut aller leur autorité. 
Je n'ignore pas les noms que le vulgaire ignorant se croira 
en droit de me donner en lisant cet ouvrage, et le premier 
que j'ai eu l'honneur de vous envoyer : 

Laheone inBcmior inter 

Scmos dicatur, 

(1) Man, de d'Aguesseau^ t. II, fol. 79 et seq. — (d) Projet d'une 
taille tarifée . 1718, Paris. 

19: 
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Et, iMamentit $apientitB 

Et , tribus Ànticyris caput insambile, 

Oti appell^a mes ouvrages èbria verûtro. Hais il ; a 
loi^temps que je me suis fait à la fatigue et que j*ai lu dans 
Cicénm : Eum qui semel ^ereev/ndiéB fineé transitrit , 
e^tm bene et naviter oportere esse impudentem. » Après 
œ début y il donne sou opinion sur l'affaire d'une demoiselle 
Crardel, que le parlement avait condamnée, affaire qui avait 
fait beaucoup de bruit dans Paris. Il voudrait que le chan- 
celi^ cassât cet arrêt ^ et il défend la demoiselle qui est sui- 
vant lui une Madeleine repentante '. « Si la conduite de cette 
jeune fille demeure flétrie , ajoute-t-il, il ne reste plus qu'à 
dresser une statue à la mémoire immortelle de la chasteté 
de M"* de Prie, dont je me charge de faire les inscriptions 
en vers et en prose... Voilà > Monseigneur , dit-il en termi- 
nant, ce que j'ai cru devoir avoir l'honneur de vous repré- 
senter.... Me réservant de vous donner dans la suite les ins- 
tructions dont je jugerai que vous avez besoin, etc. L'abbé 
de Saint-Pierre, ci-devant de l'Académie française (1). » 
Quand la loi des donations parut, il écrivit dans ses An- 
nales politiques qui sont une sorte de Mémoires : « J'ai 
vu avec joie que la cour commençait à exécuter le beau 
projet de rendre le droit français uniforme dans toutes les 
provinces. J'y ai été d'autant plus sensible, que j'avais 
imprimé à Paris en 1715 un mémoire sur ce sujet (2). Il 

(1) Man. de d'Aguesseau, t. 1", p. i{9 et'seq. — (2) Mém. pour 
diminuer le nombre des procès j 2" éd. Paris, 1725, in-8", très-rare. 
L'auteur y démontre la nécessité d'abréger des lois eontradictoires 
et de donner un code uniforme à tout le royaume. 
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a donc paru une ordonnance fort ample sur les donations. 
C'est environ la vingt-quatrième partie de tout l'ouvrage. 
Par le temps que cette ordonnance a mis à se former, on 
peut juger que la première ébauche du droit français sera 
finie dans quarante ou cinquante ans. Si je l'appelle pre- 
mière ébauche , c'est qu'elle se perfectionnera tous les ans 
par les expériences et par les observations des juges et des 
jurisconsultes, qui enverront leurs mémoires au bureau de 
législation , qui subsistera toujours pour perfectionner de 
temps en temps chaque édit sur cette matière. ^ II demande 
ensuite que le gouvernement fasse quelques dépenses pour 
payer un plus grand nombre de travailleurs , et qu'on fasse 
une édition de chaque ordonnance qui contienne les motifs 
de 4a législation (1). Enfin il désire qu'on perpétue cette 
conférence de magistrats que le chancelier avait établie et 
qu'il nomme bureau de législation ; et qu'on établisse dans 
chaque pàrlemenfde province « des bureaux de correspon- 
dances, » qui enverront souvent leurs observations à la con- 
férence centrale. On voit qu'il voulait transformer la pensée 
du chancelier en une institution permanente. 

(1) AtmaU poUti^. Londr. 1757; ad. an. 1731. 

FRA.NGIS MONNIER. 



{La fin h la prochaine livraison). 
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RAPPORT 

SUR UN OUVRAGE DE M. HENRI MARTIN, 

INTITULÉ : 

LA VIE FUTURE 

SELON LA RAISON ET SELON LA FOI 
PAR M. AD. FRANCK. 



J'ai rtionneur de déposer sur le bureau un livre intitulé: 
La vie future selon la raison et selon la foi, et dont Fau- 
teur , M. Martin , m*a prié de faire hommage , en son nom, 
à TAcadémie , dont il est un des plus savants et des plus 
laborieux correspondants. Cet ouvrage m*a paru d'une telle 
importance et d'un tel intérêt , que j'ai voulu en faire l'ob- 
jet d'un rapport écrit, dont l'Académie me permettra de lui 
donner lecture. 

Autrefois , quand un homme , l'esprit obscurci par de 
vains systèmes , avait le malheur de ne pas croire à la di- 
vine Providence , à l'âme immortelle , au libre arbitre , à la 
sainte loi du devoir, il s'avouait franchement athée , maté- 
rialiste^ fataliste , épicurien ; il acceptait sans dii&culté et 
le nom et les conséquences de son opinion. Aujourd'hui , il 
n'en est plus ainsi. Nous avons de sublimes penseurs qui 
se disent et peut-être se croient très-religieux parce qu'ils 
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ont épai^né le nom de Dieu , parce qu'ils admirent avec un 
égal enthousiasme, comme les traits caractéristiques de deux 
grandes races humaines, le polythéisme et le monothéisme, 
le culte de la nature et celui du Créateur; qui se placent 
dans leur imagination à une hauteur infinie au-dessus du 
spiritualisme, en affectant pour cette doctrine, aussi bien 
que pour la doctrine contraire, une indifférence olympienne, 
comme s'il y avait un milieu entre Texistence et le néant, 
entre la mortetTimmortalité; enfin, qui se flattent d'avoir 
trouvé une règle de perfection plus élevée que la morale, en 
montrant plus d'estime pour le beau que pour le bien, pour 
rimagination que pour la raison, pour le sentiment de Fart 
que pour la conscience, et en préférant une galerie de pein- 
ture ou de sculpture , pourvu qu'elle soit garnie de chefs- 
d'œuvre , à tout un peuple d'honnêtes gens. 

D'autres , plus hardis ou plus sincères , pour prouver 
qu'on peu t se passer et de Dieu et de l'âme, et de la liberté, 
ont fait la matière créatrice et intelligente , ont donné à la 
nécessité le rôle et les attributs de la Providence , ont cher- 
ché dans l'organisme la source de la pensée aussi bien que 
de la vie. De là une façon de comprendre l'art , la littéra- 
ture , la poésie , l'histoire , et surtout la philosophie, qui 
produit les effets les plus^ inattendus. Spiritualisme , maté- 
rialisme, athéisme , mysticisme , que signifie tout cela? Un 
certain état du cerveau , des nerfs , de la circulation ou de 
la respiration; rien de plus, rien de moins. Par exemple, 
si M. Jouffroy n'avait pas eu les poumons endommagés , il 
se serait enquis avec moins de passion des mystères de 
l'âme et de la destinée humaine ; il aurait tracé une limite 
moins décisive entre la physiologie et la psychologie ^ entre 
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la science de Tesprit et celle du corps. Ce sont les maladies 
de poitrine qui font les hommes intérieurs. 

D^autres , faisant de la ?érité philosophique et religieuse 
une question de patriotisme , un privilège du sang » et ne 
la trouvant dans sa pureté qu'aux premières origines de 
iiotre histoire , nous proposent de revenir à la religion des 
Gaulois avant la conquête de César. Hors de la métemp- 
sycose i telle que la professaient les vielles races celtiques, 
point de salut pour nous. Les druides , ces bourreaux in- 
compris, ces doux sacrificateurs de. victimes humaines, 
voilà les maîtres que nous recommandent l'amour de l'hu- 
manité et la loi du progrès. 

Si nous regardons par-dessus nos frontières pour voir ce 
qui se passe en Allemagne , un spectacle non moins étrange 
frappera nos yeux. Je passe sous silence ces vastes cons- 
tructions philosophiques, ces Babels du panthéisme qui de- 
puis soixante ans s'élèvent et s'écroulent comme des châ- 
teaux de cartes. Je ne veux parler que de cette théologie 
qui nie la révélation, démolit pièce à pièce l'Ecriture sainte, 
traite les dogmes comme un symbole, l'histoire évangélique 
comme un rhythe , et se dit chrétienne en se passant du 
Christ , en se dispensant même de croire en Dieu : car ce 
qu'elle entend par ce nom , ce n'est point le Créateur et la 
Providence du monde, ou bien le juge et le père du genre 
humain : c'est la matière dont sont formés tous les êtres, la 
substance identique des esprits et des corps , force aveugle 
dans la nature , vie dans la plante , instinct et sensibilité 
dans l'animal , conscience et raison dans l'homme. 

M. Henri Martin , dans l'ouvrage qu'il publie aujourd'hui 
pour la seconde fois , s'est proposé de combattre toutes ces 
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doctrines en les groupant autour d'un même point , en les 
rattachant à une seule question, plus propre qu'aucune au- 
tre à nous en faire mesurer la portée et apprécier le carac- 
, tère. Veut-on savoir , en effet , ce qu'un système, soit mé- 
taphysique, soit religieux , enlève ou apporte de dignité, de 
force et de consolation à Thomme , de justice , de bonté et 
de sagesse à Dieu , de lumière à la conscience , d'ordre à la 
création ? Qu'on lui demande ce qu'il enseigne «ur la vie 
future. C'est là qu'est notre tout, comme dirait Pascal, el 
si l'on ne répond pas à l'intérêt que nous y mettons , nous 
n'avons plus de raison pour faire grand cas du reste. 

Je ne dirai pas, avec un des évêques dont nous avons sous 
les yeux la chaleureuse approbation, « que M. Martin semble 
avoir été préparé par la Providence pour une thèse si im- 
portante. » Grâce à Dieu , la thèse n'est pas absolument 
nouvelle , et dans aucun temps elle n'a manqué de défen- 
seurs. Mais je reconnais , avec un véritable plaisir , que 
M. Martin a pris parmi eux un rang très-distingué , et que 
tout écrivain qui , dans J'avenir , voudra traiter le même 
sujet, sera obligé de tenir compte de son livre. M. Martin 
esta la fois un savant profondément versé dans les sciences 
physiques et mathématiques , un érudit , un philosophe, 
un théologien , ou du moins un apologiste , comme en ont 
produit les premiers siècles de l'Église. Ses Études sur le 
Timée de Platon, sa Philosophie spiritualiste de la na- 
ture, et sa patiente restauration du Traité d' Astronomie 
de Théon de Smyrne , auraient pu lui ouvrir les portes de 
l'Académie des Sciences et de l'Académie des Inscriptions, 
comme elles l'ont fait admettre parmi les correspondants 
de l'Académie des Sciences morales et politiques. Toutes ces 
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connaissances si diverses et leur histoire même, puisée aux 
meilleures sources et suivie depuis leur origine jusqu'à nos 
jours , il les a mises au service de la cause qu'il a épousée. 
Livres anciens et nouveaux , français et étrangers , sacrés et 
pf ofanes , revues , journaux , mémoires académiques , rien 
ne lui est étranger , . et des notes d'une précision mathéma-. 
tiques nous offrent une preuve de l'exactitude aussi bien 
que de la richesse de ses souvenirs. 

Disons-le tout de suite , tant de savoir n'est point néces- 
saire à la démonstration de l'immortalité de l'âme ; autre- 
ment qui aurait le droit de l'affirmer avec certitude ? A Ijui 
pourraît-on faire un crime d'en douter? Telle est aussi , j'en 
suis sûr, la pensée de M. Martin , mais le but qu'il s'est 
proposé est tout différent. Il ne s'adresse pas à ceux dont 
l'esprit , demeuré libre ; est prêt à accueillir la vérité 
dès qu'on la lui montre ; il a voulu au contraire ramener les 
esprits prévenus ou déjà fascinés par l'erreur , chasser les 
ténèbres qui empêchent de voir la lumière, démolir les faux 
systèmes qui égarent et tout à la. fois discréditent la raison. 
Pour donner plus de force à ses arguments , il a invoqué 
tour à tour le témoignage de tous les peuples , de tous les 
grands hommes , de tous les monuments écrits , de toutes 
les traditions , car , dans un sujet de cette nature et de cette 
importance , il faut que la vérité, s'il est possible , ait pour 
garant la paroïe du genre humain I Enfin M. Martin s'est im- 
posé encore unp autre tâche que la nature de ses opinions 
ne lui a pas permis de séparer de la précédente. Catholique 
avant d'être philosophe , quoique philosophe sincère partout 
où il croit possible de l'être sans péril , il a voulu mettre 
d'accord , sur ce point capital , sa foi avec sa raison, 
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les dogmes de l'Église a?ec les lumières naturelles de sa 
conscience et les résultats légitimes de la pensée humaine. 

De là la nécessité, pour avoir une idée exacte de son œu- 
vre et pour la juger avec impartialité, de la décomposer en 
trois parts : l'une qui intéresse uniquement l'histoire ; l'au- 
tre qui renferme la doctrine de l'auteur , sa manière dé trai- 
ter la question et l'ensemble de ses vues tant philosophiques 
que religieuses ; la troisième , toute polémique , où les doc- 
trines contraires , particulièrement celles que professent 
certaines écoles contemporaines , sont discutées et com- 
battues avec une grande vivacité , mais dans un langage 
toujours fidèle aux convenances. J'examinerai le livre de 
M. Martin sous tous ces aspects , en me bornant à ce qui 
offre le plus de prise à Téloge comme à la critique , et en 
n'insistant que sur les opinions décisives qui seules mar- 
quent le rang d'un écrivain ou d'un ouvrage. 

Oui , M. Martin a raison , « l'instinct de l'immortalité, 
pour me servir de ses expressions, est un des traits distînc- 
tifs de la nature humaine. « Or , qui dit instinct , dit une 
loi divine , et par conséquent une divine promesse , une ré- 
vélation naturelle , antérieure à l'action libre de la pensée, 
et qui brille aussi bien dans les ténèbres de la barbarie et de 
la vie sauvage qu'au sein de la plus éclatante civilisation. 
L'histoire , depuis le moment où elle se dégage de la fable, 
et sous l'obscurité transparente de la fable elle-même , 
quand elle nous apparaît encore enveloppée dans les langes 
de la tradition , nous apprend qu'il n'a pas existé un seul 
peuple qui n'ait cru à une autre vie. Ce fait, qui, de la part 
des défenseurs du spiritualisme , n'avait guère été jusqu'à 
présent qu'une supposition , M Martin Ta mis hors de doute 
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par des preuves irrésistibles, par des documents puises aux 
sources les plus authentiques , par un tableau sommairei 
mais rempli dlntérét, des croyances religieuses de tous les 
peuples de Tantiquité. 

Après avoir ent^du la grande voix de Thistoire, après 
nous être assurés de l'unanimité des nations , prêtons aussi 
l'oreille aux objections et aux doutes de quelques penseurs 
solitaires , de quelques philosophes isolés qui ont paru de 
loin en loin , à une époque relativement récente , au sein 
d*nne race diviséeà Tinfini, avide de toute nouveauté, éprise 
de Fart du raisonnement et de la parole , même quand il est 
porté jusqu'au sophisme; de quel côté devront pencher 
notre cœur et notre raison ? de quel côté se fera entendre 
rini^iration de la nature, c'est-à-dire de son auteur et l'accent 
de la conscience? Où sera la garantie la plus sûre de la 
vérité? Sans aucun doute , le dogme de l'immortalité ne 
veipose pas sur cet unique fondement. Il n'est venu à l'esprit 
de personne d'en faire une question de majorité qui se décide 
à la pluralité des voix. Hais ce n'est pas une caution à mér 
priser que l'autorité universelle du genre humain. Je connais 
peu d'arguments qui soient capables d'inspirer la même 
€<mfiance. 

Cependant on a signalé une exception à cette loi. Il y a 
dans l'antiquité un peuple fameux qu'on accuse de n'avoir 
point partagé la foi commune et de n'avoir connu d'autre 
«xistence cpie l'existence terrestre. Ce peuple est présisément 
celui qui s'est appelé lui-même et que tout le monde a ap- 
pelé après lui le peuple de Dieu. Ce peuple est celui qui est 
devenu avec le temps l'instituteur religieux de l'humanité ^ 
écfta les livres sacrés sent encore aujourd'hui un objet de 
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respect et de foi pour les nations les plus civilisées , et qui 
â la gloire, cruellement expiée par dix-huit siècles de persé- 
cutions, d'avoir donné naissance à l'auteur du christia- 
nisme. Le reproche de matérialisme adressé aux israélites et 
à rÉcriture sainte vient-il seulement des philosophes du 
dernier siècle qui, pour ruiner l'autorité de l'Évangile, ne 
voyaient rien de plus conséquent ni de plus habile que de 
commencer leur œuvre de démolition par l'Ancien Tes- 
tament? Non, il remonte beaucoup plus haut et dérive d'une 
source plus respectée. Quelques Pères de l'Église, parmi 
ceux qui ne pouvaient lire les livres saints dans le texte 
original , ont cru relever d'autant plus les bienfaits de la 
grâce qu'ils abaisseraient davantage celui de la loi. C'est 
ainsi que Jean Chrysostôme ne craint pas d'affirmer, en 
dépit des livres de Daniel, d'Ëzéchiel et de l'EccIésiaste, au 
mépris même des textes de l'Évangile, que les juifs, avant 
Jésus-Christ, n'avaient jamais entendu parler, ni par leurs 
prophètes, ni par qui que ce soit, de la résurrection , ni du 
royaume des cieux , et qu'ils ne connaissaient même pas de 
nom la géhenne. Saint Thomas-d'Aquin, sans la contrôler, 
a répété cette assertion, et l'a fait passer en quelque sorte 
comme un article de foi à tous les théologiens du moyen- 
âge. 

Sans se laisser intimider par ces noms imposants , mais 
encouragé par d'autres autorités non moins considérables , 
M. Martin nous signale la croyance à une autre vie dans tous 
les livres canoniques des Hébreux, c'est-à-dire dans tous les 
monuments qui nous retracent leur vie religieuse, intel- 
lectuelle , politique et morale. Elle est sans aucun doute 
dans le livre de Job, oii ce patriarche se promet de voir Dieu, 
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de le voir de ses yeux, quand sa peau sera détruite, et de se 
justifier devant lui quand il aura cessé de vivre (1}. Ëlle^t 
.dans TEcclésiaste, exprimée avec une clarté irréprochable : 
« Que la poussière retourne vers la terre comme elle était, 
et que Tesprit retourne vers Dieu qui Ta donné (2). » Elle 
est dans le livre de Samuel où Ton voit la pythonisse d'Endor 
évoquer devant Saûl Tombre du prophète (3). Elle est dans 
Isaïe où Ton nous montre les morts se levant plein de terreur 
devant Tombre du roi d*Assyrie; où Dieu fait savoir aiix 
méchants que leur ver ne mourra pas, que leur feu ne -s'é- 
teindra pas et qu'ils seront^ une horreur à toute chair (4) . 
Elle est dans les livres d'Osée, de Daniel, de Malachie qui 
annoncent en termes non équivoques le jour de la résur- 
rection. Elle est enfin partout comme le proclame l'Évangile 
lui-même , car Jésus-Christ ne parle jamais des tortures 
de géhenne et des voluptés du ciel comme d'une vérité 
nouvellement révélée, mais comme d'un dogme aussi ancien 
qu'Israël. Parrmi les trois sectes qui à l'instant de son avè- 
nement se ' disputent la domination de la Judée, celle des 
Saducéens est la seule qui nie la résurrection et l'immor- 
talité ; les deux autres y croient de la foi la plus fervente. 
Encore faut-il remarquer que les Saducéens, gens heureux 
et riches , qui , trouvant leur bonheur dans ce monde , ne 
mettaient pas un grand intérêt à en attendre un autre, for- 
maient une minorité imperceptible dans la masse du peuple 
juif.^ , 

(1) Job, chap. XIX, vers. 25 à 27 ; chap. XIII, vers. 15. — (2) Job, 
chap. XII, vers. 7. — (3) Samuel, liv. I, chap. XVIII. — (4) Is^e, 
chap. XIV, vers. 9; chap. LXVI , vers. 24. 
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le viens de passer en rcvne, sur les traces de M. Martin^ 
presque tous les livres hébreux ; je n*ai point nommé le plus 
important de tous , celui qui porte le nom de Moîsé , qui 
contient les révélations du Sînaï et de tous les préceptes de 
l'ancienne loi , en un mot le Pentateuque. Or c'est surtout 
dans le Pentateuque que les philosophes du xyiii^ siècle 
et un certain nombre de théologiens ont cru apercevoir rab-« 
sence de toute idée d'une vie à venir. M. Uartin, sachant 
rajeunir des observations déjà anciennes par les dernières 
découvertes de la science, répond victorieusement à celte 
accusation. La croyance à l'immortalité de l'âme a joué un 
très-grand rôle chez les anciens Égyptiens ; elle se mêlait à 
toutes leurs actions et à toutes leurs pensées ; elle est ex- 
primée symboliquement ou d'une manière directe par 
tous les monuments qui nous restent de leur vie pu- 
blique et privée, par leurs peintures, leurs sculptures, 
leur architecture, leurs papyrus. Elle est développée 
avec étendue dans ces rituels funéraires qu'on déposait 
auprès des momies, comme l'itinéraire des morts à travers 
les célestes espaces. Comment supposer que Moïse, élevé 
dans le palais des Pharaons, et initié à toutes les sciences de 
ce pays ; comment supposer que les Israélites, après avoir 
habité l'Egypte pendant quatre cents ans, soient restés étran- 
gers à une idée si populaire, si active, si universellement ré- 
pandue ? Ce que l'induction historique nous présente comme 
impossible est positivement démenti par le texte. Oq re- 
trouve à plusieurs reprises, dans le Pantateuque, la défense 
d'évoquer les morts. A qui peut-il venir la pensée d'évoquer 
les morts, sans la persuasion que notre existence s'étend 
au-delà du tombeau ? Un des esprits les plus hardis du siècle 
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deniier, Fréret , trouve cette pr €»uve iri*écusable. Hais on 
peut en citer d'autres. Supprimez re&pérance de la vie fu* 
ture, que signifieront ces mots : « Être réuni à son peuple, 
être réuni à ses ancêtres, » quand ils s*appliquentà un homme 
qui meurt comme Jacob , loin de son pays , et dont le corps 
n'est pas encore rendu à la terre, ou à celui qui est enseveli 
seul dans un désert, comme Aaronsur le mont Hor et Moïse 
sur le mont Abarim?Que signifiera aussi cette comparaison 
si fréquente dans la bouche des patriarches entre la vie hu- 
maine et un voyage en pays étranger? Si nous sommes des 
étrangers en ce monde , il faut bien qke notre patrie soit 
ailleurs. 

Hais si tous les peuples de l'antiquité ont cru à la vie fu- 
ture , tous ne l'ont pas comprise de la même manière. Cha- 
cun d'eux ; au contraire , s'en est fait une idée différente, 
entièrement conforme à son génie , à ses habitudes , à ses 
facultés , à ses penchants particuliers. Les races méditatives 
de l'Inde et de l'extrême Orient, pour qui la spéculation, 
la rêverie , l'oubli de soi , sont la suprême volupté , se sont 
représenté les jouissances du ciel comme l'immobilité dans 
la contemplation et dans la prière , comme l'absorption de 
l'âme dans la substance divine; tandis que la vie elle-même 
ses labeurs , ses fatigues , ses soucis , renaissant éternelle- 
ment par la métempsycose , figurent à leur imagination les 
peines de l'enfer. Les Grecs nous offrent précisément le spec- 
tacle opposé. Rien dans leurs pensées et dans leurs affec- 
tions n'est digne de remplacer les dons de la nature : la 
beauté, ta grâce, la force et le plus grand de tous , la lu- 
mière du jour , la vie. Les mânes séparés du corps , soit 
qu'ils habitent les Champs-Elysées ou le royaunfie désolé de 

XLVl. 20 
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Pluton , leurs paraissent également dignes de pitié , et c'est 
à peine s'ils mettent une différence entre les uns et les au- 
tres. « J'aimerais mieux, dit l'âme d'Achille (4) en s'adres- 
sant à Ulysse ; j'aimerais mieux être un paysan au seryice 
d'un pauvre homme ayant à peine de quoi vivre , que de 
régner sur toutes les ombres des morts. » Ces énergiques 
paroles sont un cri parti du cœur de la Grèce païenne. En- 
fin , chez les nations belliqueuses du Nord , telles que les 
Germains et les Scandinaves , la récompense qui les atten- 
dait au-rdelà du tombeau , c'était la satisfaction féroce de la 
force victorieuse. Les braves devaient boire la bière et l'hy- 
dromel dans les crânes de leurs ennemis. 

On s'explique aisément comment le même principe , la 
même foi , a pu donner lieu à cette diversité d'images. L'ins- 
tinct seul , je parle de ce sentiment de l'infini, non moins 
spontané et non moins irrésistible que les instincts du corps, 
suffit pour nous faire croire à l'immortalité. Mais quand 
on cherche à la définir, à moins de s'élever dans les plus 
sublimes régions de l'intelligence et de l'amour, on ne trouve 
que les réminiscences de la vie actuelle. 

Les anciens Hébreux n'ont pas échappé à la loi commune. 
Ni leur paradis ni leur enfer ne différent essentiellement de 
ceux des autres peuples. Les ombres des morts, les re- 
phaïms, descendent dans un lieu souterrain qui s'appelle le 
schéôl. Là, comme les vivants sur la terre, elles se divisent 
par races et par nationalités. Chacune d'elles va se réunir 
à son peuple. Les justes renaîtront pour être heureux et les 
méchants pour souffrir; ou bien, si nous voulons en croire 

(1) Homère, Odyssée, ch. xi. 
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un texte plus ancien (1), les premiers « seront rassemblés 
auprès de Jéhovah en un faisceau de vie, tandis que les der- 
niers tourneront comme dans le creux d'une fronde, y^ Ce 
n*est pas sans raison que les adeptes de la Kabbale ont cru 
reconnaître sous cette image deux idées familières à tout 
rOrient : Tabsorption en Dieu et la métempsycose. 

Pourquoi donc M. Martin , en dépit des livres saints , qui 
ne disent rien de semblable ; en dépit de son propre prin- 
cipe , que rimmortalité est un instinct naturel de Tbomme , 
art-il cru nécessaire i pour expliquer ces dogmes , de faire 
intervenir une révélation extraordinaire? Il n'y a rien là qni 
sorte des lois générales de l'histoire et de l'intelligence hu- 
maine. Il n'y avait aucun danger pour M. Martin à le recon- 
naître y et il se serait épargné bien des suppositions indi- 
gnes de sa raison. Comment, en effet, lui accorder que Dieu 
a départi pris trompé son peuple sur la véritable nature de 
l'âme , de peur que le dogme de l'immortalité , hautement 

• 

avoué , ne le précipitât dans le polythéisme (2)? Je m'étais 
figuré que le polythéisme péchait plutôt par un exi^s d'amour 
pour la nature que par un penchant trop exalté pour les 
idées spiritualistes. En tout cas, la précaution a été impuis- 
sante, puisqu'il a fallu à chaque instant d'autres moyens, 
c'est-à-dire des châtiments terribles , pour empêcher l'idolâ- 
trie de prévaloir sur le culte de Jéhovah. 

Mais la manière dont M. Martin essaie de juger et d'ex- 
pliquer les faits ne. Tempêche pas de les exposer avec une 
rare conscience. Les croyances religieuses, les systèmes des 
philosophes, les discussions des théologiens sont présentés 

(1) Samuel, liv. I, chap. xiv, v. 29. — (2) Voyez pages 67 et 63. 

20. 
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dans son livre avec une égale exactitude, avec un intérêt 
qui ne vient pas moins de Tauteur que du sujet et avec une 
clarté irréprochable. Un des morceaux les plus originaux 
et les plus instructifs est celui qui nous fait connaître les 
opinions contradictoires soutenues pendant longtemps au 
sein même de TEglise, ou tout au moins de la chrétienté, 
sur la nature et les destinées de Tâme. Cétaient, comme 
M. Martin le démontre si bien , les différents systèmes phi- 
losophiques de la Grèce qui ressuscitaient ou plutôt qui con- 
tinuaient leur empire dans des conditions nouvelles. C'est 
une excellente page ajoutée à Thistoire générale de la philo- 
sophie aussi bien que du dogme de la vie future. 



Ad. Franck. 



{La fin h la prochaine livraison.) 
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RAPPORT VERBAL 

SUR UN OUVRAGE DE M. LÉON VIDAL 

INTITULÉ : 

TABLEAU DES PRISONS MILITAIRES 

Pénitenciers militaires, Ateliers de travaux. 
Organisation, Règlements, Régime, Législation pénale. 

Statistique en France, 
en Piémont, en Prusse et en Angleterre 

PAR M. Ch. LUCAS. 



M. Ch. Lucas : — J'offre à TAcadémie un ouvrage dont 
Fauteur est M. Léon Vidal , inspecteur général des prisons, 
et qui a pour titre : Tableau des prisons militaires, pé- 
nitenciers militaires, ateliers de travaux, organisation, 
règlements, régime, législation pénale , statistique en 
France, en Piémont, en Prusse et en Angleterre (Paris, 
1858, in-8®). Cet ouvrage est plus particulièrement digne 
en ce moment de son attention , puisque le code pénal mi* 
litaire vient de subir, comme elle sait, des modifications 
importantes et que la peine de Temprisonnement y a pris 
une notable extension. L'exposé qu'a donné de M. Léon 
Vidal des mesures qui sont adoptées à l'étranger, permettra 
de comparer ce qui se fait en France à ce qui est pratiqué 
ailleurs. Cette comparaison pourra révéler les améliorations 
nouvelles dont notre législation pénale militaire est encore 
susceptible. Que l'on rapproche par exemple le régime 



— 310 — 

prussien du nôtre; on verra qu'en Prusse, les prisons mili- 
taires sont distinctes des prisons civiles pour ce qui con- 
cerne les détenus appartenant à Tarmée active. 

Il y a dans chaque garnison une prison spéciale pour les 
militaires. Ce système a l'avantage d'isoler les détenus or- 
dinaires de ceux qui se sont simple.ment rendus coupables 
de délits contre la discipline, lesquels ne supposent pas un 
aussi grand degré de perversité que les crimes et les délits 
qui amènent les prévenus dans les prisons civiles. Il serait 
à désirer qu'il en fût en France comme en Prusse. Nous 
manquons en général de prisons militaires spéciales, et cette 
pénurie force à mettre en contact les prévenus appartenant 
à l'armée avec ceux des autres catégories. Il serait bon que 
chaque conseil de guerre eût en France sa prison spéciale, 
et le livre de M. Vidal nous montre ici un heureux emprunt 
qu'on pourrait faire à l'étranger. Le complément naturel 
d'un système de législation propre pour l'armée , est un 
système pénitentiaire particulier, sur l'organisation duquel 
l'ouvrage que je dépose sur le bureau de l'Académie jettera 
assurément beaucoup de jour. 

Ch. Lucas. 
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SÉANCE DU 5. — M. le secrétaire perpétuel fait hommage à l'Acar 
demie, au nom de M. Georges Bancroft, l'un de ses correspondants 
pour la section d'histoire, des tomes 1", 2* et 3* de son Histoire 
de la Révolution américaine, qui forment les 4, 5 et 6* vol. de son 
Histoire des États-Unis depuis la découverte du continent améri- 
cain, — M. César Loria adresse en hommage à TAcadémie une 
brochure écrite en italien et qui porte pour titre : État des sciences 
et aperçu de la science idéologique; Reggio de Calabre, 1858, 
in-8". — M. Lucas entretient l'Académie de l'ouvrage qui lui a été 
récemment offert par M. Léon Vidal, et qui a pour litre : Tableau 
des prisons militaires, pénitenciers militaires, ateliers de trava/ax, 
organisation, règlements, régime, législation pénale, statistique en 
France, en Piémont, en Prusse et en Angleterre. — Comité secret. 

ê 

SÉANCE DU 12. — M. le secrétaire perpétuel communique à l'Aca- 
démie une lettre de M. E. Galles, qui se présente comme candidat 
à l'une des places de correspondant auxquelles il reste à pourvoir 
dans la section de politique , administration et finances. La lettre 
de M. E. Galles et les écrits qu'il a adressés à l'Académie à l'appui 
de sa candidature, sont renvoyés à la section et seront placés sous 
les yeux de ses membres, lorsqu'ils présenteront une nouvelle liste 
de candidats. — Comité secret. 

mr 

SÉANCE du 19. — M. le secrétaire perpétuel communique une 
lettre de M. le président de' l'Institut pour l'année 1858, par laquelle 
il invite l'Académie à désigner un de ses membres pour faire une 
lecture dans la séance trimestrielle du mercredi 7 juillet prochain. 
— Comité secret. 

SÉANCE DU 26. — L'ordre du jour appelle l'élection d'un corres- 
pondant pour la section de politique, administration et finances r 
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La sectîoQ présentait au premier rang M. Rau, au deuxième M. Du- 
châtellier, au troisième M. Leber; il y a 16 votants. Au premier 
tour de scrutin , M. Rau obtient 10 suffrages ; M. Leber 5 ; M. Du- 
ebâtellier 1 ; M. Rau, ayant obtenu la majorité des suffrages , est 
nommé correspondant de l'Académie. — M. Wolowski continue la 
lecture àB son mémoire sur Vaffranchissement des serfs en Russie 
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SÉANCE DU 3. — M. Duchàtellier adresse en hommage à l'Aca- 
demie un écrit intitulé : Brest et le Finistère sous la terreur; 
Brest, in-8*. — Comité secret. — M. le secrétaire perpétuel donne 
lecture d'un rapport de M. de Tocqueville sur le livre de M. Sedg- 
wick , de New-Yorck , écrit en anglais et qui a pour titre : Traité 
des règles qui gouvernent V interprétation et Vapplication des 
statuts de la loi constitutive et constitutionnelle. — M. Wolowski 
continue la lecture de son mémoire sur Vaffram^chissement des serfs 
en Russie. 

SÉANCE DU 10. — M. le secrétaire perpétuel donne lecture d'une 
lettre de M. Rau, qui remercie l'Académie de sa récente nomina- 
tion, comme l'un de ses correspondants. 

Cette lettre est ainsi conçue : 

« Monsieur, 

« Votre lettre, qui m'avertit que l'Académie des Sciences morales 
et politiques a bien voulu me conférer la place d'un de ses corres- 
pondants , m'a causé une très-vive joie. Je vous prie de communi- 
quer à l'illustre Académie , qui m'accorde cet honneur distii)gué , 
l'expression de ma joie et de ma profonde gratitude, et de l'assurer 
en mon nom , que je sais parfaitement apprécier cette distinction. 
L'Institut impérial de France est reconnu généralement comme la 
première société savante du monde. L'Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, en partageant la gloire de l'Institut entier, 
brillante par les noms célèbres de ses membres et par ses travaux 
profonds, ofifre à mes yeux le grand mérite de vouer de préférence 
ses efforts à une branche de sciences, qui ailleurs n'obtient qu'avec 
peine et presque avec résistance' des autres sciences une place se- 
condaire pt subordonnée pour l'une ou l'autre de ses parties. Traitée 
dans d'autres Académies comme fille d'un autre lit ou entièrement 
excluse, elle est considérée dans votre enceinte dans toute sa dignité 
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et son inûueace puissante sur le sort de l'homme, des classes, des 
nations et des États. Je me sens élevé et encouragé en me voyant 
agrégé à votre corps savant, qui pourra pour toute ma vie compter 
sur mon dévouement, mon respect sincère et mon zèle à seconder 
ses buts. Je m'empresserai de lui présenter, comme hommages 
respectueux, mes futures publications, et je serais heureux de rece- 
voir, s'il y a occasion , des directions pour donner des renseigne- 
ments sur des faits, des expériences et des événements littéraires de 
rAllemagne, en tant qu'ils tombent dans le cercle de mes études. 

« En suivant la loi de la division du travail, l'Académie ne s'est 
pas bornée à s'occuper exclusivement des sciences qui regardent 
l'homme dans ses rapports moraux et sociaux ; elle a marché plus 
en avant en se divisant en plusieurs sections , mais en se réser- 
vant sans doute de réunir dans un centre les rayons de lumière 
obtenus par les recherches spéciales et variées. Ce qui surpasserait 
les forces d'un seul scrutateur, doit réussir à une société de sa- 
vants , c'est-à-dire de diriger, de mettre en rapport, de combiner 
les efforts individuels et de leur assigner leur place dans le grand 
ensemble de son champ d'activité. 

« L'Académie a daigné m'associer à la section nouvelle de poli- 
tique, d'administration et des finances. Je suis heureux de lui 
appartenir. Son grand objet, c'est l'état. Elle en examinera la 
nature, les principes généraux dérivés de la philosophie, elle 
développera les doctrines d'une sage politique adaptées aux heux 
et temps différents, et classées d'après les branches de l'action 
gouvernementale. Permettez-moi , Monsieur, de vous faire remar- 
quer que j'ai commencé ma carrière littéraire en publiant une 
esquisse de l'histoire de la science de l'État {Staats-Wissenschaft)^ 
opuscule qui , en 1814, put avoir quelque mérite de nouveauté, — 
et que les deux tiers de mon cours {Lehrbuch) d'économie politique 
traitent des matières qui regardent cette section. Cependant une 
partie considérable de l'administration est dirigée vers les buts 
économiques de l'État, qui consistent à seconder la richesse bien 
distribuée des nations et les besoins matériels des gouvernements. 
Or, les règles de l'administration industrielle et financière dérivent 
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ùe deux sources, dont l'une consiste dans les principes politiques , 
l'autre dans la connaissance des lois qui dominent la production , 
la distribution et la consommation des richesses (biens matériels). 

« La science théorique , qui des phénomènes économiques re- 
monte à des lois immuables et en explique le jeu souvent compli- 
qué, c'est l'économie politique sensu stricto ou pure selon Rossi 
(savant et homme d'État, dont le souvenir m'est cher et qui avait 
la bonté de m'introduire en 1838 dans une séance de l'Académie). 
Depuis plus d'un siècle on était accoutumé en Allemagne de traiter 
les principes de l'administration d'après une méthode systématique» 
et dès que les physlocrates et Â. Smith eurent posé les fonde- 
jnents d'une vraie science de la richesse nationale, on en fit l'appli- 
cation pour assigner à l'administration une marche plus assurée et 
lui donner un succès plus satisfaisant. Voilà la cause , Monsieur, que 
chez nous cette partie théorique de Féconomie politique est jointe 
à une partie pratique ou appliquée qu'on pourrait nommer politi- 
que économique, et par conséquent le nom économie politique est 
entendu par-deçà le Rhin dans un sens plus large. La plupart des 
économistes allemands, et en particulier les professeurs des Uni- 
versités, cultivent la science dans cette étendue, et quant à moi je 
suis loin d'en faire une exception. J'avoue volontiers qu'il est im- 
possible à un seul homme , même de la vigueur et longévité d'un 
Humboldt, d'approfondir également toutes les parties et de s'em- 
parer de toutes les connaissances auxiliaires. Peut-être on adoptera 
plus tard aussi chez nous cette division, dont l'Académie a donné 
l'exemple. 

« Jusqu'à ce que je puisse mô présenter à Paris, je vous prie, 
Monsieur et Messieurs vos collègues , de me conserver votre bien- 
veillance et d'être assurés de ma vive reconnaissance. 

« J'ai l'honneur d'être, avec la plus haute considération et la 

plus grande estime, 

« Monsieur, 

« Votre très-humble et très-obéissant , 

« Ch.-H. Rau. 
« Heidelberg, 5 juillet 1858. » 
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SÉANCE DU 17. — M. le secrétaire perpétuel donne lecture d'une 
lettre de M. le président de l'Institut, qui invite rÂcâdémie à procé- 
der au choix du lecteur qui devra la représenter dans la séance 
publique annuelle du 14 août prochain. M. Giraud veut bien se 
charger de lire dans cette solennité , au nom de FÂcadémie , un 
fragment de son histoire de Rodolphe de Habsburg, intitulé: 
Expédition et mort de Conradin. — L'Académie procède à l'élec- 
tion d'un correspondant pour la section de politique , administra- 
tion et finances. La section présentait en première ligne M. Duchâ- 
tellier, en deuxième ligne M. Leber, en troisième ligne et ex œquo, 
MM. Foucart etCherbuUez. Sur 22 votants, M. Duchâtellier obtient 
18 suffrages , M. Leber 4 ; en conséquence M. Duchâtellier est 
nommé correspondant. — Comité secret — M. le secrétaire per- 
pétuel reprend la lecture du mémoire de M. Bouillier sur Vvmté 
de Vâme penswnte et du principe vital. 

SÉANCE DU 24. — M. le secrétaire perpétuel donne lecture d'une 
lettre de M. Duchâtellier, qui remercie l'Académie de sa récente 
nomination, comme l'un de ses correspondants. — Comité secret. 
— M. le secrétaire perpétuel donne lecture des particularités inédites 
sur le caractère et les croyances de J.-J. Rousseau, et de quelques 
fragments inédits de ses derniers écrits, que M. Gaberel, ancien 
pasteur de Genève, a adressés en communication à l'Académie. 

« 

SÉANCE DU 31. — M. le secrétaire perpétuel donne lecture d'une 
lettre de M. Chachoin père, annonçant à l'Académie que l'auteur 
du mémoire inscrit sous le n° 2 du concours concernant la condition 
des classes ouvrières en France depuis le XIP siècle jusqu*a la 
révolution de 1789, mémoire ayant pour épigraphe : Res non verha, 
et qui a obtenu une mention honorable, est M. Emile Chachoin , 
son fils, qu'il a eu le malheur de perdre il y a deux ans. Le billet 
annexé au mémoire n*'2 est ouvert et fait connaître, en effet, comme 
en étant l'auteur, M. Emile Chachoin, mort en y travaillant, et que 
deux de ses amis ont achevé. Le nom de M. Emile Chachoin sera 
proclamé dans la séance publique. — Comité secret. — La séance 
publique annuelle des cinq Académies devant avoir lieu le samedi 
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14 août , FÂcadémie décide qu'elle ne tiendra pas de séance cejour* 
là. MM. les membres en seront prévenus officiellement. — L'Aca- 
démie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
membres qui seront chargés de la vérification des comptes des 
recettes et dépenses de l'année 1857. MM. Dunoyer et Lélut réunis- 
sent la majorité des suffrages. — -M. le secrétaire perpétuel achève 
la lecture des particula/rités inédites sur le caractère et lescroyam>ces 
de J.-J. Rousseau, et de quelques fragments inédits de ses derniers 
écrits, que M. Caberel, ancien pasteur de Genève, a adressés en 
communication à l'Académie. 
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SÉANCE DU 7. — Séance publique annuelle de l'Académie des 
sciences morales et politiques. 

SÉANCE DU 14. — Séance publique annuelle des/5inq Académies. 

SÉANCE DU 21. — L'Académie reçoit en hommage les livres dont 
les titres suivent : Institution au droit français, par Cla/ude Fleu- 
ry, publiée par M. Ed. Laboulaye , avocat à la cour impériale de 
Paris, etc., membre de l'Institut, et par M. Rodolphe Dareste, avocat 
au conseil d'État et à la cour de cassation ; Paris, 1858, 2 vol. in-8^; 

— Histoire des idées scientifiques, par M. William Whewell,' 
correspondant de l'Académie (section de philosophie); Londres, 
1858, 2 vol. in-8"; — Histoire des classes agricoles en Fram>ce 
(2* édition), par M. Dareste de la Chavanne, professeur d'histoire 
à la Faculté des lettres de Lyon ; Paris, 185^ 1 vol. in-8"; — Élé- 
ments de droit public administratif, par M. Foucart, professeur 
de droit administratif, doyen de la Faculté de droit de Poitiers 
(4« édition) ; Paris, 1855 et 1856, 3 vol. in-8"; — Précis de droit pu- 
blic et administratif, etc., par le même; Paris, 1844, 1 vol. in-8"; 

— Du pouvoir mwnicipal et de la police intérieure des communes, 
parle président Hen/rion dePansey, etc., par le même; Paris, 
1840, 1 vol. in-S"; — Poitiers et ses mowuments, par le même; 
Poitiers, 1840, brochure in-8"; — Traité de la politique d*Aristote, 
traduite du grec , par M. Matteo Ricci, avec notes et discours pré- 
liminaire; Florence, 1853, 1 vol. in-12 ( en italien) ; — M. le garde 
des sceaux, ministre de la justice, adresse à l'Académie 30 exem- 
plaires de chacun des comptes généraux de la justice criminelle , 
civile et commerciale en France pendant Vamiée 1856. Suivant le 
désir de M. le ministre, un de ces exemplaires a été déposé à la 
bibliothèque de l'Institut, et les autres seront distribués à ceux de 
MM. les académiciens qui n'ont pas déjà reçu ce document, comme 
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sénateurs, députés ou magistrats. — M. Giraud présente quelques 
observations au sujet de la publication de l'institution au droit 
frcmçais, par Claude Flev/ry, Il se propose d'en rendre compte à 
l'Académie. — M. Évariste Bavoûx est admis à lire un mémoire 
sur Voltaire à Ferney. — M. Rosseeuw Saint- Hilaire est admis à 
lire un mémoire sur la situation politique des Pays-Bas en 1559. 
— M. le président annonce que l'élection d'un correspondant, pour 
la section politique, administration et finances , est ajournée à deux 
mois , parce que les membres présents ne sont pas au nombre 
prescrit par l'article 13 du règlement. 

SÉANCE DU 28. — L'académie, reçoit en hommage les livres dont 
les titres suivent : Histoire des origines, des progrès et des varia- 
tions du droit maritime international t par M. L.-B. Hautefeuille, 
avocat à la cour impériale de Paris; Paris, 1858, 1 vol. in-8"; — 
La Fra/nce protestante ou vie des protestants français qui se sont 
fait un nom dans Vhistoire, etc., par MM. Haag (16' partie); Paris, 
1858, 1 vol. in-8*; — Les Médecins cantonaux. Lettres adressées 
a/u préfet du département de la Haute-Loire, par M. le docteur 
Andrieux (de Brioudes) ; Paris , 1858, brochure in-8"; — Projet de 
révision et de conservation du cadastre, par M. Wautot; Meaux, 
1858, brochure in-8"; — Place de VEurope dans un système po- 
litique naturel , psiv \o chevalier Adolphe de Domin; Vienne, 1859, 
brochure in-8° (en allemand); -— M. Rosseeuw Saint-Hilaire est 
admis à continuer la lecture de son mémoire sur la situation poli- 
tique des Pays-Bas en 1559. — M. Kœnigswarter lit un fragment 
de son Introduction sur les progrès de la législation pénale et 
criminelle, depuis le milieu du XVIIP siècle jusqu'à nos jours. — 
Comité secret. 



Le Gérant responsable , 
Cn. Vergé. 
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KANADA 

PHILOSOPHE INDIEN, AUTEUR DU SYSTEM!^ 

VAIÇÉSHIKA 

00 

STSTlUE DS LA DMRENCI ET DE LA PÂllTIGULARITi DES ÎIRES 
PAR M. BARTHELEMY SAINT-ttlLMRE, 



La vie de Kanâda, comme celle de la plupart des philo^ 
sophes de Tlnde , est absolument inconnue. Tout ce qu'on 
sait de lui , c'est la doctrine à laquelle son nom se rattache. 
On ignore le temps où il a vécu ; mais comme son système 
est souvent cité et réfuté par le Yédânta, qui passe pour le 
plus récent des Darçanas , on peut regarder le Yaiçéshika 
comme assez ancien , c'est-à-dire qu'il remonte à quatre ou 
cinq siècles avant l'ère chrétienne. Kanâda, d'après cette 
supputation assez hypothétique, serait le contemporain de 
Platon et d'Aristote. Peut-être aura-t-on plus tard sur ce 
sujet des lumières un peu plus complètes. Mais aujourd'hui 
et dans l'état actuel des études indiennes , on doit se con^ 
tenter de ces approximations toutes vagues qu'elles sont. 

Le système Yaiçéshika est un des^ moins connus , parce 
qu'on n'a point encore publié les soûtras de Kanâda , c'est-^ 
à-dire les axiomes dans lesquels sa doctrine est renfermée t 
ivru ^ Si 
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Les principales bibliothèques des nations où se développe 
rétude du sanscrit, possèdent ces soûtras; Paris, Londres 
et Berlin peuvent les fournir à la curiosité des érudits ; mais 
jusqu'à présent il ne s'est encore trouvé personne pour pu- 
blier ce texte , très-difficile d'ailleurs à comprendre , même 
avec le secours des commentaires. C'est là un premier mo- 
tif qui rend le système de Kanâda peu accessible. Un second 
motif, c'est qu'en général dans les expositions qu'on en a 
essayées , on l'a confondu avec le système de Gotama, ]^ 
Nyâya , et cette confusion qu'a commise Colebrooke lui- 
même [Miscellaneous Essaya, tome I, pages 261 et sui- 
vantes) , n'a pas peu contribué à laisser le Vaiçéshika dans 
l'ombre. Il est vrai que pour mêler le Nyâya et le VaîPs- 
hika, Colebrooke pouvait s'appuyer sur des autorités in- 
diennes ; et qu'il ne faisait qu'imiter en cela l'exemple des 
scholiastes indigènes. Mais ce n'était pas un moyen de dis- 
siper les obscurités. Ce qui a fait peut-être que ces deux 
systèmes ont été souvent réunis , au détriment de l'un et de 
l'autre , c'est qu'on peut les regarder tous les deux comme 
des systèmes de logique et qu'à certains égards on peut ad- 
mettre qu'ils se complètent mutuellement. Mais ici nous les 
séparerons afin de faire mieux comprendre le Vaiçéshika, 
en l'isolant de tout ce qui n'est pas lui. 

Les soûtras ou aphorismes de Kanâda se composent de 
dix chapitres, divisés chacun en deux leçons, comme le 
Nyâya de Gotama. Chaque leçon est subdivisée en sections 
ou prakamnas, qui renferment un, deux ou plusieurs soû- 
tras relatifs au même sujet. Ces soûtras , beaucoup plus 
nombreux que ceux du Nyâya, ont été comme lui l'objet 
d'une foule de commentaires de tout genre , dont le plus 
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célèbre est celui de Sankaramiçra. Dans Timpassibilité de 
donner ici de longs détails et de consulter les volumineux 
manuscrits qu'on ne trouve guère que dans l'Inde, nous 
nous bornerons à analyser le système Vaiçéshika d'après le 
Tàrka sangraha, ou Résumé de logique , petit manuel des* 
linéaux écoles, qui a paru en sanscrit et en Hindi, avec une 
traduction anglaise , à Allahabad en 1 851 , pour Fusage du 
collège de Bénarès et sous les auspices du gouvernements 
Le Tarka sangraha détermine d'abord le caractère général 
du système Vaiçéshika. Kanâda bortae à sept le nombre des 
catégories [Padârthds, Sens des mots). Il n'y a rien au 
monde, selon lui , dont le nom ne puisse être rangé sous 
l'une ou l'autre de ces catégories ; car elles doivent com- 
prendre l'ensemble des choses qui composent l'univers. 
Ainsi : qu'est-ce qu'un homme? On répond : C'est une subs- 
tance. Et une pierre? Quelque différente que la pierre est de 
rhomme , on répond encore : C'est une substance. Tout de 
même, lalongueuretla couleur, quelque différentes qu'elles 
sont, doivent cependant l'une et l'autre être regardées comme 
des qualités. Et ainsi à l'infmi. Tout ce qui porte un nom 
doit prendre rang dans une des sept catégories de Kanâda. 
• Les sept catégories sont par ordre les suivantes : La 
substance, la qualité, l'action, le genre, la différence, 
l'inhérence et le non -être [dravya, gouna, karma, 
sâmânya, Viçésha, samavâya, abhâva). La catégorie du 
non-être a été ajoutée par l'Ecole au système de Kanâda, qui 
primitivement ne comprenait que les six premières ; mais 
ce changement dans la tradition doit remonter fort haut ; 
car on le retrouve dans tous les commentaires. Il faut 
(cependant bien savoir que la catégorie du non-être, au 

21. 
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la négation, ne fait point partie du système original. 

Les substances sont au nombre de neuf, ni plus ni 
moins. Ce sont: la terre, Teau , la lumière, Fair, Téther, 
le temps , l'espace , le moi et Tâme {prithivi , ap , tédjas, 
xâyou, âkâça, kala, dik, âtma, manas). Les qualités 
sont au nombre de vingt-quatre: couleur, saveur, odeur, 
tangibilité, nombre, étendue, individualité, conjonction, 
disjonction , proximité , éloignement , pesanteur , fluidité, 
viscosité, son, intelligence , plaisir, peine, désir, aversion, 
effort, vertu, vice et puissance [sanskâra). L'action est de 
cinq espèces : pousser en haut, pousser en bas, contracter, 
dilater , aller. Le genre , c'est-à-dire la communauté de na- 
ture [sdmdnya] , est de deux sortes : l'un supérieur, c'est 
le genre proprement dit ; l'autre inférieur , c'est l'espèce. 
La différence [viçésha] , qui réside dans les substances éter- 
nelles, est infinie. Les substances étemelles sont Vàme , le 
moi , le temps , les atomes , etc. L'inhérence n'est que d'une 
seule espèce : elle s'applique aux choses qui n'ont d'exis- 
tence que par cette relation à une autre chose. Ainsi, la 
qualité n'existe jamais seule ; elle ne peut jamais être qu'avec 
le sujet auquel elle est inhérente. Cette inhérence néces- 
saire [samavâya] ne doit pas être confondue avec la rela- 
tion passagère et accidentelle [samyoya]. Enfin, la septième 
et dernière catégorie [abhâva] , celle du non-être , est de 
quatre espèces : le non-être antérieur, c'est-à-dire l'état d'une 
chose qui n'est pas encore, mais qui va être et qui devient; 
le non-être postérieur , état d'une chose qui a été mais qui 
n'est plus ; le non-être absolu et le non-être relatif. 

Après l'énoncé des catégories, le Tarka sangraha les dé- 
finit et les développe l'une après l'autre. 
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La terre est la première des substances. Elle est caracté- 
risée selon Kanâda par Todeur. Elle est comme toutes les 
substance^ ou étemelle ou non-éternelle [nityâ, anityd]. 
Elle est éternelle sous la forme d'atomes ; elle cesse d'être 
éternelle sous la forme d'un composé quelconque de ces 
atomes. En tant que non-éternelle, elle est de trois espèces: 
elle est ou corporelle, c'est-à-dire formant des corps; ou 
organe des sens, ou inorganique [sarira, indriya, vis- 
haya). Par exemple, la terre est corporelle dans le corps 
humain ; elle est simple organe des sens dans Torgane de 
l'odorat qui réside dans le nez ; elle est inorganique dans 
l'argile, dans les pierres, etc. On voit ici que le sens où 
Kanâda entend le mot de terre est infiniment plus étendu 
que celui où on l'entend ordinairement; et il est bien étrange, 
du moins à première vue , de comprendre sous la même 
désignation de terre des choses aussi différentes que le corps 
de l'homme et les minéraux. C'est dans la même acception 
du reste qu'il a été dit : Pulvis es, et in pulverem rêver- 
ieris. 

Après la terre vient l'eau , dans la catégorie des subs- 
tances , et Kanâda caractérise l'eau à peu près comme il 
vient de définir la terre. L'eau est ce qui est froid au toucher. 
L'eau est éternelle ou non-éternelle. Elle est éternelle sous 
la forme des atomes qui la composent ; elle n'est plus éter- 
nelle dans les composés que forment ces atomes en s'unis- 
sant. Sous forme de composés, elle est de trois espèces comme 
la terre : corporelle, organe des sens, inorganique. L'eau est 
corporelle en formant des corps liquides dans le monde de 
Varouna, le Neptune indien ; elle est organe dans la langue, 
dont l'exlrémîté perçoit la qualitédu goût. Elle est inorgani- 
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que dansies masses d'eau, comme les fleuves, les océans, etc. 

Même analyse pour la lumière. C*est la lumière qui 
cause la sensation de la chaleur. Eternelle dans les atomes 
qui la composent, elle ne Test pas dans les composés que 
forment C6s atomes. Corporelle ou formant les corps lumi- 
neux, elle est dans le royaume du soleil ; organe des sens, 
percevant la couleur, elle est la vue qui réside dans la par- 
tie antérieure de la pupille; inorganique, elle est de quatre 
espèces : terrestre, c'est le feu que Thomme allume;- céleste, 
c'est réclair qui se nourrit d'eau ; intérieure, c'est la chaleur 
qui produit la digestion des aliments; et minérale, c'est 
l'éclat dont brillent les métaux et les pierres précieuses. 

Après les quatre premières substances ou éléments, vient 
l'air, éternel ou non-éternel comme les autres substances, 
selon qu'on le considère sous forme d'atomes ou sousïorme 
de composés. Corporel, il est dans le monde de Vây ou, le dieu 
du Vent; organe des sens, il est le toucher répandu dans tout 
le corps par la peau ; inorganique, c'est la tempête, l'oura- 
gan qui déracine les arbres, etc. L'air qui circule dans notre 
corps (prâna) est identique avec l'air du dehors, bien qu'il 
reçoive différentes dénominations. L'éther, sixième substance, 
a pour caractère le son, qui réside essentiellement en lui. 
L'éther est simple, répandu dans l'univers entier, et éternel. 

Le temps est comme l'éther, simple, répandu partout, éter- 
nel. C'est lui qui fait qu'on dit des choses qu'elles sont pas- 
sées, présentes, futures. L'espace est, ainsi que l'éther et 
le temps, éternel , «partout répandu, simple. Il fait qu'on 
dit des choses qu'elles sont à l'orient, à l'occident, etc. 

Le moi (atmâ) est le sujet de la connaissance, c'est-à- 
dire le sujet dans lequel la connaissance réside. Il est de 
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deux espèces : le moi vivant (djtvâtmd), et le moi suprême 
(paramâtmd) . Le moi suprême est Dieu, qui sait tout. Il 
est un et n'a ni joie ni tristesse. Le moi vivant est distribué 
dans chaque corps; il est infini (répandu partout) et éternel. 
Le moi étant infini et éternel comme Dieu lui-même, ne 
pourrait avoir aucune perception particulière. Il faut donc 
qu'au moi se joigne Tâme (manas), qui lui donne les sen- 
' sations de la joie, de la douleur et de toutes les autres affec- 
^ tiens. Les âmes sont en nombre infini , puisqu'il y a autant 
d'âmes que de moi« L'âme a la forme d'un atome, et elle 
est éternelle. 

A la suite des substances, le Tarka sangraha étudie les 
qualités. La qualité que révèle le sens de la vue s'appelle la 
couleur. Elle est de sept espèces, selon qu'elle est blanche, 
bleue, jaune, rouge, verte, brune et variée. Cette qua- 
lité n'est que dans la terre , l'eau et la lumière. La qua- 
lité qui est perçue par le sens du goût est la saveur; elle 
est de six espèces : douce, acide, saline, amère, astringente, 
piquante. La terre a les six saveurs ; l'eau n'a que la saveur 
douce. La qualité qui est perçue par le sens de l'odorat est 
l'odeur; elle n'est que de deux espèces, bonne ou mauvaise.. 
Elle est uniquement dans la terre. La qualité perçue par le 
sens du toucher est la tangibilité; elle a trois espèces : 
chaude, froide et^ tempérée. Le froid est dans l'eau; le 
chaud, dans la lumière; le tempéré, dans la terre -et dans 
l'air. Ce qui donne l'idée de l'unité et de la pluralité, c'est 
le nombre. Le nombre est dans les substances. L'unité est 
éternelle ou non-éternelle, selon qu'elle est dans des choses 
qui sont éternelles ou qui ne le sont pas. La pluralité ne 
peut être éternelle. Ce qui donne l'idée de la quantité, c'est 
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kt mesure. Cette qualité est dans les neuf substances; et 
elle est de quatre espèces : petit, grand, long et court. Ce 
qui donne ridée de la distinction numérique des choses, 
c*est l'individualité , qualité qui se retrouve dans toutes les 
substances. La conjonction est la qualité qui fait qu'on dit 
des choses qu'elles sont unies; la disjonction, qu'elles sont 
séparées. Ces deux qualités appartiennent aux neuf subs- 
tances. Les qualités qui font que les choses sont dites 
proches ou éloignées, sont la proximité et l'éloignement. 
Toutes deux s'appliquent soit au temps soit à l'espace. Dans 
l'espace, c'est ce qui fait que les choses sont plus ou moins 
loin; dans le temps, qu'elles sont plus anciennes ou plus 
récentes. La cause qui fait que le corps tombe, c'est la pe- 
santeur, qui n'appartient qu'à la terre et à l'eau. La qualité 
qui fait qu'une chose commence à couler, c'est la fluidité , 
laquelle peut être ou naturelle comme dans l'eau, ou factice 
comme dans la terre. La cause qui fait que les parties de 
diverses choses se réunissent et se tiennent ^ c'est la visco- 
sité, qui est dans l'eau. La qualité perçue par l'ouïe est le 
son. Il est de deux espèces : inarticulé, comme le bruit d'un 
tambour; articulé, comme le sanscrit et les autres langues. 
'Les huit qualités suivantes de seize à vingt-trois n'ap- 
partiennent qu'au moi. L'intelligence , la connaissance, est 
la cause qui fait que nous désignons les choses par un 
nom. Elle est double : mémoire et notion. La connaissance 
qui est produite par le moi ne la tirant que de son propre 
fonds est la mémoire, le souvenir. Toute connaissance autre 
que celle-là s'appelle notion. La notion des choses peut être 
exacte ou fausse; exacte, quand elle est adéquate à la chose; 
fausse , quand elle prend une chose pour une autre. 
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Suivent ici dans le Tarka sangraha de très-longg déte^ 
loppements sur les axiomes qui constitueut ce qu*on peut 
appeler la logique du Yaiçéshika. Nous allons les donner 
dans Tordre où le Tarka sangraba les présente; mais il ne 
faut pas perdre de vue que nous n'en sommes arrivés parmi 
les qualités qu*à la définition de rintelligence, et qu'il en 
reste encore après celle-là sept autres, pour épuiser la caté- 
gorie de la qualité; puis après cette catégorie, qui est la 
troisième, il y a en outre quatre catégories qui doivent être 
étudiées comme les trois premières. Mais nous reprenons 
l'ordre du Tarka sangraba pour exposer la logique de Kanâda. 

La notion exacte, la droite notion est de quatres espèces : 
perception sensible (praiyaksha), inférence (anoumiti), 
comparaison Çoupamiti) et témoignage (çdbda). Ces quatre 
espèces de notions répondent une par une à quatre facultés 
qui en sont les causes immédiates : la sensibilité^ la faculté 
d'inférer, la faculté de comparer et la faculté de croire. 

On entend par cause immédiate la cbose qui produit 
des effets spéciaux sans être commune à tous les effets (Ka- 
rana, par un a bref, tandis que la cause d'une manière gé- 
nérale est exprimée par Kârana, â long). Ce qui précède 
invariablement un certain pbénomène et n'est constitué que 
par lui, est la cause de ce pbénomène. La cause est de trois 
espèces : essentielle, non-essentielle ou accidentelle, et effi- 
ciente ou instrumentale. La cause dans laquelle prend 
origine un acte qui lui est essentiellement uni, est la cause 
essentielle. Ainsi, Ies]fils sont la cause essentielle de la toile, 
qui n'existerait pas sans eux, de même que la toile est cause 
de sa propre couleur. Mais si-cette union essentielle avec une 
cause ou un effet existe déjà dans une chpse, la cause n'est 
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plus essentielle, et elle est purement accidentelle : ainsi, 
Tassemblage des fils est la cause accidentelle de la toile. La 
cause qui n*est ni essentielle ni accidentelle est la cause ef- 
ficiente : ainsi, la navette et le métier du tisserand sont les 
causes efficientes du tissu. La cause immédiate de la sensa- 
tion est un organe des sens. La connaissance produite par 
la conjonction de Torgane et de son objet, c*est la perception 
sensible ou sensation. La conjonction de Torgane et de son ob- 
jet peut avoir lieu de plusieurs manières qu'expose le Tarka 
sangraha, et qui sont au nombre de six. Ces distinctions 
sont subtiles et peu claires. 

Après la perception vient Tinférence. Ainsi la percep- 
tion sensible nous fait voir que cette montagne fume. Nous 
en induisons que la montagne est un volcan, voilà l'infé- 
rence ; parce que la fumée indique invariablement qu*il y 
a du feu quelque part. L*inférence qu'on fait ainsi pour soi 
seul se fonde sur un principe général qui suffit pour former 
la notion qu'on veut avoir personnellement. On tire la con- 
clusion (anoumiti) du signe sensible qu'on a observé (lin- 
(japarâmarça). Mais quand on veut transmettre sa connais- 
sance personnelle à autrui, il faut non plus conclure du signe 
à l'objet, mais il faut développer son assertion et lui donner 
cinq membres réguliers. Par exemple : Cette montagne est 
en feu : car elle fume; tout ce qui fume est en feu , comme 
le foyer de la cuisine; or cette montagne fume; donc elle est 
en feu , elle est un volcan, comme on vient de le dire. Les 
cinq membres de ce raisonnement s'appellent : la proposition, 
le motif, l'exemple, l'application de l'exemple et la conclu- 
sion. Le signe qui produit Tinférence (linga) peut être de 
trois espèces et procurer la connaissance de trois manières. 
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Il peut indiquer ce qu'il doit faire connaître par son absence 
et par sa présence tout à la fois; ou bien par sa seule pré- 
sence ; ou bien enfin par sa seule absence (anvayavyatiréki, 
kévalânvayiy kévalavyatiréki). Ainsi, la fumée présente 
prouve qu'il y a du feu ; absente, qu'il n'y en a pas. 

La chose dont on cherche à expliquer la nature et les 
qualités au moyen de l'inférence, s'appelle le sujet (paksha); 
par exemple, la montagne, dans les exemples qui procèdent. 
Les choses .qui ont la même qualité et qu'on peut prendre 
comme exemples notoires, s'appellent sujets semblables 
[sapaksha); les choses qui n'ont pas la même qualité s'ap- 
pellent sujets différents [vipaksha). 

Ce raisonnement par inférence est exact et concluant; il 
arrive à démontrer la vérité aux yeux de celui à qui l'on veut 

r 

la transmettre. Mais tous les raisonnements n'ont pas cette 
justesse et cette force de conclusion. Ce ne sont alors que des 
raisonnements apparents, ou plutôt des sophismes [hetvâb- 
hdsa). Le Vaicéshika distingue cinq espèces de sophismes, 
comme le Nyâya. Ces cinq espèces se partagent même en 
sous-espèces , selon les détours subtiles que la sophistique 
et la mauvaise foi peuvent inventer, sans parler de l'erreur, 
qui en imagine aussi une multitude presque innombrable. 
Voilà pour l'inférence, qui était la seconde espèce de con- 
naissance après la perception sensible. La comparaison ou 
la notion de la ressemblance , troisième espèce dé la con- 
naissance {oupamdna), produit l'inférence par similitude 
[oupamiti).fdir exemple : on a indiqué à quelqu'un un ani- 
mal qu'il ne connaît pas, en lui disant que cet animal 
inconnu ressemble à une vache. En parcourant un bois , il 
voit un animal qui ressemble à une vache, ainsi qn'on le lui 
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a dit. Il en infère par similitude que ce doit être la béte 
qu'on lui a désignée. Telle est la comparaison, ou l'inférence 
par similitude. 

Après la comparaison vient enOn le témoignage, transmis 
par le son des paroles [çâbda). C'est le discours d'une per- 
sonne digne de foi. Un discours est une collection de sons 
qui ont un sens et qui expriment quelque chose. Le son 
significatif est un mot (pada). La signification des mots 
leur a été appliquée par la volonté même de Dieu , qui a 
voulu que tel son exprimât positivement telle chose. Ce qui 
fait qu'on peut comprendre le sens d'une phrase, c'est la 
dépendance réciproque, la compatibilité et la juxta-position 
des mots les uns relativement aux autres. Le discours est 
ou profane ou sacré [laoukika, vaidika). Le discours sa- 
cré vient de Dieu dans les Védas, et doit faire autorité pour 
tout le monde. Le discours profane ne fait autorité que s'il 
est prononcé par un témoin à qui l'on peut se fier. La con- 
naissance du sens d'un discours est la connaissance com- 
muniquée verbalement; le langage en est rinsirument. 

Tout ce qu'on a dit jusqu'ici se rapporte à la connais- 
sance vraie. Quant à la connaissance fausse, elle est de 
trois espèces : doute , erreur et contradiction. La mémoire 
exacte vient d'une connaissance exacte; mais la mémoire 
est inexacte , si la connaissance est inexacte elle-même. 

Après avoir analysé Tintelligence dans ce système peu 
régulier de logique , le Vaiçéshika passe aux qualités 
qui suivent l'intelligence et qui s'y rapportent. Le plaisir 
est ce qui est agréable ; la peine, ce qui est désagréable. 
Le désir exprime qu'on souhaite une chose; l'aversion, 
qu'on -la fuit. L'effort exprime l'action. La vertu consiste 
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dans raccomplissement du devoir; le vice consiste à faire 
ce qui est défendu. Les huit qualitésqui commencent par 
rintelligence et finissent avec le vice, n'appartiennent qu'au 
moi , qu'elles distinguent de tout le reste. L'intelligence» le 
désir et l'effort ou volonté, sont ou éternels ou passagers; 
éternels en Dieu , passagers dans les êtres mortels. 

La dernière des vingt-quatre qualités est le sanskârUf 
la puissance qui se produit et se renouvelle elle-même. 
Cette puissance est de trois espèces : résistance, imagi- 
nation , élasticité. La résistance [véga) est dans les quatre 
éléments , la terre , l'eau , la lumière et l'air; elle est de 
plus dans Tâme. L'imagination [bhâvanâ) est la cause de 
la mémoire, et elle vient d'une notion antérieure ; elle est 
dans le moi. Enfin l'élasticité [sthitisthdpaka) est la qua- 
lité de tout ce qui revient à son premier état après une cer- 
taine altération. C'est par exemple la propriété d'une natte, 
et de tous les objets analogues formés de l'élément terrestre. 

Tel est l'ensemble de la catégorie de la qualité , dont 
l'analyse a été poussée plus loin que celle d'aucune autre 
dans le système Yaiçéshika et dans le Tarka sangraha, qui le 
résume. Les quatre catégories qui restent sont beaucoup 
plus simples et beaucoup moins étendues. 

La catégorie de l'action est de cinq espèces, ainsi qu'on 
l'a déjà dit. Pousser en haut , c'est mettre l'objet en rapport 
avec un lieu plus élevé ; pousser en bas , c'est le mettre en 
rapport avec un lieu inférieur. La contraction [âkountchor 
nà) est ce qui rapproche les choses; la dilatation {prasâr 
rancùi^ ce qui les écarte, sans produire d'ailleurs ni sépa-^ 
ration, ni conjonction nouvelles. Enfin l'action d'aller 
{gamanc^ est le nom général ^ toutes les autres variétés 
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d'action. D'ailleurs l'action ne réside que dans les quatre 
éléments et dans Tâme. 

Après avoir considéré les choses comme substances, qua- 
lités et actions, Kanâda les étudie sous les aspects de la géné- 
ralité et de la particularité. Ce sont deux nouvelles catégories. 

La généralité [sâmânya) ou plutôt le genre, est éternel ; 
il est un ; il appartient à plusieurs individus, et il se Jtrouve 
dans les trois catégories de la substance , de la qualité et 
de Faction. Il est de deux espèces , comme on Ta déjà vu , 
supérieur et inférieur. Le plus, haut degré de la généralité, 
c'est l'existence; en d'autres termes l'idée la plus générale 
possible commune aux choses , c'est l'idée d'être. Toutes 
les choses qui existent ont de commun entre elles d'exister. 
Ce qui n'empêche pas les différences qui les séparent et les 
distinguent. La différence , la particularité [viçésha) est la 
cinquième catégorie. La différence réside dans les subs- 
tances éternelles , et elle sert à les isoler les uns des autres 
pour que le moi puisse les comprendre dans ce qu'elles ont 
de propre , après les avoir comprises dans ce qu'elles ont de 
général. 

La sixième catégorie est celle de l'inhérence [samavâya). 
L'inhérence est le rapport indissoluble de deux choses qui 
ne peuvent exister l'une sans l'autre. Deux choses qui ne 
peuvent exister l'une sans l'autre , sont celles dont l'une 
n'existe qu'à la condition de résider dans l'autre nécessaire- 
ment. C'est là le rapport des parties et du tout, que les par- 
ties composent ; c'est le rapport des qualités à l'objet qu'elles 
qualifient et qu'elles déterminent ; c'est le rapport de l'ac- 
tioii et de l'agent, de l'espèce et de l'individu, de la diffé- 
rence et des substances éternelles. L'action n'est possible 
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qu'à la condition d'un agent qui l'accomplisse ; les qualités^ 

ne sont possibles qu'à la condition d'un sujet d'inhérence, etc. 

La dernière et septième catégorie est celle du non-€tre 

(abhâva). Elle se divise , ainsi qu'on l'a déjà dit plus haut, 

en quatre espèces. Le non-êtrp antérieur (prâgabhâva) qui 

n'a pas de commencement, mais qui a une fin. C'est par 

exemple le non-être d'un effet quelconque, avant qu'il ne 

soit produit. Il n'est pas encore ; mais il est sur le point 

d'être, il est virtuellement dans la cause qui va le produire. 

Le non-être postérieur ou la destruction (pradhvansa) est 

l'opposé du non-etre antérieur. Il a un commencement et 

n'a pas de fin. Tel est le non-être d'un effet, après qu'il a 

été produit. La cause qui le contenait est épuisée ; elle ne 

peut plus le reproduire ; et le non-être pour cet effet est 

définitif; cet effet ne sera plus , à quelque titre que ce soit. 

La troisième espèce de non-être est le non-être absolu (a^ 

yantdbhdva) ; c'est l'état de ce qui ne peut jamais être, ni 

d'aucune façon dans un des trois moments du temps, passé, 

présent, ou futur. Le non-être relatif ou réciproque [anyon- 

yâbhâva) est le non-être considéré sous le rapport de l'idenc 

tité : s'il est vrai, par exemple , qu'un vase ne soit pas une 

toile, il n'est pas moins vrai quiune toile n'est pas un vase.* 

L'une n'est pas l'autre. 

Voilà le système entier des catégories de Kanâda , au 
nombre de sept; et comme le rappelle Annambhatta, l'auteur 
du Tarka sangraha, en terminant son résumé du Vaiçéshika, 
il n'y a pas de chose au monde qui ne doive pouvoir ren- 
trer dans l'une ou l'autre de ces catégories. 

Après avoir exposé ce système, il faut le juger. 

le caractère évident du Vaiçéshika, c'est d^être une logique; 
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bien que ce ne soit pas tout à fait au sens où nous enten- 
dons ce mot depuis l'Organon d'Aristote. Mais c'est de la 
logique telle que le génie indien Ta comprise, fort inférieur 
sous ce rapport au génie grec , qui seul a connu ce qu*est 
véritablement la logique, et qui en a fondé voilà plus de 
vingt-deux siècles Tédifice inébranlable. Kanâda est bien 
loin d.*étre aussi profond et aussi régulier qu'Aristote. Ce 
n'est pas précisément de la science logique qu'il fait; il 
essaie plutôt une classification générale des mots/ et par 
suite, une classification plus ou moins complète des choses 
que les mots expriment. L'expression de Paddrthâs qu'em- 
ploie Kanâda pour indiquer ses catégories, signifie étymo- 
logiquement : Sens des mots; et il ne faut pas demander 
autre chose à son système. Depuis la catégorie de la subs- 
tance jusqu'à celle de la négation ou du non-étre, ce sont 
des mots uniquement que Kanâda prétend étudier dans les 
significations générales que ces mots peuvent présenter. 

Ces mots dont se compose le langage se rangent- ils 
en effet sous les sept classes qu'ont fixées Kanâda et son 
école? C'est là un point fort douteux; ou pour mieux dire, 
il est certain que c^ette répartition des mots par classes 
"diverses, peut varier autant qu'on le veut, selon le point 
de vue auquel on se place pour la faire. Elle n'a rien que 
d'arbUraire, et les dix catégories d'Aristote sont aussi exactes 
que les sept catégories du Vaieéshika. Il serait curieux de 
savoir par quelles considérations supérieures Kanâda a été 
conduit à ce nombre et à cet ordre des catégories. Mais à cet 
égard le philosophe indien s'est tu et a gardé son secret, 
absolument comme le philosophe grec a gardé le sien. Aris- 
%ù^ ne dit pas plus que Kanâda quels sont les principes qui 
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Tont guidé pour dislipguer les catégories entre elles, et les 
subordonner les unes aux autres dans un ordre immuable. 
Cet oubli serait eiecusable, si Tordre adopté de préférence à 
tout autre portait en lui-même sa démonstration par une 
irrécusable clarté. Si en effet la catégorie de la substance 
est nécessairement la première , et la qualité , la seconde » 
la succession est loin d*être aussi évidente pour les cinq 
autres, et rien n'eût empêché par exemple de mettre l'inhé- 
rence ou relation [samavâya) après ta qualité, au lieu de 
la mettre après la différence. On ne peut nier cependant que 
dans Tordre de Kanâda il n'y ait une régularité relative , si 
ce n'est absolue. Les trois premières catégories, la subs- 
tance, la qualité et l'action se rapportent, si Ton veut, aux 
mots qui sont applicables aux choses prises en elles-mêmes. 
Les deux suivantes, le genre et la différence considèrent les 
mots qui sont appliqués aux choses prises dans leurs res- 
semblances et dans leurs diversités. Les mots de la sixième 
catégorie sont ceux qui n'expriment qu'une existence em- 
pruntée, incomplète et relative, c'est-à-dire l'existence de 
choses qui ne sont qu'à la condition que d'autres choses leur 
donnent l'être substantiel qui leur manque, et les sou- 
tiennent. Enfin la dernière catégorie, celle du non-être [abhd- 
va) est d'une manière générale la négation des ^six autres. 
En acceptant la donnée toute hypothétique de Kanâda , 
Tordre de ses catégories se déroule assez méthodiquement. 
Mais en face des mots eux-mêmes, et surtout des choses que 
les mots représentent , la philosophie peut adopter un tout 
autre système , au grand profit de la science et de la raison 
humaine. Mais quelle que soit la valeur de cette critique , 
poursuivons l'examen du Yaiçéshika. 

XLYI. 32 
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Pour analyser Tidée de substance, Kanâda commence par 
énumérer les substances une à une ; et à son compte, il en 
trouve neuf, depuis la terre et l'eau jusqu'au moi et à Pâme. 
Cette énumération offre la plus étrange confusion; et il est 
bien singulier de placer au même rang la terre et l'espace , 
l'eau et le temps , l'air et l'esprit de l'homme. Ce mélange 
des idées les plus disparates et les plus incompatibles, est 
une des misères du génie indien, et il a eu les plus funestes 
conséquences, qu'il n'est pas opportun de signaler ici. 
Mais en se tenant à ce qui concerne la logique , telle du 
moins que Kanâda veut la faire, une objection très-grave se 
présente : ce a'est plus là de la logique ; c'est une sorte de 
cosmologie. Les Padârthâs ou les sens des mots , ont dis- 
paru complètement ; on en est à l'étude et à la classification 
des choses dont le monde réel se composé, ou doit se 
composer , selon ces bizarres théories. C'est une faute dont 
le génie systématique et clairvoyant d'Aristote s'est bien 
gardé ; mais c'est une faute que le Nyâya de Gotama n'a 
pas plus évitée que le Vaiçéshika de Kanâda. C'est la pente 
et l'erreur de la philosophie indienne. 

Nous ne parlons pas des aberrations monstrueuses de 
physique que commet Kanâda. La théorie des éléments , 
telle qu'il la développe , est aussi fausse que toutes les 
théories analogues de la philosophie grecque à ses débuts; 
et tout ce qu'il convient de remarquer sur ce sujet, c'est 
la ressemblance des idées indiennes et des idées grecques. 
L'histoire, avec ce qu'elle sait aujourd'hui de ces obscures 
origines, ne pourrait expliquer cette ressemblance; mais 
il est utile de la constater comme un fait désormais certain. 
Un autre rapprochement qu'il faut faire également et qui 
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n'est pas plus douteux, c'est que, de part et d'autre , dans 
l'Inde et dans la Grèce, des philosophes ont cru que les élé- 
ments se confondaient avec les organes des sens destinés à 
les percevoir. La terre , selon Kanâda , outre qu'elle forme 
ceilains corps, est de plus l'organe même de l'odeur dans le 
nez; il ledit en propres termes , comme il dit que l'eau est 
l'organe du goût , comme il dit que la lumière est l'organe 
de la vue, l'air, l'organe du toucher, et l'éther , l'organe de 
l'ouïe. On croit encore entendre Kanâda , quand on lit dans 
Empédocle: « C'est par la terre que nous sentons la terre, 
« par l'eau que nous sentons l'eau, par l'air l'air divin, et 
« par le feu le feu destructeur. » (Aristote, Traité de Vâme, 
liv. I, ch. 2, § 6.) Seulement, dans la philosophie grecque 
ces erreurs ont tenu assez peu de place, et elles ont assez 
promptement disparu , tandis que dans la philosophie in- 
dienne, elles ont toujours occupé une grande place, et 
n'en ont jamais été bannies, s'appuyant sans doute sur le 
texte sacré des Védas , des Brahmanas, ou des Oupanishads. 

Ce qu'on vient de dire de la confusion des idées de logique 
et de cosmologie dans la catégorie de la substance , s'ap- 
plique tout aussi bien à la catégorie de la qualité. Ranger 
dans une même classe la couleur et la veftu , la saveur 
et le vice , l'odeur et l'effort , le nombre et le plaisir , la 
pesanteur et l'intelligence , c'est un pêle-mêle d'idées bien 
extraordinaire. 

On n'est guère moins surpris de rencontrer , à propos 
d'une des qualités, l'intelligence [Bouddhi], tout une théo- 
rie de logique. Il semble que c'est au début même du sys- 
tème que ces idées fondamentales auraient dû trouver leur 
place; e^ au lieu où le Yaiçéshika nous les donne, elles 

22. 
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n'étonnent pas moins que tout le reste, malgré ce qu'elles 
peuvent avoir d*ingénieux. La logique du Yaiçéshika n'est 
pas supérieure à celle du Nyâya, avec laquelle elle a beau- 
coup de rapports ; mais si à certains égards la logique de 
Kanâda est peut-être plus délicate et plus profonde que celle 
de Gotama , elle est moins régulière et moins précise. Le 
syllogisme imparfait que le Yaiçéshika recommande pour 
Texposition et la transmission de la science est identique au 
prétendu syllogisme du Nyâya ; et tous deux ne sont pas, à 
vrai dire , des syllogismes , au sens qu'il convient de don- 
ner à ce grand mot depuis qu'Aristote nous a appris quelles 
sont les conditions et les lois du raisonnement humain. 

Après avoir traité d'une manière plus ou moins complète 
du raisonnement exact , Kanâda traite comme Gotama du 
raisonnement faux , c'est-à-dire du sophisme , dont il dis- 
tingue de nombreuses variétés avec plus de subtilité que de 
justesse. Cette division de la logique en deux pafties , ap- 
pliquées Tune à la vérité, l'autre à l'erreur, se représente 
aussi dans la logique péripaléticienne. Après les Analy- 
tiques , viennent dans l'Organon d'Aristote les Topiques et 
les Réfutations des Sophistes. C'est là un rapprochement 
de plus entre la logique grecque et la logique indienne. 

Après la logique du Yaiçéshika vient sa psychologie, qui 
est encore plus insuffisante ; et les sept qualités qui suivent 
l'intelligence et appartiennent ainsi qu'elle au moi , sont 
loin d'épuiser ce vaste et beau sujet , moins accessible en- 
core que tout autre à l'esprit indien, qui n'a jamais nette- 
ment discerné ce que c'est que la personnalité humaine et 
qui l'a confondue avec tout ce qui l'entoure. 

L'analyse des dernières catégories n'est pas supérieure à 
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celle des trois précédentes ; elle a les mêmes défauts et les 
mêmes mérites ; et le système se termine sans que rien ne 
le résume et ne montre le but commun^ de toutes ces théo- 
ries plutôt juxta-posées que reliées solidement entra elles. 
Il est clair que des systèmes de ce genre n*ont rien à nous 
apprendre, et que notre philosophie n*a point à se mettre à 
récole de la philosophie indienne. Mais ces systèmes , et en 
particulier celyi de Kanâda, n'en sont pas moins curieux 
à connaître. C'est une page encore très-importante de l'his- 
toire de l'esprit humain ; et ce n'est pas un spectacle digne 
de peu d'intérêt que de retrouver à des milliers d'années 
de distance et chez des peuples si éloignés de nous , des 
tentatiyes tout à fait analogues aux nôtres , si d'ailleurs 
elles sont moins heureuses. Sous ce rapport purement his- 
torique , la philosophie des Indiens mérite l'attention la plus 
sérieuse ; et après la philosophie grecque , c'est encore la 
plus belle et la plus grande de tout le monde ancien. Parmi 
— les six principaux systèmes de la philosophie indienne, le 
Yaiçéshika tient un rang assez élevé, et il est au moins 
aussi original qu'aucun autre. C'est là ce qui nous a engagé 
à en donner l'analyse étendue qui précède. Elle servira, en 
attendant de nouvelles études , à montrer quel est le génie 
de Kanâda, et ce qui le distingue des autres écoles ou Dàrça- 
nas. Mais on n'appréciera bien ce génie à sa juste valeur que 
quand les soûtras mêmes de Kanâda auront été publiés, et 
qu'on pourra étudier ces théories directement à leur source, 
au lieu d'en emprunter l'exposition aux résumés qu'en ont 
faits les commentateurs. 

Les documents principaux sur le système Yaiçéshika sont 
les suivants : 1° L'analyse de Colebrooke , insérée en 1824 
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dans les Transactions de la Société royale asiatique de 
la Grande-Bretagne, vol. I, pages 92-118, et répétée dans 
les Miscellaneous Essays de Colebrooke, vol. I, pages 5561- 
294, Londres, 1837 ; 2® le Tarka sangraha, en sanscrit, 
avec un commentaire Hindi , et une traduction anglaise par 
MM. Ballantyneet F. Ed. Hall, Allahabad, 1851 , imprimé 
par ordre du gouvernement pour le collège de Bénarès , pe- 
tite brochure de 24-48 pages ; 3*" L'analyse excellente et 
très-développée que M. Max-Mûller , professeur à l'univer- 
sité d'Oxford, a donnée dans le Journal de la Société 
Orientale allemande, tome VI, pages 1-34, 219-242, et 
tome Vn , pages 287-322 , 1 852 et 1 853. M. Max-Mûller a 
dans ce travail séparé le Vaiçéshika du Nyâya , comme on 
a essayé de le faire dans ce mémoire. 

Barthélémy Saint-Hilàire. 
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L'AFFRANCHISSEMENT DES SERFS 



en Russie 



PAR M. WOLOWSKK*). 



Pour nous rendre un compte exact de la situation des 
paysans russes et des conséquences morales du servage, 
parcourons rapidement les divisions principales qui distin- 
guent la population asservie (2). 

Le statisticien russe Kôppen a évalué en 1 847 à 26 mil- 
lions le nombre des individus du sexe masculin qui peuplent 
la Russie. La proportion des paysans non libres s'élevait 
suivant lui à 22,500,000, c'est-à-dire à 86 1/2 pour 100 de 
l'ensemble de la population masculine. Il comptait, d'après 
les rôles d'imposition dressés pour chaque gouvernement en 
1834, 7,938,955 paysans et 126,337 colonistes dans les 

(1) Voir plus haut, page 189. 

(2) Les essais de réforme de l'empereur Nicolas , dont nous au- 
rons à nous occuper, n'ont point introduit de modification essen- 
tielle sous ce rapport. 



• 
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domaines de TÉtat, et adoptait les chiffres suivants pour le 
reste de la population masculine des cultivateurs : 

1* Paysans libres 74,844 âmes. 

2" Odnodvortsy (en allemand Einhœfler, pos- 
sesseurs d'une petite ferme) 1,365,833 

3* Paysans attachés aux terrains possédés par 

les odnodvortsy - 10,978 

4" Paysans de la poste {Jemschicki) /. . . 41,696 

5* Paysans des forêts {Lachmany) 115,235 

6* Paysans des apanages 790,987 

7* Serfs attachés aux biens-fonds des particu- 
liers 10,796,461 

Total 13,100,034 âmes. 

Les paysans libres sont d'anciens serfs affranchis et dotés 
en même temps d une certaine portion de terrains, ou qui 
en ont fait l'acquisition par achat. L'empereur Alexandre I^' 
fit paraître en 1 803 le règlement en vertu duquel cette éman- 
cipation individuelle peut conduire à l'acquisition de la pro- 
priété. Le progrès est lent, puisque sur tant de millions 
d'hommes, et après plus d'un demi-siècle, M. Tegoborski, 
qui n'a garde de rien négliger sous ce rapport, évalue seu- 
lement à 223,000 le nombre actuel des individus mâles ap- 
partenant à cette catégorie. 

Les odnodvortsy se rencontrent surtout dans les gou- 
vernements de Koursk, Tambow, Voronèje, Orel, Penza, 
Orembourg et Saratow. Les uns sont propriétaires, les 
autres simplement usufruitiers de petites portions des biens 
de l'État. 

Les paysans appartenant à l'administration des postes 
sont tenus de fournir les chevaux et les charrettes néces- 
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saires, avec le postillon (Jemtsckik), au lieu de faire la cor^ 
vée ou de payer une redevance pour les terres qui leur sont 
concédées. Leur nombre tend à diminuer. 

Les paysans de Tadministration des forêts ne se rencon- 
trent plus que dans les sept gouvernements de Kazan, 
Nijni-Novogorod, Orembourg, Simbirsk, Tambow, Wiatka et 
Penza. Ils descendent des anciens Tartares, qui remplissaient 
autrefois différents services pour le compte du gouverne- 
ment, et des Mordouins, qui étaient auparavant assujettis à 
un tribut en peaux d'animaux à fourrure. En échange de ces 
prestations, ils sont employés à différents travaux dans les 
forêts de la couronne. Au recensement de 1 81 1 , la popula- 
tion masculine de ces paysans s'élevait à 943,000, mais un 
règlement Ta réduite à 140,000. 

Les paysans des apanages paient une redevance sous le 
titre A'obroky comme presque tous les paysans de la cou- 
ronne. 

D'après les calculs de M. Tegoborski, le nombre des 
paysans serfs appartenant à des particuliers s'élèverait ac- 
tuellement à près de douze millions. Occupons-nous d'abord 
de ceux-ci , en nous réservant de montrer dans une autre 
étude le sort des paysans de la couronne ainsi que l'in- 
fluence de l'organisation commtmiste des terres qu'ils oc- 
cupent. 

Au moment de signaler des faits trop peu connus , nous 
devons d'abord écarter une objection qui n'a jamais manqué 
de retentir, quand il a été question de restituer à l'homme 
le droit qu'il tient du Créateur, ce droit suprême qui ne lui 
permet pas d'être une propriété, parce qu'il a été créé à 
l'image de Dieu I 
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On parle de la démoralisation , de l'ignorance, de Tinca- 
pacité de Tesclave. Il suffit de connaître le peuple russe pour 
repousser de pareils arguments. Sans doute il est ignorant, 
et sa moralité laisse trop souvent à désirer; mais ce sondes 
conséquences mêmes du triste sort auquel il se trouve con- 
damné. Sa nature est bonne et son intelligence éveillée; il faut 
même qu'il soit doué de rares aptitudes pour développer des 
qualités remarquables au milieu des liens du servage. 

« Le Russe, dit M. deHaxthausen, aune disposition mer- 
veilleuse pour toute chose : par sa facilité à améliorer sa 
position sociale, il l'emporte peut-être sur toutes les autres 
nations. Le plus souvent le hasard seul décide du métier 
qu'il embrassera. S'il est fils de serf, c'est le seigneur qui 
lui dit : « Tu seras cordonnier, cuisinier ou tailleur. »Pour 
remplir les différents métiers nécessaires dans un régiment, 
le colonel ordonne de désigner tant de selliers , d'écrivains 
ou de musiciens, et la chancellerie du régiment exécute ses 
ordres sans hésiter. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que ce 
choix, fait pour ainsi dire au hasard, sans consulter ni les 
dispositions ni les goûts de ces artisans improvisés, est or- 
dinairement couronné de succès (1). » M. de Haxthausen 
ajoute, il est vrai : « L'argent et les honneurs, voilà les 
deux idoles du peuple russe I Tant qu'il n'est pas sorti de 
sa condition, le paysan est bon, simple et honnête; mais dès 
qu'il passe à l'état de marchand, il se pervertit entièrement 
et devient un fripon fieffé. » Si ce jugement était complète- 
ment vrai, le paysan russe serait encore plus à plaindre qu'à 
blâmer. Jusqu'ici tout semble conspirer pour le pervertir, 

(1) Tome I", p. 46. 
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et, daDs sa naïve ignorance, il n'a pas même le refuge de la 
religion. Le trop fidèle tableau que retraçait dernièrement 
un écrivain compétent, peut faire apprécier Tinfluence ma- 
mie Au clergé orthodoxe {\). 

A côté des méfaits que Ton peut leur reprocher , il est 
juste de constater, avec M. Tourguenef (2), que les paysans 
russes sont aussi capables de bonnes qualités, quand le 
milieu dans lequel ils sont placés leur permet de les déve- 
lopper. Il existe une association qui fournit aux^marchands, 
aux négociants, aux banquiers, des commissionnaires, des 
garçons de caisse, etc.; souvent ces gens deviennent les 
véritables hommes d'affaires de ceux qui les emploient. Ce 
sont les artelchiks (compagnons), dont la probité est pro- 
verbiale ; ces braves gens sont de simples paysans , souvent 
serfs à Yobrok. 

La dextérité du peuple russe a fourni à Storch des 
remarques ingénieuses (3), que confirme un observateur 
dont on ne contestera pa^ la pénétration , M. de Custine. 
« Les Russes , dit-il , sont singulièrement adroits et indus- 
trieux (4), » et il fournit de nombreux exemples à Tappui 
de ces paroles. Storch a reproduit dans son ouvrage un 
passage d'un écrit peu connu de Faber, Promenades d^un 
Désœuvré, qui renferme des observations fines et justes : 

« Le Russe, dit M. Faber, a une aptitude étonnante pour prendre 
toutes les formes , pour acquérir toute sorte de talents ; il sait tout 

(1) Mœurs religieuses de la Russie, par. M. Delaveau, Revue 
des Deux-Mondes, livraison du 1" juin, p. 609. 

(2) Tome II, p. 154. 

(3) Cours d'économie politique, t. III, p. 334. 

(4) La Russie en 1839, lettre xxxii». 
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imiter : lances, arts, manières , il saisit tout avec facilité, il a de 
Fadresçe pour tout. J'ai pris mon Fédotte au hasard, je l'ai dépouillé 
de son sarrau de paysan. J'en aurai fait mon secrétaire, mon écuyer, 
mon maître d'hôtel , mon intendant. N'ayant besoin que d'un la- 
quais , j'en fis mon laquais. Le lendemain du jour où je le pris à 
mon service , je ne le reconnaissais plus : il parut le matin en 
grosse cravate , souliers cirés à nœuds, les cheveux dressés en crête 
et le tablier retroussé par un bout. Il me servit du thé d'un air 
affaire; au bout de huit jours, il y mettait de l'élégance : il avait 
pris exemple sur des valets de chambre... Mais ce n'est pas tout : 
il sait tous les métiers ; je l'ai trouvé tricotant des bas , raccommo- 
dant des souliers , faisant des paniers et fabriquant des brosses ; 
quelquefois il se cuit du pain et se fait des gâteaux au poisson. J'ai 
goûté avec plaisir de son chtchi (1) et de son gruau. Un jour je le 
surpris se faisant une halalaika avec son couteau (2). Enfin je ne 
lui ai rien ordonné qu'il n'eût su faire. Il jt été au besoin mon me- 
nuisier, mon sellier, mon tailleur, mon serrurier. Il n'exécutera pas 
tout cela en perfection, ce n'est pas ce qu'on demande d'un domes- 
tique, mais il saura me tirer de l'embarras du moment... Point de 
nation qui ait une aptitude plus générale pour tous les emplois 
auxquels on la destine. Les seigneurs désignent au hasard parmi 
leurs serfs des sujets pour différents métiers : tel doit être cordon- 
nier , tel peintre , tel horloger , tel musicien. » 

Que Toppression, sous laquelle vivent ces hommes , en- 
gendre Tastuce, la ruse, la mauvaise foi, toutes les misères 
imposées par la force brutale à la faiblesse sans défense , 
qui pourra s'en étonner? Qui pourra méconnaître aussi la 
fatale influence qu'exerce cette démoralisation sur les classes 

(1) Chtchi , choux aigris par la fermentation , plat favori des 
Russes. 

(2) Balalaïka , petite guitare simple à deux cordes , dont ils ac- 
compagnent leurs chants et leurs danses. 
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supérieures et sur le peu qui existe en Russie de classe 
moyenne? a Le paysan russe a liorreur des travaux de la 
terre, dit M. de Haxthausen, il a conservé tous les instincts 
nomades; rendez-le libre, et vous verrez toute ^tte popur- 
lation quitter le sol qui la nourrit et priver la culture des 
bras les plus indispensables. y> Cette assertion , si elle est 
fondée , constitue le plus terrible acte d'accusation contre le 
servage et contre le prétendu bienfait des institutions 
communales de la Russie. Le paysan fuit le joug sous le- 
quel il demeure courbé; il cherche à allonger, afin qu'elle 
soit moins pesante, la chaîne à laquelle il est rivé, et il 
n'est point retenu par le lien énergique de la propriété du 
sol. Étrange cercle vicieux auquel on se condamne, quand 
pour refuser la liberté on prétend s'armer des misères mo- 
rales qu'entraîne après elles la privation même de la liberté! 
Il en résulte des difficultés d'application, c'est vrai; mais 
ces difficultés font partie de l'expiation. 

Il devient superflu d'insister sur cet ordre d'idées ; des 
faits nombreux prouvent l'intelligence naturelle des hommes 
asservis et enlèvent en Russie aux défenseurs de la servi- 
tude la triste excuse qu'ils ont essayé de faire valoir ail- 
leurs, en voulant^ comme l'avait déjà fait Aristote, montrer 
dans le maître l'intelligence qui domine , et dans l'esclave 
là matière qui obéit à l'impulsion extérieure de l'esprit. La 
mordante ironie de Montesquieu avait déjà fait sévère jus- 
tice des sophismes destinés à justifier la violence (1) : « Le 
sucre serait trop cher, si l'on ne faisait travailler la plante 
qui le produit par des esclaves. Ceux dont il s'agit sont 

4 

(1) Esprit des Lois, Uv. XV, ch. v. 
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neir» â^ui»<let)^ped«}iM^% latôiB, et Us ootle iwb.« 
feiéaé<p11iM»freW|o> ïw^MiaiHeidàijMpï^^ est 

feuaB)n,'p8i«»<Eue ù^bous^W 8»ppeaiwKdMboili—».« 
eomtaBiaen.it k croire qae -oogs » sommes pas noiuv- 
mêmes ofarâtens.' De pc4it»«sprits esagèBBDtl'iDJustiee «pté-, 
l'on ^asi ifricsiae, car si dleétait tel,lé qu'ils lei diéÂ^' 
iiet«ait7il pas vma'âanB la tête^prîQce&d'Eurqw,;^ 
^(Hit9Btre,«uX'tentâe,eonvçntions'iDntilai d'c^ faire wik 
IfiteémleMk bvenrdelatniiéricOTâéct de lapUiéi*».--:' > 
i> l«sàerfs«ti&B!M'n'(»atBi lB.corp8;iioîr, ni Itfoet^éeraaéi- 
slpou'r^ifium destuMcmes oDb'aaucQoepimsKttoê'élràëc 
gère à consuUer ol à gagner.ù la cause de la juslice ; tout 
invite la Russie à effacer la triste différeuce qui la sépare 

■ de l'Europe civilisée. Elle doit aussi tenir à cœur de ne plus 
se voir appliquer cos paroles de J'immortel auteur de VEs- 

. prit des Lois : « M. Perry [1) dit que les Moscovites se 
Tendent très-aisément; j'en sais bien la raison, c'est que 
leur liberté ne vaut rien... » 

L'objection tirée de l'infériorité morale des serfs russes 
étant écartée, nous pouvons entrer dans l'examen des faits 
qui démontrent avec une pleine évidence la nécessité de 
l'émancipation. Les serfs des particuliers, avons-nous dit, 
nous occuperont d'abord. Ils se divisent en deux caté- 
gories principales : les serfs attachés à la terre, les serfs 
attachés à la personne du seigneur [dvorovié], véritables 
esclaves domestiques. Cette dernière forme de servitude est 
la plus ancienne ; elle se conciliait avec les habitudes no» 

(1) État présent de la Grmuie-Rutsie, par Jean Perry, 1717. 
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mades des populations primitives. La guerre recrutait, 
comme aujourd'hui en Afrique, cette population assujettie. 
On a vu aussi, par les dispositions des anciennes lois russes, 
que les hommes libres pouvaient se vendre ou s'engager à 
servir sans condition déterminée, ce qui entraînait leur as- 
servissement. On les appela serviteurs par contrat [kabal- 
ny kholopi, kabalny lioudy]. Jusqu'au recensement pres- 
crit en 1721 par Pierre le Grand, ils furent distingués des 
paysans attachés à la glèbe; mais, confondus alors sur les 
mêmes registres, ils contribuèrent à rendre plus dure la con- 
dition des paysans , dont le propriétaire disposa dès lors 
arbitrairement, en les attachant à sa personne si bon lui 
semblait. ; .. .y^ 

Les serfs personnels, appelés en Russie dvorovid (gens 
de cour), forment cette domesticité orientale , reste du luxe 
des sociétés barbares qui consiste surtout à entretenir une 
suite nombreuse. Le grand nombre de domestiques n'em- 
pêche pas les maîtres russes d'être fort mal servis : un pro- 
verbe de ce pays dit que r enfant qui a sept bonnes'^ a 
toujours u/n œil de moins. Il y a là un incroyable gaspil- 
lage de forces, et la masse des gens inoccupés donne lieu à 
des,bizarreries monstrueuses. Un propriétaire vivant dans 
ses terres a chez lui non-seulement ses tailleurs et ses cor- 
donniers , mais aussi des peintres , des chanteurs , des or- 
chestres, quelquefois des troupes d'acteurs et des corps de 
ballet. Il est arrivé qu'un seigneur vendit à un autre tout 
un corps de ballet en bloc : les danseurs, les danseuses, tout 
le matériel , furent expédies à l'acquéreur dans des four- 
gons, comme des balles de coton ou des tonneaux d'épi- 
ceries I 
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On a vu naguère à Paris et à Londres d*étranges artistes , 
serfs russes formés à cet exercice musical : pour exécuter un 
morceau il leur fallait se réunir à trente ou quarante, chacun 
ne sachant donner qu'une .seule note. Ils constituaient une 
espèce d'orgue dont chaque tuyau était remplacé par un 
homme : admirable image d*un régime de mécanisme I 

Dans une comédie russe , un riche propriétaire , voulant 
créer un orchestre et un corps de bftllet, passe en revue son 
nombreux domestique. Apercevant un homme à grosses 
lèvres, il dit : « Celui-ci jouera de la flûte , » et ainsi du 
reste. Dans une autre scène, les danseurs interrompent leurs 
pas de ballet pour saluer respectueusement le seigneur 
quand il étemue , comme pour lui dire : « Dieu vous bé- 
nisse I » Ce coté grotesque du servage , empreint d'une 
amère ironie, n*est pas moins instructif que le colé ter- 
rible. 

H. de Haxthausen raconte qu*à Nijni-I^ovogorod, en 
allant au spectacle, il ne put se défendre d'une extrême 
surprise lorsqu'il apprit que tout le personnel, acteurs, 
chanteurs et chanteuses , se composait de serfs appartenant 
à un seigneur I La /?nma donut actrice'aimée du public, 
habituée aux applaudissements et aux triomphes, était fille 
d'un pauvre paysan. Les acteurs qui avaient rempli les rôles 
de prince , de boyard et de héros , étaient également de 
pauvres hères, fils de serfs attachés à la glèbe seigneuriale. 
Quel singulier contraste ne devaient-ils pas trouver entre 
ce rôle momentané et leur situation habituelle, entre l'ou- 
bli produit par l'inspiration de l'artiste et le sentiment de 
leur condition véritable? Pour avoir le droit d'être acteurs, 
pour exercer le plus libre , le plus indépendant des arts , ils 
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élaieBt obligea d^ ps^er à leurs seigneurs un abrok, 
comme on l'exige pour un métier, et d'acquitter ponctuel-: 
If ment la dîme prélevée sur rintelligenca (1). 

Voici, en deux mots, l'histoire du théâtre de Novogorod. 
Un seigneur avait fait construire dans sa terre une salle de 
speclacle ; il dressa un certain nombre de serfs au métier 
de musiciens et d'acteurs , et fit exécuter quelques opéras. 
S'étant ensuite établi à Nijnj-Novogorod, il y transporta son 
théâtre. Il engageait simplement à ces représentations de 
^0(;iV^6!' quelques amis; mais, atteint par des revers de for- 
tune, il se décida à faire payer les billets d'entrée , et se fit 
entrepreneur d'une troupe de comédiens. Après sa mort, il 
fut remplacé par un autre directeur, et au moment oii M. de 
Haxthausen visitait Novogorod , c'était encore un seigneur 
qui avait acquis le matériel comme le personnel pour ex- 
ploiter ce genre d'industrie. 

Ce ne sont pas seulement les dvorovié qui rapportent au 
seigneur la redevance annuelle connue sous le nom d'obrok. 
On n'en est venu à les exploiter de cette manière que pour 
utiliser une valetaille surabondante, à l'image de ce qui se 
pratiquait déjà pour les serfs de la terre. Il existe, en effet, 
en Russie deux manières de tirer un revenu d'une ^propriété 
agricole : on fait travailler les serfs à la terre, ou on leur 
fait payer une taille annuelle, sous le nom A'obrok. Dans 
la Grande-Russie, ce dernier mode est le plus ordinairement 
adopté : la corvée (bartschina), qui consiste en trois jours 
de travail p^r semaine, y est moins usitée que dans les an-> 
eiennes provinces polonaises. 

•» 

(1) Études sur la Russie ^ t. P^ p. 271. 
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Souvent le seigneur abandonne aux paysans à Yobrok 
tout son domaine; il n'exploite plus les terres pour son 
compte, il n'y habite même pas , et il se borne apercevoir 
les sommes qui lui sont dues par les paysans aux époques 
fixées. Quelquefois cependant, au lieu d*uçe taille abonnée 
pour nous servir de nos locutions du moyen-âge, on ren- 
contre une taille arbitraire, que le caprice du seigneur 
peut faire varier à son gré, et qui se prête à tous les excès 
. d'une vanité orgueilleuse ou d'une cupidité impitoyable. 

La nécessité a fait introduire Yobrok en Russie. La po- 
pulation étant fort inégalement répartie, des seigneurs qui 
possédaient beaucoup de serfs n'avaient pas des terres assez 
étendues pour les occuper tous. Dans les contrées du Nord, 
la rigueur du climat et la mauvaise qualité du sol ont gé- 
néralement entraîné ce résultat. Ces montrées voient partir 
sans cesse des paysans industriels, presque toujours 
sobres, actifs, d'une conduite honnête et régulière; n'ayant 
que peu de terrain à cultiver, ou se souciant peu de ce la- 
beur, les émigranls eu abandonnent le soin à quelque 
membre de la famille, et vont au loin utiliser leur travail. 
Presque tous les maçons et la plus grande partie des char- 
pentiers qui travaillent à Moscou et à Saint-Pétersbourg ar- 
rivent des gouvernements de Jaroslav et de Vladimir. Beau- 
coup de serfs deviennent artisans et marchands : ils prennent 
patente et se font inscrire dans une giiilde. On en rencontre 
qui sont négociants, fabricants, banquiers, riches à millions, 
d'autres qui sont artistes, musiciens, peintres, poètes. Un 
seigneur russe payait un jour par une lettre d'affranchisse- 
ment son billet d'entrée au concert que donnait un musi- 
cien célèbre par son talent sur le violon I 
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H. de Haxthausen (4 ) appelle la servitude en Russie un 
saint-simonisme pris à rebours. Au lieu de rétribuer les 
hommes selon leur capacité, et de donner à chaque capacité 
selon ses œuvres , on les impose dans la même proportion. 
Le seigneur dit au paysan : « Tu as tel âge, tu es robuste 
et bien portant, tu possèdes tant de force physique ou de ca- 
pacité intellectuelle; ton instruction, ton adresse doivent te 
rapporter telle somme : par conséquent, en capitalisant ce 
produit, tu vaux tant, et tu dois me rapporter l'intérêt de 
ce capital vivant. » Il ne s'agit donc pas de rétribuer chacun 
d'après les services rendus, mais d'exiger un tribut propor- 
tionnel à ces services. La formule qu'on applique est celle 
des socialistes modernes : « De chacun selon ses forces. » 
Seulement on n'ajoute pas : « A chacun selon ses besoins. » 

Les habitants d'un village nommé Velikoïe-Selo étaient 
en partie des tisserands; ils avaient réalisé des économies 
considérables' et élargi la sphère de leur commerce. Cette 
prospérité et cette industrie invitèrent le seigneur à imposer 
aux paysans un obrok beaucoup plus fort que celui qu'il 
aurait demandé s*il avait pris pour base la terre possédée 
par chacun. Il agissait d'une manière logique : n'était-il 
pas propriétaire d'âmes ? Au lieu d'en avoir charge devant 
Dieu , il en tirait profit sur cette terre, et si cet usage du 
droit est coupable, que dire du droit lui-même? 

Cette faculté de pressurer des malheureux entraîne un sin- 
gulier résultat : lo. petite propriété, au lieu de profiter aux 
forces morales et productives du pays, comme en France, en 
Belgique, etc., devient l'occasion des plus odieuses tortures. 

(1) Tome K p. 103. 

2S. 
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It faut Id reccmuahre , l'homme riche deseend rarement 
à des exactions révoltantes : ^1 tire de la possession de serfs 
qni ont acquis quelque fortune ou même une véritable opu- 
lence, plutôt une satisfaction d'orgueil qu'une augmentation 
notable de revenu. Il est fier de pouvoir dire que tel mil- 
lionnaire, tel homme ayant conquis une réputation méritée, 
lui appartient. Il n'en est pas de même des nobles (4) qui 
se trouvent dans une position médiocre ou misérable. On 
nmcontre des villages de deux ou trois cents âmes apparte* 
nant à dix-huit ou vingt seigneurs. M. Schedo-Ferroti (2), 
dans un écrit remarquable intitulé la Libération des 
paysans (3), dit avoir connu des nobles qui ne possédaient 
que trois ou quatre serfs inscrits comme attachés à un vil- 
lage ou même à une maison située dans une ville ou à la 
campagne. Ce que ces pauvres gêna ont parfois à souffrir 
est effroyable. Plus ils sont forts, adroits , habiles , intelli- 
gents,^ et plus on les écrase; leurs facultés plus développées 
ne servent qu'à leur faire imposer un plus lourd tribut. Le 
maître leur délivre des passeports et leur impose une re- 
devance annuelle (obrok) en raison directe de leur capacité. 
Cette redevance est souvent exorbitante : on rencontre de& 
serfs qui paient 200 et 300 roubles-assignats par an , et 
cette somme représente tous leurs gages d'une année, de 
telle sorte que les malheureux ne gagnent par un travail 

(1) Jusqu'ici les nobles seuls peuvent posséder des terres peu- 
plées de paysans. 

(2) On assure que ce pseudonyme couvre le nom d'un de* 
hommes les plus considérables et les plus distingués de J*empire 
russe. 

(3) Berlin, 1858. 
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ppiKtâtre que la subsistance quotidienne, celui qui les a loués 
leur devant l'entretien et la nourriture. Comme l'esclave 
antique, ils n'obtiennent pour eux que le salaire de la vie. 
Le navrant récit tracé avec un accent d'invincible bonne 
foi par M. Schedo-Ferroti suffit pour condamner une insti- 
tution qui engendre de pareilles indignités : 

« Durant mon séjour à Orel, dit-U, j'avais on cocher, auquel js 
payais 35 roubles-assi^ats par mois, le défrayant de tout et lui don- 
nant rhabiUement dont il avait besoin quand il conduisait la voi- 
ture > — sauf ses habits de tous les jours et ses bottes , qu'il devait 
se fournir à ses propres frais. — Cet homme, d'une conduite exem- 
plaire, tirès-soigneux de mes chevaux, n'avait qu'un seul défaut, ce- 
lui de s'endormir sur son siège chaque fois qu'il lui arrivait de m'ai- 
tendre une demi-heure. 

« Je le grondai à plusieurs reprises pour cette mauvaise habitude, 
et, voyant qu'il n'en tenait aucun compte, je chargeai mon valet 
de chambre de le sermonner, et de lui déclarer que je me verrais 
obligé de le renvoyer, dans la crainte des accidents qui pourraient 
arriver à mes chevaux par suite de sa somnolence. Cette circonstance 
me donna le secret de ce sommeil irrésistible, si peu naturel chez us 
homme jeune et bien portant. J'appris que mon pauvre Vaéili ne 
dormait pas la nuit. Connaissant un peu le métier de cordonnier, 
il passait les nuits à réparer les bottes de tous les domestiques du 
voisinage, ne quittant souvent ce travail qu'à l'aube du jour pour 
aUer soigner mes chevaux, après quoi il nettoyait la voiture et les 
harnais, ce qui le menait jusqu'à huit ou neuf heures du matin , oiï 
il fallait atteler pour me conduire en ville. Ému de pitié et sentant 
qu'un travail aussi accablant ne pouvait être entrepris que sous la 
pression du malheur, je me rendis à l'écurie pour parler moi-même 
à Vasili. Le pauvre garçon se jeta à mes pieds en me priant de ne 
pas \é renvoyer, disant : « Je suis déjà en retard d'une partie de 
Yobrok de l'année passée; si vous me chassez, je pourrais bien res^ 
ter tout iin mois sans place, et je serais un homme perdu. 
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« J'ai appris alors qu'avec vingt-sept autres malheureux (jparmi 
lesquels onze femmes), il formait l'héritage de M"^ D..., vieille fille 
du plus détestable caractère, et que je connaissais pour l'avoir ren- 
contrée chez le major Sen... Après la mort de leur père, M^^... et 
ses quatre sœurs avaient partagé entre elles les cent cinquante-six 
paysans du village B..., qui était resté à peu près inhabité , vu que 
ces demoiselles trouvaient moins d'avantage à faire cultiver leur 
terre qu'à faire de leurs serfs des ouvriers et domestiques , en leur 
imposant des ohroks exorbitants. — Mon cocher payait par an 
300 roubles-assignats, c'est-à-direjuste autant qu'il recevait de gages. 
Or, comme l'année précédente il avait été malade pendant six se- 
maines et sans place durant quinze jours, il était arriéré de 50 roubles 
(ïobrok. C'était pour rattraper cette somme, et obtenir en outre ce 
qu'il lui fallait pour ses habits et sa chaussure , que ce malheureux 
était réduit à travailler nuit et jour, sans avoir l'espoir de pouvoir 
gagner un rouble pour lui-même, ni de voir finir cette torture autre- 
ment qu'avec sa vie. Le jour où je parlais à Vasili, il avait déjà soldé 
33 roubles de sa dette , et n'en devait plus que 17. Tirant de mon 
portefeuille un billet de 25 roubles, je lui en fis cadeau, l'engageant 
à remettre à sa maîtresse ce qu'il lui devait. Il me remercia les larmes 
aux yeux, en me disant ; « Maintenant je vais dormir toute la nuit, 
car ce qu'il me faut pour mes bottes et mes habits de tous les jours, 
je puis bien le gagner durant la journée. 

« Avec cela , pas une plainte , pas un reproche contre Tauteur de 
ses souffrances, et pourtant les procédés dontusait ]\r'°D... n'étaient 
rien moins qu'humains. Dès qu'un de ses serfs se montrait inexact 
dans ses paiements, elle le faisait revenir auprès d'elle dans sa mai- 
son d'Orel , et l'occupait à travailler dans un vaste jardin potager 
qui en dépendait; mais elle nourrissait si peu le pauvre serf et le 
traitait si mal qu'il préférait lui abandonner jusqu'au dernier rouble 
qu'il pouvait gagner en louant ses services à un autre maître : il 
avait du moins la chance d'être bien nourri et mieux traité. 

« Engagé dans cette voie, je ne pus-maîtriser mon désir d'en con- 
naître plus long sur cette affaire. J'allai aux informations et j'appris 
que du temps du vieux D..., le village de B... était florissant,' et que 
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ses paysans passaient pour aisés et même pour riches. 11 est vrai 
qu'alors M. D..., avec un bien de cent cinquante-six âmes, n'avait 
que 5 ou 6,000 roubles de rente, tandis que M"' D... d'Orel avait eu 
le talent d'extorquer des vingt-sept personnes qui formaient sa part 
3,1()0 roubles, car les seize hommes lui payaient 2,400 roubles, et 
les onze femmes 700 roubles , ce qui relativement est encore plus 
exorbitant, vu la modicité des gages que reçoivent les servantes-en 
Russie. 

« On a voulu m'expliquer l'o&roA; de ces femmes par des suppo- 
sitions tellement infamantes , que j'ai refusé de les admettre. Il est 
probable en efiFet qu'en ce qui regarde M"* D..., elles n'étaient que 
des calomnies. Cependant je dois certifier que, six ans plus tard, j ai 
pu me convaincre qu'à Rostof M°" G..., veuve d'un médecin, s'adon- 
nait à une spéculation de ce genre , en employant les traitements 
les plus rudes contre les malheureuses qui voulaient se soustraire 
à la honte. Il est vrai que M»* O... n'avait eu en partage que deux 
familles, en tout quatre hommes, deux femmes et six filles! » 

Que pourrait-on ajoutera ce tableau d'une éloquente tris- 
tesse? Il parle plus haut que ne le feraient les déductions les 
plus vigoureuses pour faire comprendre Turgence de l'œuvre 
que l'empereur Alexandre II tiendra sans doute à honneur de 
mener à bonne fin. La possibilité d'actes aussi odieux suiSrait 
pour légitimer une réforme radicale. Que dire d'un mal que 
' chacun peut toucher du doigt dans sa hideuse réalité? 

M. Tourguenef peut, en thèse générale, avoir raison 
quand il s'agit d'opulents personnages : les propriétaires de 
serfs ne leur demandent pas un tribut proportionné à la 
richesse que ceux-ci ont pu acquérir. Pourquoi donc ces 
serfs ne se rachètent-ils pas? Parce que le maître refuse 
l'émancipation, même au poids de l'or. M. Tourguenef (1). 

(1) Tome li, p. 127. 



— 360 — 

raconte qu'un de ses amis , voyageant dans Tintérieur de la 
Russie, s'arrêta, pour y passer la nuit, dans un village 
appartenant au comte Scheremetief. Un des notables de 
l'endroit, possesseur d'une maison en briques à deux étages 
( chose rare dans un village russe! ), lui offrit l'hospitalité, 
en faisant servir un bon souper, où ne manquait pas le 
Champagne. Le salon était meublé en acajou ; on y voysût 
le portrait du comte. Comme on disait au propriétaire de la 
maison qu'il devait bien aimer un maître dont la bonté lui 
avait permis de s'élever à une pareille prospérité, le paysan 
répondit avec tristesse : « Sans doute, c'est uif si brave 
homme I Mais je lui donnerais volontiers et ma maison et le 
reste de ma fortune, qui monte à 600,000 roubles, s'il 
voulait seulement me donner la liberté. » — Le comte n'eut 
jamais admis l'idée de s'approprier les biens de ses serfs 
enrichis. Rien ne prouve mieux cependant combien est fra- 
gile l'appui de la volonté humaine, livrée non-seulement à 
l'entraînement des caprices, mais encore aux lois de notre 
destinée. Que le seigneur juste et bienveillant vienne à 
mourir, les tuteurs des enfants ne manqueront pas de s'em- 
parer de la fortune de malheureux, qui ne peuvent léga- 
lement rien acquérir pour eux-mêmes. M. Tourguenef en 
cite des preuves , et notamment un fait des plus curieux. 
Un paysan, serf du même comte Scheremetief, était devenu 
riche négociant à Moscou; il mourut en laissant une somme 
de 450,000 roubles, déposée au Lombard. Ses enfants, 
qu'il avait réussi à racheter du servage , réclamèrent l'hé- 
ritage de leur père ; les 4 50,000 roubles furent néanmoins 
adjugés au maître, le capital devant suivre le sort de celui 
qui n'était pas libre lui-même. 
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L'knmense dchessed» vieux comle Scheremetiefiélaîl de" 
notoriété publique , aussi bien que rhumeur capricieHâe qui 
lui faisait refuser lès sommes les plus importantes offertes 
par los serfs pour leur libération. Il fallait un événement 
extraordinaire pour qu'il se départît de cette règle. U cdn- 
sentit, un jour qu'il était pressé d'argent, à vendre, moyen- 
nant 800,000 roubles, la liberté d'un de ses serfs, devenu 
un des premiers fabricants de Moscou, et qu'on disait pos- 
séder 5 millions. Toutefois il se montrait rarement d'aussi 
b6nne composition. 

M. Schalôuchine (père du banquier actuellement établi à 
Riga) était, il n'y a pas très-longtemps encore, serf du- comte 
Scheremetief ; il était marchand de première guilde et fort 
riche. Il offrit pour sa liberté 200,000 roubles en assignats 
(220,000 francs), et ne put l'obtenir à ce prix, malgré ses 
instances. Il faisait pourtant valoir une raison grave : son 
état de servage rendait impossible l'établissement de ses 
fils , auxquels personne de la bourgeoisie de Riga ne Vou- 
lait consentir à donner de fille en mariage. Refusant la 
somme qu'offrait M. Schalôuchine, le comte se contentait de 
prélever annuellement un modique obrok de 25 roubles en 
assignats, croyant de sa dignité de ne pas imposer le riche 
marchand de Riga plus que ses autres serfs , mais sans 
consentir à le libérer. C'est à tin hasard assez étrange que 
M. Schalôuchine dut son affranchissement. Après deux 
voyages qu'il avait faits en hiver, sans pouvoir obtenir la li- 
bération que son maître lui refusait toujours, M. Schalôu- 
chine revint encore à Saint-Pétersboui^ au mois de mars. 
Il avait reçu, le jour même de son départ, un envoi d'huîtres, 
et il en emporta un tonnelet pour le comte. Arriyé à Saint* 
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Pétersbourg, il se rend immédiatement chez M. Schereme- 
tief, qu'il trouve entouré de plusieurs de ses amis , réunis 
autour d*un déjeuner splendide auquel il ne manquait rien... 
que des huîtres. Le comte était occupé à gronder son maître 
d'hôtel, qui s'excusait en assurant que dans^ tout Pétersbourg 
il n'y en avait pas, et que celles qui avaient été servies la 
veille chez M.*** avaient été commandées.exprès et envoyées 
par la poste. A la vue du serf millionnaire qui survint en 
ce moment , le comte s'écria : ^ Voilà Schalouchine qui 
vient encore pour sa libération I Eh bien ! mon cher, tu as 
tort de m'offrir 200,000 roubles dont je n'ai que faire : 
trouve-moi des huîtres pour mon déjeuner d'aujourd'hui, et 
je te donne la liberté I )^ S'inclinant profondément, M. Scha- 
louchine remercia le comte de cette grâce, et lui annonça 
que les huîtres étaient dans l'antichambre. Bientôt , aux 
bruyants applaudissements des assistants, il fit rouler lui- 
même dans la salle le tonnelet, et le comte signa l'acte 
d'affranchissement sur le couvercle du bienheureux baril. 
Puis, abordant l'affranchi avec les mots de vous et de mon- 
sieur , il lui dit : «Maintenant, monsieur Schalouchine , 
veuillez prendre place et déjeuner avec nous ! » Grâce à la 
libération conquise au moyen d'huîtres fraîches, le serf 
était devenu un homme! 

S'il est quelques grands seigneurs, comme le comte 
Scheremetief , qui se contentent de conserver un droit no- 
minal de propriété sur un serf millionnaire, combien ne 
rencontre-t-on pas de maîtres avides et impitoyables qui 
pressurent de la manière la plus odieuse les malheureux 
que la naissance servile a soumis à leur pouvoir arbitraire I 
Quelle entrave pour le développement de la production et 
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quel outrage pour Thumanitét — Sans doute il est des serfs 
qiii jouissent d'une prospérité remarquable. L'étranger qui 
arrive un dimanche dans quelque village appartenant à un 
grand seigneur des gouvernements de Jaroslav ou de Vla- 
dimir, croit rêver en voyant ces esclaves se promener dans 
de beaux habits bleus , avec leurs femmes vêtues d'étoflFes 
de damas , de brocard et de perles fines ; mais ce spectacle 
ne saurait effacer les nombreux et révoltants abus du pou- 
voir seigneurial. Il suifirait de reproduire les récits bien 
connus que nous a légués l'histoire, eu France même, 
pour avoir le tableau fidèle de ce qui se passe maintenant 
en Russie. Ce qui s*est produit dans le temps se renouvelle 
encore maintenant dans Tespace, quand les passions hu- 
maines peuvent s'exercer sur des êtres privés de tout droit 
et de tout appui. — Les paysans de la Russie-Blanche [Vi- 
tepsk'Mohilev) sont si misérables qu'ils excitent la pitié des 
serfs russes eux-mêmes. Les propriétaires les cèdent par 
centaines et par milliers à des industriels qui entreprennent 
de tous côtés des travaux de terrassement. Le propriétaire 
touche le prix convenu, et l'entrepreneur s'oblige à les 
nourrir en route et pendant la durée des travaux. Ils s'es- 
timent heureux quand ils sont suffisamment vêtus et qu'ils 
n'ont pas faim. 

Sans parler de l'esclavage de la fabrique et de la manu- 
facture , car il faut nous arrêter , nous croyons avoir suffi- 
samment montré que les nécessités morales, non moins 
puissantes que les considérations économiques , prescrivent 
impérieusement de mettre Tin terme à un régime qui peut 
enfanter d'aussi tristes iniquités. Le bien-être d'une portion 
des paysans asservis , loin de servir d'argument au main- 



lieu du servage, proteste contre l'anomalie qui soumel au 
pouvoir arbitraire d'autrui des intelligences assez dévelop- 
pées pour avoir su vaincre de pareils obstacles. Certes on 
ne saurait invoquer l'indifférence des serfs pour le bienfait 
de raffranchissement. Ceux qui souffrent espèrent en ta 
liberté , ceux qui ont pu arriver à l'aisance et à la richesse 
répètent : « Si l'oiseau est bien dans une cage d'or , il est 
mieux sur une branche verte (1). » 

On a cité une lettre fort curieuse d'un propriétaire du 
gouvernement de Koursk ; « Dès la première nouvelle de 
la détermination impériale touchant l'émancipation, ce pro- 
priétaire réunit ses paysans, — il en possède de huit à 
neuf cents , — et leur lit part de ce qu'il avait appris , les 
engageant à se réunir pour délibérer sur la manière la plus 
utile pour eux d'opérer leur affranchissement. Ils répon- 
dirent qu'ils se trouvaient heureux de leur situation et qu'ils 
ne voulaient pas en changer. Cependant les gazettes appor- 
tèrent la même nouvelle. Les paysans se réunirent alors 
spontanément , délibérèrent entre eux , après quoi ils en- 
voyèrent des délégués à leur maître pour lui déclarer que 
s'ils étaient libres, ils devraient avoir affaire à la police, 
*t que, pour éviter ce malheur, ils le suppliaient de les 
garder. » 

Ce n'est donc pas la liberté que ces infortunés dédaignent, 
«'est la police qu'ils redoutent, ce sont les monstrueux abus 
des employés {tckinownieks) qui les effraient, car ils ne se 
sentent pas assez forts pour leur résister. Honlesquieu parle 
des États où les hommes libres , trop bibles contre le goo- 

(l) PnvarlM rem. 
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vernement , cherchent à devenir les esclaves de ceux qui 
tyrannisent le gouvernement (1). Le paysan russe qui recule 
devant l'idée de l'émancipation obéit à un sentiment ana- 
logue ; Yispravnik et ses adjoints (stanovoï pristav) lui 
font peur. Pour se garantir de Toppression , il cherche un 
refuge auprès du maître qui a le pouvoir de le protéger et 
que l'intérêt invite à le faire. Sans la sûreté des personnes 
et des propriétés, la liberté n'est qu'un vain mot, et si les 
paysans libres ne devaient pas jouir de cette sûreté, leur si- 
tuation ne vaudrait guère mieux que celle des serfs. 

L'émancipation des paysans russes, pour être une œuvre 
sérieuse et féconde, exige, comme nous le disions en com< 
mencant, tout un ensemble de réformes dans l'administra* 
tion civile et dans l'organisation de la justice. La nécessité 
de ces réformes apparaîtra mieux, sans doute, quand nous 
aurons exposé, dans une prochaine étude, la situation des 
paysans de la couronne et les résultats du communisme 
russe. 

(1) Esprit des Lois, liv. XV, ch. vi. 

L. WOLOWSKI. 
(la suite h la prochaine livraison.) 
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MEMOIRE 



SUR LES 



ORDONMRfCES DE D'AGUESSEAU 



PAR M. FRANCIS MONNIER (M 



IL 

I. — Le chancelier, voyant qu'il pouvait compter sur leur 
appui, se dit qu'il ferait passer toutes les ordonnances qu'il 
voudrait lorsqu'elles ne coûteraient que le sacrifice de cer- 
tains préjugés ou de traditions déjà altérées dans les pro- 
vinces. Il pensa juste. Et pour les hommes qui savent que 
la loi véritable est le plus noble , le plus puissant effort de 
la raison humaine , les ordonnances de d'Âguesseau sont 
l'une des plus belles parts de sa gloire. On l'en a beau- 
coup loué, et Ton a bien fait; toutefois, si légitimes que 
fussent ces louanges , peut-être aurait-il fallu les raisonner 
davantage. « Peuples, s'écrie Prost de Royer . dans un ou- 
vrage d'ailleurs excellent , si votre civilisation s'adoucit et 
s'éclaire, si vos souverains imitent Marc-Aurèle et Henri IV, 
vous le devez beaucoup à d'Aguesseau. C'est lui qui repous- 
sant la tyrannie jeta les fondements de cette philosophie 
qui embellit les trônes et ne s'occupe que de la félicité pu- 

(1) Voir plus haut , page 273. 



blique (4). » Il y & dans ces paroles beaucoup de jeunesse 
d'esprit et d'illusions. Le chancelier , qui était président du 
Conseil d'État, lui donna, en 1738, un nouveau règlement 
sur la procédure qu'on devait suivre devant ce tribunal. Un 
des biographes de d'Aguesseau, commentant cette pensée, 
remarque « que ce règlement servit de base à une foula 
d'instructions publiques sur cette matière, eu Autriche, à 
Naples , en Danemarck , en sorte , ajoute-t-il , qu'il est per- 
mis de voir en d'Aguesseau , non-seulement le législateur 
de la France, mais encore celui de l'Europe entière (2). » 
Peut-être ces paroles sont-elles un peu fortes quand il s'agit 
d'un règlement. Ailleurs enfin, la louange atteint à la hau- 
teur et à l'enthousiasme du dithyrambe : « A l'imitaliou ds'i 
l'Être suprême, d'Aguesseau veut que la justice qu'il porta i 
dans son cœur règne autour de lui... Pour célébrer digne~ * ' 
ment les travaux d'un législateur, il faudrait l'être soi-même. , 
Ce serait à Platon à peindre d'Aguesseau. Vous le verriexï^ 
parcourir d'un coup d'œil tous les avantages qu'une loi peut 
offrir, tous les abus qui peuvent en naître (3). » 

Rendons aux grands hommes un culte plus raisonnable, 
et , si ce n'est par amour pour la vérité , du moins en sod~ 
geftQt à notre faiblesse déjà bien assez grande. L'histoire, 
qui devrait nous porter à les imiter en nous rapprochant 
d'eux, ne fait bien souvent, à force de les idéaliser, que de 
nogs en éloigner davantage. Par respect pour eux-mêmes ne 
proférons paa sur leur mémoire des mots dont ils auraieot 

(1) Dictiomtaire Univers de Jurùpmà., par proiit de Ro3rer, 
Lyon, 1183. — (3) Histoire de d'Agwesteatt, par H. Â. Boullée, 
ancien magistrat, Pmîs, 1848. — (3) Œwuren divertei de thomat, 
Amsterdam, 1706. Éloge de d'Àgnt»i»<Mt. 
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rougi tout les premiers , s'ils étaient vraiment grands. 
D'Aguesseau les aurait repoussés avec énergie, comme une 
idolâtrie ; d'Aguesseau , humble chrétien , citoyen 'modeste, 
homme qui, se méfiant toujours de ses propres forces, se 
complétait en faisant sans cesse appel à celles des autres, 
et qu'il est impossible de reconnaître dans ce ciel où on le 
porte et dans ce nuage lumineux dont on Tenveloppe. On 
trouvera des études bien autrement utiles dans Furgole (1), 
dans Boutaric (2) , dans René Aymar (3) , dans Da- 
mours (4) , dans Cl. de Sersel (5) , dans Guy du Rousseau 
de la Combe (6) , et surtout dans Salie, Salle le meilleur, et 
le plus patient des commentateurs de d' Aguesseau (7). On ne 
répétera pas ici ce qu'ils ont dit avec tant de science et de bon 
sens. Nous voudrions seulement savoir quelle est la part 
légitime qui revient à d'Âguesseau dans la composition de 
ces^ ordonnances. D'Aguesseau est-il , comme Homère en 
littérature, une sorte de miracle en jurisprudence, miracle 
que rien n'amène , que rien n'explique , que rien n'accom- 
pagne et ne suit. Voilà l'unique objet de notre étude. Ce que 
nous avons dit précédemment sur Joly de Fleury et d'autres 
magistrats nous met peut-être sur la voie d'une solution. 
II. — Et d'abord cette tradition d'un code unique , qui, 

(1) Observât, sv/r l'ordonn. de Louis XV concernant les donor- 
lions, Toulouse, 1761, 2 vol. in-4". — (2) Explicat. de Vordonn. de 
Louis XV, concerncmt les donations y Avignon, 1744. — (3) Expli- 
cat. de Vordonnance de 1735, Avignon, 1740. — (4) Confér, de 
l'ordorm, concernant les donations avec le droit romain , Paris, 
1753. — (5) Explicat. de Vordonn. de 1747 , Avignon , 1748. — - 

(6) Commentaire sur les nouvelles ordonna/nces , Paris , 1733. 

(7) Esprit des ordonn. de Louis XV, Paris, 1759, in-4'. 
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comme on t'a vu, se raltachail à sept siècles de Iransfor- 
iiiatiOD en France , de qui d'Aguesseau la tenait-il directe- 
ment ? Il la tenait de Guillaume de Lamoignon, premier pré- 
sidentdu Parlement. Celui-ci s'était formé auprès du premier 
président de Bellièvre et dans le temps de la Fronde, mou- 
vement d'indépendance auquel le xvu' siècle dut une grande 
partie de ses hommes les plus remarquables (1). Louis XIV, 
en se servant de Lamoignon pour la rédaction de plusieurs 
de ces belles ordonnances, fit comme tant d'autres fameux 
personnages, qui ont détruit une révolution en lui prenant 
ce qu'elle avait de plus beau ; en sorte qu'on peut dire en 
toute logique qu'au moment oii cette féconde agitation des 
esprits semblait vaincue, c'était elle qui était victorieuse. 
Toutefois, Lamoignon ne voulait pas, comme on J'a dit, 
réduire toutes les coutumes de Franco à une seule. C'était 
' dans un premier accès de ferveur législative , dans un élan 
de jeunesse et de liberté, qu'on avait donné à cette, pensée, t 
comme Dumoulin l'a fait lui-même , d'aussi vastes propor- 
tions. Le premier président avait associé à ses desseins les 
avocats Fourcroy et Auzanet. Or, voici ce qu'on lit dans la 
préface des œuvres de ce dernier : « Le dessein de M. le pre- 
mier président n'était pas de renouveler l'wcieo projet de 
l'uniformité des coutumes, projet quia d'abord paru simple 
et grand, mais qu'on a trouvé ensuite dangereux et impos- 
sible (â). »«I1 g'agissaitseutement, ajoute l'auteur, de ûxer 
des points daos la jurispmdence fr&nçaise , dans les parties 
diversement jugées , et des règles qui pussent servir de lois 



(1) Mém. it Saint-SimM, t. XIll, p. 3. — (3) Œwo. d'Awanet, 
«mtmont tunott» twrla toutwnt de Paris, ele.. Puis, 1706, in-fol. 
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générales et communes dans tout le royaume, sur les ques- 
tions que les coutumes ne décidait pas nettement. ^ Auzânet 
lui-même , dans une lettre fort curieuse qu'il écrivit à Tun 
de ses amis, longtemps après, et lorsqu'il était, presque oc- 
togénaire , semblait avoir perdu presque toutes ses pre^ 
mières convictions. Il convient que rien ne serait pi us facile 
que d'établir en France mêmes poids et mêmes mesures, 
mais , ajoute-t-il, « de croire que Ton puisse faire une loi 
générale pour tous les pays de coutumes et droit écrit, il né 
faut pas espérer d'y parvenir (1 ). » Il donne pour raison qu'on 
a promis à beaucoup de provinces , quand elles ont été réu- 
nies à la France , de ne pas porter atteinte à leurs libertés et 
franchises ; que telles et telles lois y réglaient les mariages, 
les testaments , et qu'on ne pouvait y porter atteinte sans 
troubler le repos des familles. Le vrai motif dans Auzanet, 
c'est que malgré la force de son intelligence , il subissait 
comme les autres, et à son insu, l'influence du long règne 
de Louis XIY. Après une douzaine d'années de réformes , 
où l'esprit national avait créé d'immortelles ordonnances , 
Louis XIY était peu à peu resté seul; avec ce qu'il était lui- 
même, c'est-à-dire l'autorité absolue etmême tbéocratique (2) ; 
on ne vit plus alors que le fait. D'un autre coté , il fallait 
aux diverses provinces le temps et les circonstances néces- 
saires pour modifier lentement elles-mêmes leurs habitudes 
traditionnelles , et désirer de se fondre dans cette grande 
unité de la nation ; en sorte qu'on pourrait dire, ce qui est 
providentiel, que cette unité parut non-seulement quand 

(1] Œuv. d^Auzcmet, contenant ses notes sur la coutume de 
PaHs, etc., Paris, 1708, in-fol. — (2) Instruct. pour le Dauph., 
t. II, p. 35. Instruct. au due d'Anjou, art. 33. 

24. 
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le temps en fut venu, mais pour ainsi dire à son heure. 

III. — Tout ceci bien établi , quelle était la pensée de 
d'Âguesseau , quand il mettait la dernière main à sa pre- 
mière ordonnance, Y Ordonnance sur les donations? « Il 
ne s*agit point, écrivait-il à Machault d*Amou ville, en lui de- 
mandant son concours ; il ne s'agit point , quant à présent, 
de faire une loi générale et comme un corps entier de légis- 
lation qui embrasse toutes les matières de la jurisprudence. 
Plût à Dieu qu'il fût aussi facile d'exécuter un tel ouvrage 
qu'il l'est de le concevoir et encore plus de le désirer I Mais 
comme le dessein m'en a paru trop vaste et trop difficile, on 
s'est réduit à établir des règles certaines et uniformes sur ce 
qui fait le sujet d'une diversité aussi peu honorable à la jus- 
tice qu'onéreuse et souvent nuisible à ceux qui sont obligés 
de la réclamer (1). » Comme on le voit, c'est le plan de 
Guillaume de Lamoignon presque conçu dans les mêmes 
termes. Le point de départ est le même. 

Mais si cette pensée se dessécha bientôt sous Louis XIV, 
dès qu'elle eut été confiée à d'Aguesseau, elle grandit, elle 
fleurit, elle porta les plus beaux fruits, et rien ne put dé- 
sormais la déraciner et la détruire. On remarque dans les 
expressions du chancelier cette joie confuse mais inex- 
primable de l'homme qui marche vers l'inconnu , vers 
l'avenir. Sa pensée s'empreint de sentiment, et cette fois, 
sans recherche, sa phrase se pare de fleurs. II y a du doute 
et de la stérilité jusque dans les affirmations d'Auzanet ; il 
y a de l'allégresse et des espérances jusque dans les regrets, 
jusque dans les craintes de d'Aguesseau. A n'en pas douter, 

(1) Œuv, de d'AguesseaUy éd. Pardess., t. XII, p. 290. 
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celui-ci , à certains momenls, sentait derrière lui une puis- 
sance méconnue du temps de Louis XIY : ouvrier modeste 
et dévoué dans un grand tra^^iI de reconstruction auquel 
beaucoup d'autres devaient prendre part. C'est maintenant 
qu'il faut lire les préambules de ses ordonnances pour voir 
comment se transforme peu à peu entre ses mains l'idée 
qu'il devait àXamoignon. 

IV. — « La justice , dit-il en annonçant l'ordonnance 
sur les donations, devrait être aussi uniforme dans ses 
jugements que la loi est une dans sa disposition , et ne pas 
dépendre de la différence des temps et des lieux, comme elle 
fait gloire d'ignorer celle des personnes. Tel a été le vœu 
de tous les législateurs, et il n'est point de loi qui ne ren- 
ferme le vœu de perpétuité et d'unité.... Mais comme si les 
lois et les jugements devaient éprouver ce caractère d'incer- 
titude et d'instabilité qui est presque inséparable de tous 
les ouvrages humains, il arrive quelquefois que, soit par dé- 
faut d'expression, soit 'par les différentes manières d'envi- 
sager le même objet, la variété des jugements forme d'une 
seule loi comme autant de lois différentes, dont la diversité 
et l'opposition contraires à l'honneur de la justice, le sont 
encore plus au bien public (1). 

On peut remarquer que le législateur vient tantôt du 
principe général d'une législation, une comme la justice, 
au fait particulier de la diversité de certaines lois, et tantôt 
va. du fait de cette diversité au principe d'une législation; 
toujours il maintient les deux idées en présence, et alors 
même qu'il assure qu'on ne songe pas à faire un code 

(1) Œuvres de d^AguesseaUt éd. Pardess., t. XII, p. 265. 



unifiue, il en proclame la nécessité : « Notre amourpour la 
justice doDt nous regardons l'administration comme le pre- 
mier devoir de la royauté, el le désir que nous avons de la 
faire respecter également dans tons nos États, ne nous per- 
metlent pas de tolérer une jurisprudence qui produit de si 
grands inconvénients. Nous aurions pu la faire cesser avec 
plus d'éclat et de satisfaction pour nous, si nous avions dif- 
féré de faire publier le corps des lois qui seront faites dans 
cette vue, jusqu'à ce que toutes les parties d'un projet si 
important eussent été également achevées; mais l'utilité 
qu'on doit attendre de la perfection de cet ouvrage , ne pou- 
vant être aussi prompte que nous le désirerions, notre af- 
fection pour nos peuples dont nous préférons toujours l'in- 
térêt à toute autre considération, nous a déterminé à leur 
prouver l'avantage présent de profiter, au moins en partie, 
d'un travail dont nous bous hâterons de leur faire bientôt 
recueillir tout le fruit [\). » L'ordonnance sur les donations 
est du mois de février 1731 . Les mêmes idées inspirèrent 
«Boore rcH*donnance sur les testaments, ordonnance du mois 
d'août 1 735. Le législateur y rappdaitd'abord « la résolution 
générale qu'on avait prise de faire cesser toute dÎTersité de 
jurisprudence entre les différentes cours du royaume, sur 
les matières où elles suivent les mêmes lois (9).» Fuis ^rès 
avoir rappelé qu'il avait consulté tous les parlements et con- 
seils supérieurs du royaume, et avoir déclaré « qu'il les 
^vait toutes trouvées unies par l'amour de la justice et ten- 
dant également, quoique par des voies diffrâeutes, au bien 

(1) Œuv. de ilAguesseaa, éd. Pardess., t. XII, p. S65. — (3) Ibid.. 
p. 347. 
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public, il ajoutait : dans le choix que nous étions obligés 
de faire, nous avons toujours préféré la règle la plus con- 
forme à cette simplicité qui a été appelée Tamie des lois.... 
C'est ainsi qu'en éloignant tout ce qui peut rendre les juge* 
ments incertains et arbitraires, nous remplirons le principal 
objet de la loi... qui est d'affermir l'union et la tranquillité 
des citoyens, et de leur faire goûter les fruits de cette jus- 
tice que nous regardons comme lé fondement du bonheur 
des peuples , et de la gloire la plus solide des rois. » 
Enfin dans l'ordonnance sur les substitutions que Louis XV 
signa en 1 747, au camp de la commanderie du Yieux-Jonc, 
le roi ajoutait à des réflexions de la même nature que son 
intention était de maintenir le bon ordre par l'autorité des 
lois , dans le temps même qu'il était le plus disposé à le 
défendre au dehors par la force des armes dont le principal 
objet était de procurer le grand bien de la paix (1 ) . 7^ Partout 
en un mot, une sorte d'idéal qui prend différents noms, 
justice, loi, liberté, conscience, patrie; partout un esprit 
qui cherche à s'élever du domaine vulgaire des faits > dans 
la r^iott des principes, mais toujours en s'appuyant sur la 
tradition. Pour lui on ne fait pas la loi, elle se fait. Certes 
c'étaient là de grandes idées , et qui, cette fois , ne devaient 
pl4is périr ou disparaître; et Louis XV, qui resta toujours 
étranger à tant de transformation^ qui s'opéraient autour de 
lui^ dut sortir quelquefois de son insouciance en voyant 
qu'on lui prêtait un si beau langage. Quelle distance on avait 
franchie en France dans l'espace de cinquante ans I Quel 
intervalle entre Lamoignon et d'Aguesseaul « Ce long règne, 

(1) Œuv. de d'Aguesseaiii éd. Pardess., t. XII, p. 476. 
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dit Saint-Simon en parlant de la domination de Louis XIV, 
a changé toute Tancienne face du royaume (1). )» Rien de 
plus vrai que ce mot, en le pi*enant dans un sens radicalement 
opposé à celui que voulait faire entendre le défenseur de Va- 
ris tocratie. Comment s'explique ce changement ? Ici on 
pourra faire une objection spécieuse. Oui, dira-t-on, d*Agues- 
seau tout en désespérant de pouvoir faire un code unique , 
cherche à le commencer; il en pose les bases avec ces grands 
principes d'ordre, de justice et d'unité. Mais il n'arrive à ces 
principes qu'en voulant établir des règles certaines sur des 
matières diversement jugées dans les différentes cours. Voilà 
tout son désir. Eh I sans doute ; et nous voyons bien que 
tout ceci n'est qu'un début, un premier essai. Mais pourquoi 
Lamoignon n'arriva-t-il pas aux mêmes principes, lui qui, 
ainsi que nous l'avons démontré, avait le même point de 
départ. D'oii vient cette différence? et à qui donc est dû un 
si grand progrès? 

V. — Il s'est trouvé, pendant le règne de Louis XTV, un 
esprit aussi profond pour découvrir un principe dans les 
plus obscurs replis de lame humaine, que juste pour en 
saisir les conséquences , c'était Jean Domat. Voyant le dé- 
goût qufe répandait dans les esprits l'aridité des études juri- 
diques, il en trouva la cause dans les subtilités, l'incohérence 
et même les contradictions qu'on remarque dans cette légis- 
lation romaine, œuvre de tant de personnages, faite en dif- 
férents temps, par différentes vues, sur divers sujets (2). Il 
douta de ce que l'on appelait partout la raison écrite. Cc- 

(1) Mém. de Saint-Simon, t. 1, p. 13— (2) Doqiat, Les lois ci- 
viles dans leur ordre naturel, Paris, 1735, éd. , de Héricaut , Préface. 
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pendant, se dit-il, la source de toute loi est Téquité qui est 
naturelle à tous les hommes (1). Ce fut pour lui comme un 
trait de lumière. Il faudrait donc , ajouta-t-il , retrouver le 
rapport qui unit chaque loi positive à ce principe commun. 
Ici Domat hésita entre deux voies. Janséniste de cœur et 
ami de Pascal , il se dit alors que les Ecritures en étaient le 
seul moyen. Mais comme il se contenta de poser cette pen- 
sée en thèse générale en commençant ses chapitres , comme 
il n'eut pas recours à des textes bibliques pour établir ce 
rapport logique, comme il employa au contraire les lumières 
de la conscience qui lui avait déjà fait découvrir l'origine 
des lois, on doit conclure que s'il profita des Pensées de 
Pascal pour s'encouragera son grand ouvrage, il profita 
uniquement du Discours sur la méthode pour l'écrire. 
D'ailleurs en traçant lui-même sa nouvelle méthode juri- 
dique, il se sert des expressions mêmes de Descartes : « Di- 
viser chaque matière suivant ses parties , ranger en chaque 
partie le détail de ses instructions, de ses principes et de ses 
règles, n'avançant rien qui ne soit ou clair ou précédé de ce 
qui peut le faire entendre (2). » Ne croirait-on pas entendre 
l'auteur du Discours sur la méthode? C'est ainsi que Domat 
opérant en jurisprudence la réforme que Descartps avait ac- 
complie dans les siences morales en général, devint, comme 
disait Boileau , le restaurateur de la raison dans la juris- 
prudence. Comme Descartes, il s'inquiéta peu de l'histoire, 
il y commit, ainsi qu'en politique positive, de graves er- 
reurs. Sacrifiant tout au nouveau point de vue qu'il avait 

(1) Domat, Les lois civiles dans leur ordre naturel, Paris, 1735, 
éd. de Héricaut, Préface. — (2) Ihid. 
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découvert, il en tira tout un ensemble de lois si rigoureu- 
semeot enchaînées entre elles, si clairement rattacliéeâ an 
principe de la justice, que non-seulement son ouvrage était 
la meilleure préparation à la création d'un code unique 
parmi nous, mais que de nos ^ours encore, après tant 
de travaux de premier mérite , après tant de progrès 
sociaux accomplis , il en est encore le meilleur commen- 
tau«. 

Ce génie si singulièronient novateur fuyait pourtant toute 
apparence d'innovation , il était plein de respect en présence 
d'un texte de loi : « Ou voit, dit-il quelque part, que les 
mêmes questions sont différemment jugées en divers parle- 
ments [1 ). On ne fait ici cette remarque que par occasion , 
et comme une suite des autres qu'on vient de faire, et 
pour faire voir que ces sortes de difficultés ayant besoin 
d'autant de règles, il serait à souhaiter qu'il y fût pour- 
vu par des règles axes et uniformes. » Qu'on entende ici 
un esprit agressif, Voltaire par exemple : « Il y a, dit-on, 
cent quarante-quatre coutumes en France qui ont force de 
lois: ces lois sont presque tontes différentes.Un homme qui 
voyage dans, ce pays change de loi presquexuitant de fois 
qu'il change de chevaux de poste Aujourd'hiû la juris- 
prudence est tellement perfectionnée qa'it n'y a guère de. 
coutume qui n'ait plusieurs commentateurs, et tous, 
comme on croit bien, d'un avis différent... Les mesures 
sont aussi différentes que les coutumes, de soile que ce 
qui est vrai dans le faubourg Honlmartre devient faux 



(I) Domal, les lois civiles da/na leur ordre nafuret, Paris, 1735, 
éti. de Héricaul, Préface. 
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dans Tabbaye de Saint4)enis. Dieu ait pitié de nous (1)1 » 
Quelle n*est pas la puissance des idées jnorales quand le 
temps de leur maturité est venu amenant Theure de leur 
triomphe. Voyez Louis XIV, un prince entouré du prestige 
de la gloire militaire, etde celui d'une littérature mille fois 
plus belle encore , un administrateur laborieux , au sein 
même des plaisirs, et malgré sa vanité, un prince qui fait 
d'une France toute fédérale une France déjà centralisée, un 
esprit élevé , national dans ses vues , et qui trouvait des 
mots sublimes. Ce chef d'Etat se flatte d'avoir vaincu le 
Parlement, l'aristocratie et le discernement politique dans les 
esprits. Il disait du Parlement, au duc de Boui^ogne : dans 
l'État oii vous devez régner après moi , vous ne trouverez 
point de compagnie qui ne se croit obligée de mettre son 
unique sûreté dans son humble soumission (2). Le Parle- 
ment se trouva debout le jour de la mort du grand roi et 
cassa avec la plus grande indifierence le testament de son 
adversaire. Pour l'aristocratie, le dédain, le ressentiment, la 
privation de prérogatives héréditaires, avaient allumé l'ima- 
gination de Saint*Simon ; l'aristocratie était là, âaas Ja per- 
sonne de ce seigneur, se vengeant à sa manière, et écrivant 
à côté même de Louis XTV ses petitesses et ses grandeur. 
Enfin dans cette solitude oii il était relégué comme penseur 
et comme janséniste, et oii sa pensée était toujours repliée 
sur elle-même, Domat changeait et renouvelait entièrement 
l'édifice de nos lois, en lui donnant pour base non la vo- 
lonté d'un homme , comme le voulait Louis XIV, mais ces 



(1) Voltaire , Dictionnaire philosophique , art. Coutume. 
(2) Mém. de Louis XIV, instruct. pour leDauph,, t. II, p. 29. 
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principes naturels que Dieu a gravés dans Tâme de tous les 
hommes : il préparait sans s*en douter lui-même et par la 
seule force de la raison tout un autre ordre de choses. Car 
au milieu de ce découragement général qu*on remarque 
dans la seconde moitié du règne de Louis XIY, Domat fit 
école. Il eut pour élèves tous les juristes sérieux, d*Agues- 
seau, Furgole, Salle, Cochin, Pothier, cette autre colonne 
de notre jurisprudence , Pothier aussi grand que Domat. 
Il imposa ses idées même à ses détracteurs. Car certains 
esprits superficiels lui reprochèrent d'avoir réuni en un 
seul volume autant d'érudition qu'on en aurait trouvé 
dans un grand nombre d'ouvrages, et d'être clair et facile 
dans des matières obscures et épineuses. Us le rapprochaient 
pour cela des commentateurs des coutumes et même de Du- 
moulin, qu'il ne suffit pas en eflet d'ouvrir pour les entendre. 
VI. — Or, Domat fréquentait la maison de d'Aguesseau. 
Dès l'année 1 661 , Henri d'Aguesseau demandait à ce ma- 
gistrat encore fort jeune le mémoire dont on a parlé plus 
haut (i). Depuis on Tavait toujours considéré comme un 
ami. Domat vit ainsi grandir et se former celui qui devait 
faire passer une partie de ses doctrines dans nos lois. Soit 
en faisant des questions , soit en assistant à la conversation 
d'un si grand jurisconsulte, un jeune homme intelligent' 
devait se pénétrer de ses principes. D'autant plus que Do- 
mat achevait alors son ouvrage, et venait demander, après 
chaque partie achevée, des conseils au père, et même au fils 
qui avait alors de dix-huit à vingt ans (2). Aussi ce der- 

(1) Man. de d'Aguesseau, t. I, fol. 5 à 16. ■— (2) D'Aguesseau, 
Instruct. propre h former un magistrat, t. I, p. 273. 
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nier parle-t-îl de Domat avec cette joie que vous éprouvez 
à parler d'un maître qui a su éclairer votre intelligence et 
en reculer les limites. Cet élaïf de la nature, cette preuve 
d'une vraie filiation morale se reconnaît dans les mots sui- 
vants : « Personne n'a mieux approfondi que cet auteur le 
véritable principe des lois, et ne l'a expliqué d'une manière 
plus digne d'un philosophe , d'un jurisconsulte et d'un 
chrétien. Après avoir remonté jusqu'au premier principe, il 
descend jusqu'aux dernières conséquences. Il les développe 
dans un ordre presque géométrique ; toutes les difierentes 
espèces de lois y sont détaillées avec les caractères qui le& 
distinguent. C'est le plan général de la société civile le mieux 
fait et le plus achevé qui ait jamais paru ; et je l'ai toujours 
regardé comme un ouvrage précieux que.j'ai vu croître et 
presque naître entre mes mains (1 ) . » On voit que la reconnais ^ 
sance qu'éprouvait d'Aguesseau s'était changée en une vive 
amitié; car il n*avait que dix ans lorsque le premier volume 
des Lois civiles fut mis au jour. « Vous devez vous estimer 
heureux , mon cher fils, de trouver cet ouvrage tout fait avant 
que vous entriez dans l'étude de la jurisprudence , vous y 
apporterez un esprit non-seulement de jurisconsulte, mais 
de législateur.., et vous serez en état par les principes qu'il 
vous donnera de démêler de vous-même dans toutes les lois 
que vous lirez, ce qui appartient à la justice naturelle et 
immuable de ce qui n'est que l'ouvrage d'une volonté posi- 
tive et arbitraire. » D'Aguesseau revient à chaque instant 
sur Domat et toujours pour admirer en lui la même force 

(1) D'Aguesseau, Instruct. propre h former un magistrats t. I, 
p. 273. 
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d'inielligence; c'est que , dit-il , « il a traité des (ois avec 
leplus de méthode, et toujours dans l'intention de les rame- 
ner à ce droit ^nimitif qui doit être aussi commun à toutes 
les nations quo la justice même (1). » En un mot il semble 
ne recommander dans ses instructions que deux objets à 
sou élève : l'étude du droit romain, l'étude de Domat; et 
quoiqu'il fasse du droit romain un idéal bien supérieur à la 
réalité (2), il met encore Domatbien au-dessus du droit ro- 
main. C'est qu'à n'en pas douter, la parole du jurisconsulte de 
Clermont, l'étude approfondie de ses ouvrages avaient été 
pour lui , quand son esprit commençait à s'ouvrir à la con- 
naissance de la vérité, une sorte d'initiation , el qu'il avait 
senti palpiter en lui-même ce vrai, cet unique sentiment de 
la loi qui est la conscience. De là aussi ces grands principes 
qui inspirèrent les ordonnances. 

vn. — Mais nous en voulons donner une preuve d'un autre 
genre, C'élaiten 4723, pendantle second exil ded'Aguesseau. 
II était au château de Fresnes et lisait un nouvel ouvrage 
de l'abbé de Saint-Pierre où il s'agissait des lois et de l'abré- 
viation des procès, question qui préoccupait alors les meil- 
leurs esprits. Pendant cette lecture les idées se pressaient 
m foule dans son esprit. Bientôt, il éprouva le besoin de les 
écrire pour s'en débarrasser' et mieux les voir ; et tantôt en 
imitant le plus grand nombre qui tournaient en ridicule 
l'abbé de Saint-Pierre, parce qu'ils ne l'enteudaient pas, 
tantôt en acceptant les opinions d'un écrivain qui joigsait à 
beaucoup de bizarreries el à deè idées politiques trè»-fausses 

(1) D'Agoeueaii , Ingtntct. propre h former un nofietrat , 1. 1, 
p. 389. ~~&)Ibid., p. 274. 
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une foi vive dans les progrès de la raison , il écrivit un 
petit traité dont nous avons retroovéie brouillon même delà 
main de d'Âguesseau (4). Ce traité est curieux, parce que, 
pour la première fois alors , la pensée de faire de nouvelles 
ordonnances se présenta à lui comme une pensée person- 
nelle; ce fut un premier germe. Deux ans auparavant, en 
parlant d'un travail de ce genre, il ne l'appelait <( qu'un vaste 
et difficile dessein , )^ qu'avait eu le premier président de 
Lamoignon (2). 

Vfll. — En avan^nt dans sa méditation, cette pensée qu'il 
considérait comme une utopie revient à son esprit , s'en 
empare, l'agite et prend un corps : « L'abbé de Saint-Pierre, 
dit le penseur, observe avec raison qu'on ne parviendra 
jamais à donner une loi uniforme tout d'un coup et sur 
toutes les matières... Je me réduirai donc à des ordon- 
nances détachées que je voudrais qui fussent l'ouvrage d'un 
profond génie... La grande difficulté serait de faire des or- 
donnances générales sur les matières où nous avons beau- 
coup de lois diverses ; il serait possible de faire de grands 
biens en ne cherchant point à entrer dans un plus long dé- 
tail. Oui, là perfection des lois est d'être les plus simples et 
les plus générales possibles : la loi ne doit être que l'ex- 
pression d'un principe. Il est à propos, toutefois, de n'ame- 
ner les meilleures lois que peu à peu , par degrés , et à 
l'aide des conjonctures. Tout changement est dangereux, 
l'abbé de Saint-Pierre a raison, et c'est une grande présomp- 
tion que celle de ceux qui ne craignent jamais d'innover. » 

(1) Ma/n, de d'Aguesseau, t. II. fol, 79 et seq. — (2) Instruci, 
propre h former un magistrat, t. 1, p. 396. 



^ Voilà un aperçu àc ce petit ouvrage , que nous espérous 
bientôt mettre au jour ; l'auteur y répand son âme entière. 
Unité de !a loi, qualité de tous les citoyens devant elle, 
principe de la propriété sacrée et inviolable , non parce 
qu'elle était celle des ecclésiastiques ou des nobles, comme 
on disait alors , mais parce qu'elle était la propriété partout 
une et identique à elle-même , enfin irrésistible besoin d'in- 
novation, qui tantôt emporte et tantôt effraie le penseur , et 
après avoir si fort agrandi son esprit , le renferme tout à 
coup dans la bourgeoisie comme dans une caste, et l'engage 
à soutenir les majorais , la vénalité des charges, et même 
la nécessité des titres pour entrer au Parlement. Toutes les 
idées , moins celle d'une nouvelle répartition de l'impôt, -qui 
travaillaient, qui charmaient la France du xviu" siècle, 
toutes celles qui la faisaient déjà tressaillir, alors qu'elle 
sentait dans ses entrailles le grand changement qui s'opéra 
ensuite dans notre patrie , tout cela , avec beaucoup de con- 
fusion sans doute, su l'etruuve en germe dans ce petit traité 
avec des mots d'un&grandeur et d'une simplicité admirable 
comme celui-ci : « La loi est l'expressioa d'un principe, » mot 
qui ne serait pas déplacé dans Cicéron , à la fin du premier 
livre des Lois; çt quand le jurisconsulte romain vient de 
dire: « Je me reconnais citoyen du monde (1). » 

IX. — Or , on lit dans ce traité : « Si l'on voulait se 
former un plan général pour l'exécuter ensuite par parties, 
il faudrait prendre à peu près celui de M. Domat dans ses 
Lois civiles, et distinguer: 



(1) Œwr. cofi^lètes de M. T. Cicéron, éd. i 
t. XXVII, p, 86.- 
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Les Engagements entre-vifs 
Et les Successions ah intestat 
Et testamentaires. 

Cela pourrait faire la matière de trois ordonnances très- 
utiles. Sous les engagements entre-vifs sont compris ceux 
qui ont la libéralité pour cause , c'est-à-dire les donations, 
et ceux qui ont pour cause le besoin , comme les rentes, le 
loyer , le prêt , les pactes et autres contrats nommés ou 
innommés. Le titre De Pactis du §, le xii® livre du § et les 
suivants fourniraient assez de règles sur cette matière en ne 
prenant que les principes et en y joignant nos usages. A. 
l'égard des successions et des testaments , il ne s'agirait que 
de prendre son parti sur les règles générales qu'on jugerait 
le plus utiles pour le royaume, et l'on pourrait laisser tout 
le détail aux dispositions des coutumes (1). » 

X. — Le chancelier conservait dans ses papiers un mé- 
moire encore inédit de Domat , écrit en 1 664 , au temps où 
se tenaient les Grands-Jours de .Clermont. Le jurisconsulte 
y indiquait un certain nombre d'abus et la manière de les 
réprimer. D'Aguesseau examina toutes les observations de 
Domat, en marquant le parti qu'on pouvait en tirer. Le 
plus souvent il renvoie au double projet qu'il avait conçu , 
de réformer l'ordonnance civile de 1667 et l'ordonnance 
criminelle de 1 670 , en indiquant l'article à modifier. 
Souvent l'avocat du roi au présidial de Clermont et le lé- 
gislateur de Fresnes se rencontrent dans l'expression de la 
même pensée. Domat écrit : 

« 7*^ Divers degrés de juridiction dans la justice' 

(1) Jféwi. ded^AguesfteaUf t. II, fol. 78. 
xtvi. 26 



d'itw seigneur. Il y a des seigneurs justiciers qui ont dan» 
leurs terres un juge d'appeaux qui connaît des appellations in- 
terjetées des autres justices du même seigneur, et lesappel- 
lations de ce juge ressortant au sénéchal et puis à la cour, 
ce qui fait quatre de juridiction. La cour est suppliée d'y 
pourvoir en en supprimant ces juges d'appeaux [1). » 

« 8° Prévention. Les seigneurs justiciers font défense à 
leurs justiciables de se pourïoir en première instance par* 
devant les juges royaux. La cour ayant maintenu , en toute 
rencontre, les juges royaux et la prévention contre les juges 
des seigneurs, elle est suppliée de pourvoit à cet abus. » 

Il est un endroit d'une simplicité toucbanle , oii l'on voit 
l'influence mutuelle , rion-seuleraent de deux esprits , mais 
ce qui vaut bien mieux , deux cœurs dignes de s'enlendce : 
« La cour , écrit Domat , est suppliée d'ordonner que le»' 
procès et instances des pauvres, au civil et au criminel,, 
seront instruits et jugés sans" frais et émoluments. » EP' 
d'Aguesseau écrit bien vile à coté: « Mais comment cela' 
s'eiécutera-t-il,î Ce ne pourrait être sur un piacet présenté 
au premier président ou au chef && la juridiction qu'il ren- 
versait," ou à un procureur , ou à; un avocat qui s'en ferait 
honneur. Voir ce qui se passe pour les consultations de cha- 
rité. Cela serait moins facile en province (2}. » M. Remy a 
publié, en 1828, une savante édition des œuvres de Domat, 
où il cite tous les articles du Code civil que préparaient 
à t'avance Içs opinions de ce jurisconsulte. Elles passèrent 

(t). Mém. de d'Aguesseau , t. I, fol. 5 A 16. — (S) Extrait d'vn 
Mém. fait m 1664, par fev, M. Domat, etc., t. I , foi. 17 et seq. 
Tout cet extrait est de la main du chancener. Man. de d'Aguesseem, 
loc., cit., 1. 1. 
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d'abord dans les ordonnances de d'Âguesseau , et il nous 
est facile de le démontrer , si cette vérité ne devait ressor- 
tir comme une conséquence naturelle de ce que nous di- 
rons dans la suite. Vers Tannée 1780, Claude Pelletier, 
contrôleur général des finances , ayant une seconde fois, 
sous Louis XIV , repris Tidée de renfermer toutes nos lois 
en un seul code , pria Domat et Henri d*Aguesseau de se 
charger de ce travail (1), qui produisit un grand nombre 
de mémoires. Toutefois , nous n'y rangeons point le mé- 
moire inédit que nous venons de citer, parce qu'il est de 
Tannée 1664. Si Tœuvre de ces deux magistrats fut inter- 
rompue , c'est qu'on s'occupa bientôt à Versailles de la ré- 
vocation del'Edit de Nantes , et qu'on laissa de côté les ré- 
formes législatives. Nous sommes heureux de témoigner ici 
toute notre reconnaissance à un grand professeur , à un 
éminent historien. C'est M. Cousin qui a bien voulu nous 
faire connaître cette seconde tentative de codification sous 
Louis XIV. D'Aguesseau dit bien, comme on Ta vu plus 
haut, qu'il tient son idée d'un code unique du premier pré- 
sident de Lamoignon. Mais il est impossible que les travaux 
de deux magistrats qu'il révérait n'aient pas excité son ardeur 
des réformes , et nous pouvons même le prouver. Lorsque 
Pontchartrain eût été élevé à la dignité de chancelier, il con- 
sultait assidûment Henri d'Aguesseau. Celui-ci aurait alors 
désiré seulement de réformer l'administration de la justice 
en France , sans doute parce que ses travaux à ce sujet avec 

(1) Mémoire pour servir h Vhist. de M, J. Domat , avocat au 
Présidial de Clermont; fragment inédit que M. Cousin a retrouvé 
Qt publié à la fin de Jaequelim Pascal , 3* édit., p. 439. 

^ 26. 
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le jurisconsulte de Clermont étaient plus avancés. Et 
François d'Aguesseali écrit : « Soit que la rapidité de génie 
qui était le caractère singulier de M. de Pontchartrain ne lui 
permît pas d'arrêter longtemps sa vue sur le même objet,... 
soit qu'il n'eût que trop appris dans la place de contrôleur 
général, que la finance se joue des plus saintes lois,... les 
projets de législation n'étaient nullement de son goût, et 
c'est en partie ce qui a privé le public des grands 
avantages qu'un chancelier , plus législateur , aurait tiré 
des lumières et du travail de mon père... Il ne laissait pas 
de gémir souvent avec moi du peu d'attention qu'on don- 
nait à la justice ; et il se reprochait presque de ne lui être 
pas plus utile,' surtout lorsqu'il me vit encore plus à portée 
de seconder ses vues dans la charge de procureur géné- 
ral (1). » C'est ainsi que le chancelier d'Aguesseau reçut 
l'idée de ses réformes législatives d'une double tradition, 
celle du premier président de Lamoignon , dont les. Arrêtés 
faisaient grand bruit, vers 1676 (1), et celle de Jean Domat 
et de Henri d'Aguesseau . 

XL — Peut-être est-il téméraire d'analyser, de disséquer 
ainsi les ouvrages des hommes remarquables, de suivre dans 
toutes ses phases le développement d'une pensée morale, 
de remonter jusqu'à son origine souvent obscure , et d'en 
trahir les secrets dans son époque de formation. Peut-être 
est-ce une sorte d'impiété de s'approcher ainsi de leur pié- 
destal , de les dépouiller de cette physionomie radieuse et 
légendaire que leur avaient prêtée la reconnaissance de leur 



(1) Discours sur la vie et la mort de M. d'Aguesseau. Œuv. 
de d'Aguesseau', éd. Pardess., t. XV, p. 357. 
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temps et Fenthousiasme de la postérité. Mais vient un mo- 
ment où il n'est guère possible de s'en contenter , et où Ton 
s'élance à travers l'idéal pour atteindre l'homme. 

XII. — Il est un autre jurisconsulte de la même époque 
dont l'ouvrage fut très-utile au chancelier : c'est Barthé- 
lemi-Joseph Bretonnier , auteur d'un livre intitulé : Re- 
cueil des principales questions de droit qui se jugent di-^ 
versement dans, les différents tribunaux du Royaume, 
avec des. ré flexions pour concilier la diversité de la jvr 
risprudence (i). Bretonnier était élève de Fourcroy, qui avait 
travaillé avec Auzanet aux Arrêtés du premier président de 
Lamoignon. Il raconte lui-même dans sa préface, comment 
Fourcroy , alors très-âgé , et qui lui voyait des dispositions, 
le fit venir plusieurs fois à sa maison de campagne d'Issy, 
pour l'initier à tous les secrets du métier. Ce récit , d'une 
attachante simplicité , et qui semble une page ajoutée au 
Dialogue (2) de Loisel , ne montre pas seulement combien 
on prenait autrefois au sérieux l'art de l'avocat. De ces con- 
férences avec un juriste qui avait pu voir tous les parle- 
mentaires de la vieille Fronde, Bretonnier, dépositaire à son 
tour des doctrines d'Omer Talon et sans doute comme il 
était fort instruit , de celles qui étaient renfermées dans lea 
cahiers des États-Généraux , avait senti s'augmenter en lui 
le plus vif de ses désirs , celui de voir toutes nos lois réu-" 
nies en un seul recueil. C'est pour préparer autant qu'il 
était en lui l'exécution de ce dessein , qu'après avoir donnié 



(1) Paris , 1718, in-12. Nouv. édit. par Boucher d'Argis, Paris, 
1759 , 2 vol. in-12. — (2) Pasquier ou dialogue des avocats du^ 
parlement de Paris , Paris : 1844. 



au public une DOuielle édition des œuvres de Henryg (fj, il 
fit les recherches nécessaires pour son livre, sur les conseils 
d'Arislide, dit-il dans sa préface ; il veut dire de d'Agues- 
seau. La première édition est de 1718 , et bien que le chan- 
celier ne songeât pas encore directement à ses ordonnances, 
il put encourager un si utile dessein dans ce juriste labo- 
rieux. Ce qu'il y a de singulier , c'est que le chancelier , , 
pourtant fort curieux de livres , ne connut à fond l'ouvrage 
de son protégé que vers 1729. « Souvent, dit modestement 
l'auteur , j'ai fait des vœux pour qu'il plaise à Dieu d'en- 
voyer un prophète en Israël; c'est-à-dire un chancelier 
qui ait toutes les qualités nécessaires à un boa législateur, 
la droiture du cœur, la lumière de l'esprit, un jugement 
solide , un discernement exquis , une profonde connaissance 
du droit romain et de la jurisprudence du droit français, une 
longue expérience des affaires de la judicature; qui n'ait 
d'autre vue, d'autre intérêt , d'autre passion que l'amour de 
la justice et du bien public (2). » 

Xni. — Il ne lui fut pas donné de voir ses désira satis- 
faits ; il mourut en 1 7217, au moment même où le chimcetier 
allait commencer ses réformes. On trouve dans les papiers 
de ce dernier une liste d'ordonnances à faire. Il l'adressait 
à l'un de ses fils en le chargeant de rech^cher ce que 
Bretonnier disait sur chaque question. Gette liste fera voir 
en même temps tous les travaux qu'il projetait alors. Il mar- 
quait d'abord ses trois grandes ordonnances et il ajoutait : 

(1) Lts Œwv. de Cl. Uewyg eontefuml son recneti d'arrêts, tti 
plaidoyers, harimguei. 4tc. Paris, 1708, 2 vol. in-fol. — (9) Br«- 
tennier, Préface. 
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4^ Sur les successions ab intestat , successions de bâ- 
tards, 

5^ Sur les renonciations aux successions futures. 

6° Sur les contrats de mariage, dot, augment de dot^ 
bagues et joyaux , coffre et trousseau, droit de reversion, 
biens paraphemaux. 

7*^ Secondes noces, 

8® Hypothèques , rentes , meubles susceptibles d'hypo- 
thèques, 

9® Bénéfice de restitution. 

10** Prescription. Péremption. 

11® Intérêt d'argent prêté , usure, 

42® Cession de droits litigieux. 

4 3® Puissance paternelle. Tutelle, 

1 4® Cens , retrait , main-morte, 

4 5® Homicide de soi-même, 

46* Absence (4). 

Ces questions renferment presque tout le II® et le III* 
livre du Code civil; etBrctonnier les avait prévues et réso- 
lues à sa manière. 

XIV. — Par exemple , pour Tordonnance des donations, 
le chancelier donnait à examiner certaines questions à ceux 
qui travaillaient avec lui. Ceux-ci ouvraient Domat , Bre- 
tonnier ou d'autres juristes , et rapportaient la solution. 
Yoici quelques-unes de ces questions trouvées dans les pa- 
piers du chancelier : 

« 4® Si une donation est révoquée par la légitimation 
d'un enfant naturel, 

(1) Man, de d*Aguesseaii, t. Il, fol. i et seq» 



â feàiffle lèJttiiriTaii^estlauîni pii^tà^m^ÈÊÊSlgm 

par eiiiB%tnr aie fille diùi^ilkoDàîtèEéi^^^^ 
-^"^Cl^itô lii:iB|>i«iiièr3cM^^^ M'Ù0à 

ias qnèuitms qu'on àénàXenvfpàkWiiiùêiààÊluBi^ 

te"'-'*" ' '*■"»' ^i f •■-:»■ ''?v?'; ; ^'li^'î-îi^^^ff»*^ <•■■■>;•■••■>'- «* 

- f 6a lii i oé titré : S6r In.St^WJj^éllèHatl - «à 
t « 4* P^MqI» (b 11)éÉiâ»nrtâ^^âfPi'^Htier^iSt 

« 2® S'il faut des lettres de bénéfice d'inventaire en pays 
de droit écrit : tyide Bretonnier , ibidem. » 

Il songeait à une loi sur les secondes noces et il demande: 

« l '^ Si la prohibition de donner les conquêts du pre- 
mier mariage lors des secondes noces se borne aux con- 
joints, ou si elle s'étend à tout autre et sll y a possibilité 
d'aliéner. 

« 2"* Si cette prohibition s'étend aux enfants communs, 
nés ou à naître d'un second mariage. » 

Il désirait yne bonne loi sur l'hypothèque, et il écrivait : 
« Hypothèque des dépens dans le cas que le jugement con- 

(1) Man. de d'Àgtiesseau, t. II, fol. 5, 6 et 7. 
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firme un acte qui emporte hypothèque : vide Bretonnier, 
sur hypothèque. » 

Même dans cette première élaboration oii il touchait à 
toutes les lois qu'il voulait faire, il descendait jusqu'aux plus 
minces détails. Il écrit à propos d'une autre loi Sur Vusure 
et intérêt de l'argent prêté: « S'il y a usure dans les baux 
à cheptels en stipulant outre le partage des veaux , du lai- 
tage, du beurre, du fromage, du fumier, et la moitié 
du prix en cas de mort du cheptel , si l'action du bailleur 
dure trente ans en prescription. (1). » 

XV. — Au reste il est un moyen de faire mieux voir, en- 
core le parti que le chancelier sut tirer des travaux de Bre- 
tonnier. Que l'on ouvre l'ouvrage de ce dernier (2) et la loi 
sur les donations (3) , que l'on compare la page 1 75, tome I 
de l'ouvrage du jurisconsulte , avec les art. : 45 , 16 , 47, 
18 , la page 178 avec l'article 16 , la page 178 avecj'artr- 
cle 34, la page 180 avec l'article 35 , les pages 182 et 183 
avec l'art. 20 , les pages suivantes avec les art. 1 9 , 32 , 28 
29 , 30 ; les p. 1 88 et 1 89, avec l'art. 23 , enfm les p. 1 94, 
195, 196, 198 , 199, 204 , 205 , 206, avec les art. 39, 42 
41 , 40 ; qu!on prenne ensuite la loi sur les Testaments et 
qu'on la compare avec le ch. de Bretonnier sur cette ma- 
tière, t. II, p. 356, les p. 356, 357, 358, 364, 365, 
366, avec les art. 4, 5,6, 7 , 8 , 9, 10, 11 , 12,13, 
les p. 367, 368, 370, avec les art. 13, 16, 17,18,1a 
p. 370, avec les art. 16, 17, 18, les p, 375, 376, 377, 
381 , 382 , avec les art. 27 , 28 , 30 , 31 , 32 , 33, 34, 35, 

(1) Mm. de d'Agusseau, t. II, fol. 5, 6 et 7.— (2) Éd. de 1759, 
Boucher d'Argis. — (3) Éd. Pardess., t. XII, p. 265. 
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36 , 'SI , les p. 38B , 386 , 387 et suivantes , arec les art. 
U, 63, 57, 58, 65,76,51 , 50, 55,61, 56, 57, 58, 
59 , 60 , 63 , 62 , 64 , 66 ; enfin que l'on prenne la loi sur 
les substitutions et liietonnier, t. 1, p. 186, que l'on com- 
pare les p. 286 , 387 , 298 , 302 , 323 et suivantes , 334 
et suivantes, avec les art. 30, 59, 31 , 34, 1. 1, .1 9, 46, t. II, 
29, 20, 13, 16, 23. 44, 45, 46, 47, 33, 5, 48. 41, 
42 , t. I ; et l'on mettra le doi^t sur les emprunts que le lé- 
gislateur s'estimait iieureux île faire au jurisconsulte. Celui- 
ci remonte jusqu'à l'auteur de telle loi, et même de (elle 
disposition de cette loi dans le droit romain ; puis il indique 
les décisions diverses des Coutumes , les avis divers des 
commentateurs de ces Coutumes, les arrêts des parlements, 
les ordonnances des rois toujours pour et contre. Viennent 
alors les coilaljorateurs de d'Aguesscau qui , avec ces don- 
nées, choisissent, abrogent , amendent , statuent. Si Bre- 
tonnier manifeste un désir, ce qui est rare, d'Aguesseau le 
satisfait : « On lient au Palais , dit le jurisconsulte, que les 
fsmmes n'ont point de privilèges sur les biens substitués, 
pour leurs remplois et indemaités ; ce qui a besoiu d'une 
décision formelle (1). » L'art, l de la loi sur let Dona- 
tions formula cette décision. Enfin le législateur et le juris- 
consulte envisageaient tous deux la loi comme un objet sa- 
cré. Bretonnier en parlant de l'ami de Fourcroy s'exprime 
ainsi : «. H. Auzaiiet à qui Dieu avait communiqué ses lu- 
mières pour la réformation du droit coutumier (2) .... » ■ 

XVI. — A mesure que les collaborateurs du cbaocelier 
avançaient dans leurs travaux, à mesure que ce magistrat li- 

(1) Bretonnbr, t. II, p. 330. — (2) Ihid., 1. 1, p, 367. 
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sait des mémoires, il concevait la nécessité de nouvelles ordooK 
nances, il perfectionnait celles qui semblaient mûrement éla^ 
borées. Il en est deux qui furent presque achevées, Tordon*» 
nance Sur les Capacités et Incapacités de donner ou de 
recevoir, et Tordcmnance Sur la Réforme des tribunaux. 
La première fut envoyée aux Parlements ; elle y fut discutée, 
les articles en furent dressés dans le conseil supérieur. Elle 
est tout aussi complète que la loi sur les donations pt^ 
exemple; et Ton y avait travaillé pendant six ans. U n'y 
manque que la signature du roi. Ce fut la finance sans doute 
qui Tempêcha de la donner. La même raison empêcha la 
promulgation d'une loi qu'on pourrait appeler Tordonnancer 
de prédilection du chancelier, c'était Tordonnance sur la 
réforme des tribunaux. Lui-même avait voulu composer à 
ce sujet et sur les comptes-rendus de» diverses intendances, 
ce long mémoire dont nous avons donné ailleuts l'analyse. 
Quand Joly de Fleury lui reparlait^de cette ordonnance, il 
n'avait qu'une réponse : « Je me charge de cet ouvrage que 
je regarde depuis longtemps comme mon préciput (4), ».... 
« On peut y travailler, dès à présent, disait-il eoùoxe vers 
4730, et pour abréger, dresser tout d'un coup un projet 
d'édit, avec des remarques à côté, et au bas de chaque ar- 
ticle pour en faire sentir la nécessité ou Futilité (2), » L'obs- 
tacle qu'allait y mettre la finance, lui revenait aussitôt a 
l'esprit, et ne sachant comment faire, il proposait d'amener 
tous les procès devant les tribunaux du roi et d'en faire re* 
tomber les frais sur le domaine des seigneurs : ce qui eut 
été une véritable iniquité, parce que les seigneurs cQnsidé- 

(1) Mwn. de d'Àguesseau, t. Il, fol. 54, et ailleurs. —(2) Ibid. 



mieiil If ili'oil: de rendre lu justice non comme une charge, 
mais comme une prérogative héréditaire. Cette pensée, qui 
montre combien le chancelier faisait J'efTorls pour sortir de 
ce cercle étroit où l'emprisonnait l'avarice du gouvernement 
de Louis XV, d'Aguesseau l'abandonna bientôt , mais il fal- 
lut aussi renoncer à la loi peut-être la plus urgente el la 
mieux préparée. Pour voir combien les esprits la désiraient, 
il suffira de parcourir le mémoire de Vaucher de Chàteau- 
Porcien, dont on a parlé précédemment (1), et un autre 
mémoire que le chancelier conservait avec beaucoup de soin, 
et qui était adressé au cardinal de Fleury (2). Noos en cite- 
rons deux curieux fragments à la fin d'une monographie de 
d'Aguesseau que nous nous proposons de publier prochai- 
nement. Toutefois tant de travaux sur la réformation de la 
justice ne furent pas entièrement perdus. 

XVII. — D'Aguesseau en fit sortir le règlement du 
28 juin 1738 pour le conseil d'État , qui est encore en vi- 
gueur aujourd'hui au conseil d'Etat et à la cour de Cassa- 
tion. C'est une sorte de code de procédure avec des préant- 
bnles comme les ordonnances, et que le chancelier , fit en 
employimt ses collaborateurs habituels. Les règles nouvelles 
qu'il établit furent de deux sortes : les unes prescrivent 
aux parties la marche qu'elles devaient suivre pour saisir 
le conseil d'une affaire litigieuse-, lès autres, supposant 
l'instance admise au tribunal, en dirigeaient l'instmction 
et le jugement. Si l'on veut voir comment un procès peut 
s'expédier à peu de fnùs, et pour le plus long, dans l'espace 

(1) Man. de d'AgiitS8e<m , t. I, toi. 27 et seq. — (2) Ibid., fol. 36 
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d'un an y sans notaire, sans avoués, avec les règles sur la 
Jormeet le délai des assignations, sur la nomination et 
subrogation des rapporteurs , tous ofSciers de TËtat , sur 
les forclusions , sur la manière de pourvoir aux incidents 
qui peuvent survenir dans le cours d'une instance; en un 
mot , si Ton veut voir fonctionner avec la plus grande faci- 
lité ce que l'on nomme aujourd'hui la justice sommaire,- 
ce que plusieurs praticiens repoussent encore comme une 
utopie, et qui, espérons-le, sera une vérité légale dans un 
prochain avenir, il faut méditer surtout la seconde partie de 
ce règlement , et se rappeler, pour écarter les objections , 
que du temps de d'Aguesseau toutes les chs^rges étaient 
vénales et que Louis XY régnait. 

Suivant une tradition, le chancelier aurait lui-même 
écrit le plan de ce règlement. P}ous avons inutilement cher- 
ché ce plauw Le règlement se compose d'un certain nombro 
d'actes officiels avec des préambules , où l'on reconnaît non- 
seulement le cœur et les idées, mais la plume et les phrases 
habituelles de d'Aguesseau. Tous les collaborateurs à l'excep- 
tion de Joly de Fleury, se réunissaient de temps eh temps en 
conférence. Il est évident qu'ils prirent les règlements, faits 
en 1 660, 1 673, 1 687, et d'autres sur cette matière, et qu'ils 
en conservèrent beaucoup de dispositions , en y ajoutant 
celles qui pouvaient rendre la forme de procéder plus claire 
et pliiS' rapide. Après chaque conférence, un compte-rendu 
de ces travaux était remis au chancelier , qui en modifiait 
ou en approuvait les décisions. D'Aguesseau de Fresnes 
eut le courage d'écrire lui-même toutes les formules de ré- 
quisitions , de placets , de demandes de tout genre. Au bout 
d'un an le règlement était fini. Le chancelier en avait été la^ 



pensée. On trouve dans ses papier» : « Traiter toutes les 
matières pures personnelles, comme sommaires, à quelque 
somme qu'elles puissent monter. Les jugements en matières 
sommaires, exécutoires, nonobstant l'appel. » L'avocal Bar- 
bier parle de ce règlement (1). 11 suppose que le chancelier 
avait chargé secrètement un nommé Godefroy, avocat en 
vogue dans ce temps-là, de dresser un reglement, qu'ensuite 
on l'avait Tait paraître à l'insu même de £on auteur, après 
que le chancelier en eût modifié vingt-deux articles avec 
son fils, de Fresnes; ces vingt-deux articles étaient justes 
ceux qui rognaient les ailes aux avocats (â). Barbier, comme 
presque tous ses confrères, ne put jamais pardonner au 
chancelier sa conduite au sujet do la Bulle UnigenHut. 

Il l'accuse d'avoir alors « trahi la patrie. » 11 recueillait 
avec avidité tous les faux bruits, les chansons, les mots 
piquants qui couraient contre lui. Il ne parle pas une seule 
fois de ses ordonnances, 

\\71I. — Plusieurs notes nous montrent que le chance- 
lier désirait pne loi nouvelle sur l'éducation. Tantôt ce sont- 
les écoles de droit qui attiraient son attention (3), tantôt c'est 
la situation matérielle des professeurs qu'il veut affléliorer, 
tantôt c'est l'université de Paris dont il veut réformer les 
règlements (4). Qu'auraient gagné les études à ces chan- 
gements, c'est ce qu'il n'est guère possible de conjecturer. 
H conservtàt dans ses papiffl^ un traité encore inédit que 



(1) JVan. de d'Agueiuau, t. II, fol. 59. — (3) Joum. de l'avocat 
Barbier, publié avec l'autorisât du minist. de l'înstr. pnbliq-, aniu 
1738, t. III. — (3J Mon. de d'Agwttecm. t. II, fol. 44. — (4) Ibiâ.. 
W. 17,v.,foI. 40et41. 
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Tabbé de Saint-Pierre avait sans doute fait dans cette vue. 
II pensait en tirer quelque parti, car il avait écrit au-dessus : 
Règlement, éducation, idées de V abbé de Saint-Pierre, En 
voici le début : <( Tout le monde convient que la meilleure 
éducation des enfants et des jeunes gens est celle dans 
laquelle on accoutume les enfants à être plus vertueux, c'est^ 
à-dire moins injustes, par la crainte de déplaire à Dieu, et 
plus bienfaisants par le désir de lui plaire : voilà pour le 
cœur; dans laquelle on les accoutume à raisonner plus çon- 
séquemment et où on leur donne plus de connaissance des 
arts , des sciences et des langues les plus nécessaires au 
commun de la vie, et les plus importants pour leur faire ac- 
quérir des talents dans les diverses professions de la société : 
voilà pour Tesprit; et le tout afin d'augmenter leur propre 
bonheur, le bonheur de leur parents et le bonheur de leur 
patrie; car dans la prudence chrétienne, pour suivre les 
règles de la Providence, il faut toujours tout rapporter non- 
seulement à Taugmentation de son propre bonheur, mais 
encore à Taugmentation du bonheur des autres (1). » 

Il voudrait ensuite qu'on accordât moins de temps à 
Tétude des langues anciennes, et plus à celle de la gram- 
maire française, de la littérature française , de la géométrie, 
de rhistoire , de la physique , du dessin , de la musique. Il 
voudrait encore des lectures publiques, des exercices de 
vertus, suivant son expression, la connaissance des vies des 
hommes illu&tres, et des beaux ouvrages de morale, la science 
des opinions du peuple, celle des lois et du gouvernement, 
des scènes vertueuses à jouer, et des romans vertueux à 

(1) Maris d'Aguesseau 1 1. II, foL 80 et seq. 
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* 

lire; enfin il demande la création d'un bureau pour diriger 
réducation vers la plus grande utilité publique. Cette der- 
nière vue, qui correspondait à la création d'un ministère de 
rinstruction publique, et la pensée d'une éducation plus pra- 
tique et plus nationale que celle du xviii® siècle, pouvaient 
seules offrir quelque utilité. Tout ce qu'on peut conclure 
des autres , c'est que le bienfaisant abbé de Saint-Pierre con- 
naissait peu cette jeunesse à laquelle il voulait donner des 
lois (4). 

(1) Man. de d^Aguesseau, t. Il, fol. 80 et seq., loc. cit. 

f 

Francis Honnier. 



{La fm h la prochaine livraison.) 
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FRAGMENTS COMMUNIQUES A L'ACADEMIE . 

d'un ouvrage ayant pour titre: ^ 

HISTOIRE ET PROGRÈS 

DE LA 

LÉ61SLAM CBIMIILIE ET DE LA SCIENCE PÉNALE 

DEPUIS LE MILIEU DU XVIII* SIÈCLE JUSQU'A NOS JOURS 

PAR M. KŒNI6SWARTER. 



INTRODUCTION. 

Un des plus illustres magistrats siégeant dans cette en- 
ceinte , disait ici même que : « L'histoire des sciences mo- 
rales et politiques , depuis la régénération philosophique du 
XVIII® siècle jusqu'à nos jours, était encore à écrire. » Cepen- 
dant, quoique Thumanité paraisse désormais touchera cet âge 
critique où la synthèse doit en tout remplacer l'analyse, il est 
douteux qu'une seule plume ose jamais aborder une œuvre 
synthétique aussi puissante, à laquelle une vie humaine ne 
suflSrait pas tout entière. Il est par conséquent du devoir de 
ceux qui doivent se contenter d'un rôle plus modeste, d'appor- 
ter leur pierre à l'œuvre future. C'est à cette vocation que 
nous répondons en essayant de retracer, dans la mesure de nos 
forces , l'histoire et le progrès de la science pénale et de la 
législation criminelle depuis le mouvement philosophique 
xLvi. . .26 
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(lu xïiii' siècle, qui , prenant un corps sons la plnme de 
Vollairo et Je Becraria, a poussé l'Europe et les nalions ci- 
vilisées Je l'Amérique Jans ce mouvement de légénéralion, 
auquel les secousses politiques de 1830 et de 1848onlim- 
priméun nouvel et vigourcuxélan, et qui estloin, à l'heure 
qu'il est, d'être arrivé à son terme. 

Les vicissitudes des lois réglant la procédure criminelle 
et établissant les peines pour les faits incriminés, ont été 
aussi grandes et aussi multiples que les événements politi- 
ques qui ont agité l'Europe contemporaine; les ennemis 
éternels de tout progrès semblent s'en réjouir, ils applau- 
dissent à ces fluctuations inévitables dans une époque de 
transition comme est la nôtre, et ils appliquent auii légis- 
lations pénales, avec un peu plus de semblant dji vérité, 
ce que Micbel Montaigne, duns son humeur frondeuse et 
pessimiste , avait Jit des lois en général (1). 

N'oublions pas cependant quclc savant conseiller du parle- 
mentde Bordeaux vivait dans un temps oùradministratioDide 
la justice était déshonorée par les abus les plus intolérables, 
es qui, jusqu'àun certain point, peut expliquer la sévérité 
avec laquelle lui magistrat parlait des lois. Vtais il iàot 
convenir encore que la grande érudition de Montaigne l'a 
entraîné à faire plutôt de l'archéologie que de la philosophie 

(1) « Cette mer flottante des opioions d'un peui^e ou d'un prince, 
qui me peiQdront la justice d'autant de couleurs et k réformeront 
en autant de visages qu'il y am-a en eox de changements de pas- 
sion.... Quelle bonté est-ce que je voyais liier en crédit et demain 
ne l'être plus et que le trait d'une rivière fait crime? Quelle vérité 
est-ee que ces monti^es bornent, mensonge au monde qui se tient 
au-deK. > Sitaia . liv. I, ek. xii. 
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de l'histoire; qu'il s'est plu à rassembler des mœurs, des 
institutions , des lois qui frappaient par leur dissemblance 
plutôt que de chercher, à travers les tâtonnements de l'huma- 
nité , le fil conducteur. Combien nous aimons mieux les par 
rôles plus consolantes et plus vraies de M. Micheletqui, « tout 
au rebours du sceptique Montaigne, qui s'informe si curieu- 
sèment de tous les peuples pour y surprendre des dissoa- 
nances morales, en admire la concordance (4). » 

D'ailleurs , dans les sciences sociales, le relatif dominera 
toujours l'absolu; tes institutions, les lois humaines, comme 
les opinions de l'humanité, seront toujours relatives à lapo* 
sition que les nations occupent dans le temps ; et elles sont 
si loin d'être absolues qu'il suffit de les déplacer quelque 
peu , soit dans l'espace historique , soit dans l'espace géo* 
graphique , pour les trouver inapplicables. 

Cependant il est un fait incontestable , que les lois cri- 
minelles sont sujettes à une plus grande mobilité que les 
lois qui régissent les autres rapports sociaux. Ce phénomène 
a été constaté à tous les âges , chez tous les peuples. II doit 
par conséquent être inhérent à la nature même de ces lois, 
qui touchent à tout , à l'organisation des pouvoirs politiques 

(1) Frappé par ces belles paroles, nous avons essayé de leur 
donner une nouvelle confirmation dans nos Éttbdes historiques swr 
le développement de la société hvmaine (Paris, Durand , 1850). Un 
brillant écrivain avec lequel nous nous trouvons souvent en com- 
munauté de pensie , a exprimé la même idée. « L'esprit limitateur 
et superficiel, en étudiant l'histoire ou les institutions des peuples, 
n'y voit que diversité ; l'esprit généralisateur et profondément scruta- 
teur, soulève récorce et montre la similitude. » (Ortolan, Cours de 
Jégislation comparée. Introduction historique, p. 57.) 

26. 
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comme, aux libertés dont jouissent les peuples, aux idées 
religieuses comme aux intérêts matériels, à la condition 
morale des masses comme à la distribution des richesses, 
à l'instruction publique comme à la bonne police ; elles se 
trouvent ainsi naturellcmenl influencées par chaque mou- 
vement en avant ou en arrière que subit un de ces nom- 
breux éléments. Aussi a-t-on observe avec beaucoup de jus- 
tesse que l'état général d'un peuple se lai.sse juger bien mieux 
par ses lois pénales que-par ses lois civiles ; et par lois pé- 
nales, nous n'entcudons pas seulement celles qui élablissenl 
les peines, mais bien plus encore celles qui régissent la pro- 
cédure criminelle (1) , dont la lâche est de rechercher el de 
constater les délits , de découvrir et de convaincre les cou- 
pables, de prononcer et de faire cxcculei" les peines. 

L'étude du progrès de la science pénale et des Iégisl^< 
lions criminelles chez les différents peuples du monde civi- 
lisé, est par conséquent l'étude d'une des faces du progrès de 
lu civilisation, et celle simple énoncîalion suilit pour faire 
sentir son importance capitale. Mais indépendamment de ce 
pointde vue philosophique, l'investigation et la comparai- 
son des législations européennes ontpour le jurisconsulte et 
le légiste nn autre puissant intérêt, celui de pouvoir em- 
brasser d'un regard le tableau de toutes ces lois, d'y distin- 
guer les principaux types autour desquels les législations si- 
milaires viennent se ranger comme autant de familles, el 

(1} Le mérite d'avoir le_premier -en France remplacé le mot 
In»truetion qui est le mol officiel , mais qui a le tort de n'indiquer 
qu'une seult opération de la procédure, en prenant la partie pour le 
tout, revient à M. Ortolan. V. son Coufs de Ugist. pénale comparée. 
Introduction philosophique, Paris, loubert, 1839, p. 76. 
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de pouvoir dès aujourd'hui pressentir ce droit universel eu- 
ropéen, vers lequel tous les codes contemporains tendent à 
cpnverger. Enfin pour la France, il y a dans Tétudeà laquelle 
nous allons nous livrer, outre les considérations que nous 
venons d'indiquer, encore Futilité actuelle et pratique, car 
non-seulement presque tous les légistes étrangers Font pro-^ 
clamé, mais nos propres criminalistes en conviennent au- 
jourd'hui : les lois qui règlent la procédure criminelle et 
édictent les peines, sont les seules en France que l'Europe ne 
nous envie plus, et c'est nous, au contraire, qui pouvons et 
qui devons puiser , dans l'étude comparée de ses lois , les 
matériaux pour amender notre législation pénale et l'élever 
à la hauteur de la science contemporaine. 

Notre infériorité dans cette branche de la codification 
provient de deux causes principales. D'abord les codes cri- 
minels de 1808 et de 1810, ont été, dès l'origine, très-infé- 
rieurs en mérite à ceux qui venaient de doter la France de 
nouvelles lois civiles et commerciales, et compensation faite 
des améliorations et des pas rétrogrades , il est douteux si 
Ja législation pénale du premier empire fut en progrès sur 
celle qu'elle vint remplacer. Fortifier l'autorité renaissante, 
imprimer une nouvelle énergie à la répression , amoin- 
drir le rôle du jury, et aggraver les pénalités, furent les 
principaux motifs qui guidèrent les législateurs de cette 
époque. Aussi en France au nom des principes libéraux , au 
dehors au nom de la science , il s'éleva un concert de ré- 
criminations ; et cependant , il est juste de reconnaître que 
dans ses traits fondamentaux, cette législation possédait 
encore assez des principes que réclamait l'esprit du siècle, 
pour que le reste du continent européen nous les enviât 



el y chtrcliàt le type de ses aspirations de rûgp-néi'atîon. 

La seconde cause de l'inféi'iorité de notre législation pé- 
nale Bfl trouve dans son étal stationnaire depuis un demi- 
siècle; car les modifications superficielles qu'elle a subies 
n'ont eu qu'un seul elTet réellement appréciable, la mitigation 
des peines. Et quelle époque que cette première moitié du 
Xis." siècle, que d'événements ont labouré pendant ce laps 
de t£mps le solde notre patrie 1 et pour nous servir des 
paroles d'un liornnie que nous vénérons tous, mais dont 
la présence dans cette enceinte nous empêche de dire tout 
le respect que nous lui portons, « quels changements se 
sont opérés dans les faits comme dans les idées; dans 
quelles proportions la direction donnée à l'éducation des 
masses, les besoins nouveaux nés du bien-être général, 
une répartition plus égale des avantages moraux et maté- 
riels, fruits d'une civilisation avancée, n'ont-ils pas modi- 
fié au sein de ces masses , les instincts , les appréciations 
des choses de la vie, les mœurs publiques et privées (1)1 » 

Le grand mouvement dans la science pénale dont les effets 
«t les progrès se fontplus que jamais sentir de nos jours, se 
rattache à cet immense et bienfaisant mouvement rationnel et 
philosophique, dont 4789 est pour nous le représentant vé- 
néré. Il est par le temps qui court, chez nous et ailleurs, fort à 
ta mode de ccmspuer cette révolution qui balaya des institu- 
tions vermoulues, soufQa un air pur et vivifiant dans les l^is- 
latlonsd'unegrande partie derEurope,et posâtes fondements 
des biens les plus précieux de l'homme civilisé , ta liberté 



(l) Bérenger, De la répression pénale en France {Compte-Rendu 
d*nétmcegdel'Àcadén*edessc.moT. elpol., I. XXXI, p, 416). 
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et régalité religieuses, civiles et politiques. 11 est inutile et 
superflu de discuter sur cette révolution qui dure encore 
aujourd'hui, et qui durera encore après nos enfants, avec 
ceux qui en principe sont opposés au progrès; mais à ceux 
qui désespérés par les avortements , dégoûtés par les oljs- 
tacles, ou attristés par les trahisons et les défaillances, de- 
mandent si les biens acquis par le monde moderne valent 
les maiix dont il a été accablé depuis deux générations, nous 
ne répliquerons que par deux arguments. D'abord y a-t-il 
une seule nation qui voudrait échanger sa situation actuelle 
avec celle d'il y a un siècle? Personne n'oserait TaflSrmer. 
Ensuite qu'est-ce que deux générations humaines pour réa- 
liser les conséquences d'une dés rénovations les plus radi- 
cales que subit jamais l'humanité? Prenons le fait le plus 
grand, le plus important, le plus universel de l'histoire an- 
térieure , le fait auquel , malgré les exagérations auxquelles 
le plus grand nombre des historiens se sont laissés aller, il 
faut reconnaître l'action la plus profonde, la plus étendue 
sur la civilisation du genre humain, prenons le christianisme,, 
et voyons combien , malgré la puissante organisation de l'É- 
glise , malgré le concours universel du pouvoir séculier , 
malgré une supériorité morale incontestable, le christianisme 
après un travail de dix-neuf siècles , est encore loin d'avoir 
réalisé son idéal et ses données fondamentales. 

Sauf une loi entrevue par les stoïciens, le mon(Je anté- 
chrétien n'avait pas conscience de l'unité humaine. La divi- 
sion régnait partout. Il y avait autant de dieux que de na- 
tions et de cités, et ces dieux étaient ennemis. Un abîme 
séparait l'homme libre de l'esclave. L'étranger était haï comnae 
ennemi et méprisé comme barbare. La guerre était l'état 
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nalurel dos peuplei^, elli: sévissuit jus(|ije duns l'intérieur des 
cités entre les classes. La force dominait dans les relations 
internationales. Le christianisme change complètement cet 
ordre fle choses. En faisant de l'Unité de Dieu un dogme 
universel (1), il élève l'unité humaine à la hauteur d'une 
croyance religieuse. La fraternité des hommes est inconci- 
liable avec l'esclavage. Les peuples sont membres de la 
grande famille de l'humanité; la guerre entre frères est 
presque un crime; une bienveillance générale et la pais 
doivent être les bases d'une politique chrétienne. 

Voilà les beaux principes qu'on proclame au nom du chris- 
tianisme; voyons les faits. 

Après dix-neuf siècles, il n'y a que l'Europe etl'Amérique 
où la religion chrétienne est en majorilé; l'Asie, berceau 
du christianisme, l'Afrique, patrie des plus célèbres Pères 
de l'Eglise, ont été conquises par rislamisme, ou sont restées 
fidèles à d'autres croyances, de sorte que la très-grande ma- j 
jorité du genre humain se trouve en dehors de la chrétienté. 
Cinq mille deux cents générations ont passé sur la terre de- 
puis que l& bonne nouvelle est annoncée, et l'unité du genre 
humain, cette aspiration capitale du christianisme, qui a 
donné son nom à l'Eglise dominante, n'est toujours qu'une 
utopie. L'ancien esprit de division règne toujours quoique 
sous d'autres noms : il n'y a plus, il est vrai, les citoyens et 

(1) Nous disons à dessein universel, car c'est le titre imprescrip- 
tible à la reconnaissance du genre buQiaiii, que possède le Mo- 
saïsme, d'avoir le premier érigé en dogme public et faisant la base 
d'une religion populaire, l'Unité de Dieu. C'est même l'adhésion 
fidèle et absolue à cette Unité, qui fait la séparation entre le dogme 
juif et chrétien. 
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les barbares, mais'ily aie inonde chrétien et le monde non- 
chrétien. Au sein du christianisme, il y a des schismes sans 
nombre et des haines non moins nombreuses. Les guerres 
ont sévi comme auparavant, et celles entreprises au nom de 
la religion de paix etd*amour ont été de toutes les plus san- 
guinaires; la paix universelle est un rêve qui fait hausser 
le^ épaules à tous les esprits pratiques de notre époque; 
l'esclavage n*est pas seulement le lot de presque toutes les 
nations non-chrétiennes, mais il est pratiqué chez des peuples 
chrétiens dans l'autre hénrisphère. Le servage qui n'est qu'une 
forme adoucie de la possession de l'homme, par l'homme, 
était, il y a peu d'années encore, le sort du paysan dans toute 
la moitié orientale de notre Europe, si fière de sa civilisation 
relative. L'année 4848 en a effacé les dernières traces dans 
le vaste empire autrichien; mais la Russie qui forme un tiers 
de la superficie européenne en est encore entachée. Ce n'est 
qu'à l'heure même où nous parlons qu'un monarque éclairé 
cherche à réconcilier la Russie avec la civilisation. L'empe- 
reur Alexandre II poursuit la grande œuvre de^l'émancipa- 
tion des serfs avec une persistance et une énergie à laquelle 
l'Europe ne saurait trop applaudir. Par oukase du |^{j^ 
Alexandre vient de concéder la jouissance des droits person- 
nels et de propriété aux paysans des apanages, c'est-à-dire à 
une population de quinze cent mille âmes appartenant aux 
domaines de la famille impériale (Vdzielni chréstianej, 
qu'il faut se garder de confondre avec les paysans de la cou- 
ronne (1), pendant que la noblesse de l'empire est encore 

(1) Wolowski, La question du servage en Russie {Compte- 
Rendu de l* Académie des sciences morales et politiques , llv. de 
novembre 1858, p. 189, et livraisons suivantes). 
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à discuter les mesures préparatoires, ou à chercher les moyens 
d'atténuer les conséquences de la grande mesure provoquée 
par le chef de ce puissant empire. Du reste, les discours que 
lé tsar vient détenir devant les noblesses deNijni-Novgorod, 
de Tver, de Moscou , témoignent de sa volonté inébranlable 
de mener à une prompte solution la grande réforme de l'é- 
mancipation des classes agricoles. Que va faire de sa liberté 
cette nation de serfs? demandent les peureux ou ceux qui 
feignent de l'être. L'avenir de la Russie se chargera de la 
réponse, et l'histoire de l'Europe est là comme garant. 

Là même où le servage a complètement disparu , où en 
est encore aujourd'hui, dans une grande partie de l'Europe, 
l'égalité des hommes? il va sans dire que nous entendons 
parler de cette égalité rationnelle , qui permet à chaque in- 
dividu d'arriver, par la libre expansion de ses facultés , à 
toutes les positions , à tous les emplois , à toutes les pro- 
fessions. 

S'il est incontestable que le christianisme, continuant 
l'œuvre de l'antiquité (1), a déposé le germe de l'égalité dans 
le monde, il n'est pas moins vrai qu'il a fallu le concours 
d'influences souvent étrangères, quelquefois hostiles àlare- 

(1) C'est à tort qu'on a attribué au christianisme d'avoir apporté au 
monde l'idée de l'égalité. Sur ce point comme sur tous les autres, le 
christianisme, anneau dans la chaîne des siècles, n'a été que le conti- 
nuateur du monde qui l'avait précédé. Le mouvement vers l'égalité 
avait commencé longtemps avant l'apparition du Christ. Déjà l'Occi- 
dent, la Grèce et Rome, "ont brisé la caste et organisé l'aristocratie 
des hommes libres. Moïse avait établi l'égalité civile et politique 
parmi les Hébreux; un ûls d'Israël ne pouvait rester en esclavage ; 
Platon ne voulait pas qu'un Grec puisse avoir un Grec pour esclave. 
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ligion chrétienne, pour développer ce germe précieux, el 
en faire sortir la société moderne. Si enfin la douceur et la 
charité, qui caractérisaient surtout l'immortel fondateur du 
christianisme , commencent à prendre le dessus dans les 
mœurs et les lois des peuples les plus civilisés , après de 
longs siècles de barbarie, de massacres, de persécutions, de 
haine et d'intolérance , c'est au progrès des lumières , à la 
marche incessante de la civilisation dont i 789 est le sym- 
bole, que le monde contemporain en est redevable. 

Confiance donc dans les résultats des principes immortels 
proclamés en 1789, et surtout patience. Dans Tordre moral, 
on n'a pas encore inventé ni chemin de fer, ni télégraphe 
électrique. 

Il est encore un autre reproche capital que nos adver- 
sah*es nous jettent à la face, et auquel nous tenons à ré- 
pondre avant d'entrer dans le cœur de notre sujet , c'est 
l'état d'incertitude dans lequel les sciences sociales se sont 
trouvées jusqu'à ce jour, l'instabilité des principes sur les- 
quels on a cherché à les baser ; à les entendre , il ne s'agi- 
rait que d'un travail de Pénélope ; chaque grande époque 
ferait table rase , d'autres esprits reprennent les questions 
sur d'autres données , et tout le travail des générations pré- 
cédentes se trouve perdu , si ce n'est comme exercice ou 
comme éducation de la raison humaine. Quel tout autre 
spectacle, ajoutent ces mêmes détracteurs de l'humanité, est 
présenté par les autres sciences ! Là on aperçoit une marche 
régulière, continue, ce qui est une fois acquis l'est pour tou- 
jours , et on n'y remanie pas incessamment les bases et les 
principes. Nous n'avons rien atténué de la gravité de l'atta- 
que , voici notre réponse. 
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Si les progrès (les sciences posilives sont plus palpahles, 
si leur marche semble plus régulière et continue , si leurs 
résultats créent et laissent dans l'esprit humain une con- 
viction plus durable, c'est que ces sciences ont un carac- 
tère déterminé comme les objets qu'elles étudient, objets 
toujours accessibles à l'expérience, et à tout moment sus- 
ceptibles de vérification. Les lois qu'elles trouvent sont tou- 
jours et partout les mêmes , comme les lois naturelles qui 
règlent uniformément l'univers tout entier ; les notions- 
qu'elles constatent sont à l'abri de l'influence des tenipset des 
lieux, elles n'ont pour ainsi dire ni patrie ni date. 

Combien toute autre est la condition des sciences so- 
ciales , qni s'occupent de l'homme et de la société hu- 
maine. Reposant sur des principes à priori, c'est-à-dire 
sur des notions absolues puisées dans l'esprit humain, elles 
varient comme cet esprit lui-même et reflètent les opinions de 
civilisations diverses ; ses principes , avant de pouvoir être 
universels, sont orientaux ou grecs , païens on chrétiens. 

Le libre arbitre laissé à l'homme , qui le distingue de tous 
les êtres créés, le libre arbitre, qui n'est qu'un des éléments 
les plus importants à considérer dans les sciences sociales, 
a-t-il quelque chose de commun avec les données immua- 
bles qui règlent la marche des astres, permettent de calcu- 
ler le temps , de chiffrer l'espace, de fixer la force de trac- 
tfon ou de résistance , de prévoir la production et la crois- 
sance des plantes ou des animaux î Et que sera-ce quand 
ces hommes , rassemblés dans la société , qui est leur véri- 
table état naturel, auront fait naître des rapports aussi nom- 
breux que complexes? que de combinaisons viennent alors 
s'ajuster aux données primordiales , que d'influences puis- 
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santés nées des causes les plus dissemblables, viennent 
alors se combattre , se neutraliser , s'altérer, se dénaturer, 
s*annuler les unes les autres? Les sciences sociales sont par 
conséquent les résultantes des causes les plus complexes, 
et dans une telle complication où celles-ci sont le plus 
souvent cachées ou ignorées, l'expérience seule d'une lon- 
gue série de siècles pouvait dégager peu à peu les inconnues 
de ce vaste et difficile problème. Quand les causes sont peu 
nombreuses , il suffit d'une observation relativement courte 
pour faire trouver la loi qui les régit , mais quand elles con- 
courent en aussi grand nombre pour produire un effet donné, 
l'esprit humain n'a pas assez de toutes ses forces pour les 
démêler , et il lui faut l'évolution successive des événements 
pour lui en faciliter l'intelligence. Tel est le service de l'his- 
toire , que nous appellerons volontiers l'aînée des sciences 
sociales. L'antiquité et le moyen-âge ont tâtonné , l'huma- 
nité était trop jeune ; l'histoire et la synthèse des sciences 
sociales ne sont devenues une œuvre réalisable qu'à l'époque 
critique où l'humanité paraît arrivée depuis peu de siècles. 
Et maintenant que nous avons essayé à prouver la possi- 
bilité de l'œuvre, qu'on nous permette d'y apporter notre 
humble part. La première partie de ce travail donnera 
l'histoire des législations pénales depuis le xviii® siècle 
jusqu'à l'heure présente ; dans la seconde partie nous 
esquisserons l'histoire et les progrès de la science pénale 
même, en examinant ce qui a été réalisé dans les lois qui 
régissent aujourd'hui les nations de l'Europe et de l'Amé- 
rique civilisée. 



giSTOI|rE ET PKOCW DES LtpiSL^nONS P^t)^ 

^ LlIU II. Ii 1 1 iri lui [ i Ijil „i lilioH Lriniini.!Ipschut 
tellement intolérable au xvm" siùcle, monie dans les pajfi 
qui marchaient à la tête de ta civilisation , que c'est à éUe^ 
que s'attacha ea premier l'esprit novateur qui distingua 
cette époque. Les symptômes d'un changement se manifes-^ ■ 
- tèrent dès avant 4789. La France, co noble pays toujours 1 
. fidèle à son rôle de pionnier de la civilisation, paya encoraj ' 
une fois du sang de ses enfants cette nouvelle étape sur \%i 
grand chemin do l'humanilé. Le sang des d'Anglade, des/ 
Sirven , des Monlbailly et des Jean Calas , devait sauver laj 
vie à des milliers de leurs semblables; et le pi " 
de Ferney , subissant de nos jours les orages les 
lents de l'opinion, tantôt élevé à la roy,auté (1), tantôt trainé- 
au pilori [2), n'eûtril eu que l'unique mérite d'avoir appelé, 
dans son Traité de la tolérance et dans sa Défense de 
Jean- Calas, l'attention des penseurs sur l'état de la jus- 
tice pénale , que cela suffirait pour le classer pour toujours 
parmi ceux dont le nom ne devrait être prononcé par la 
postérité qu'avec le plus profond respect et la plus.chaleu-* 
reuse reconnaissance. L'instinct populaire de son époque 

(l)'ie roi VoUaire, sa généalogie, sa jeunesse, sa cour,, ses maî- 
tresses, ses ministres, son peuple, ses conquêtes, sa mort, son Dieu, 
sa dynastie, par Arsène Houssaye. Paris, Michel Lévy. 1858. 

(3) Les philosophes au pilori. Paria 1857. 
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fut plus juste. Un jour la foule s'amassait à Paris sur les 
pas de Voltaire. Qu'est-ce donc? s'écrie un. homme du 
peuple. C'est le défenseur de Calas , lui répond une bonne 
femme. Voltaire l'entendit, et cet éloge du peuple fit battre 
le cœur du chantre de Brutus, de Mérope et de Tancrède. 
C'était la récompense de son dévouement à la cause de l'hu- 
manité; car défendre Thumanité, était Timpérieuse voca- 
tion de ce grand génie , et c'est parce que l'humanité se 
trouvait outragée par la manière dont la justice criminelle 
était administrée , qu'il cherchait à battre en ruines les lois 
pénales de son époque. 

En effet , absence presque absolue de garanties pour les 
accusés durant l'instruction , audition de témoins par voie 
d'enquête , confrontation à huis-clos , subtilités des interro- 
gatoires , et tous moyens permis pour obtenir la confession 
des accusés , même la torture , enfin sentence rendue sur 
procès-verbaux; voici la procédure. Des châtiments atroces, 
hideux , des supplices horribles , la peine de mort pour la 
plupart des crimes ; des lois pleines d'embûches , traitant 
l'accusé en ennemi et le privant de tout moyen de justifica- 
tion ; les juges enchaînés quand il s'agissait d'atténuer les 
peines , et armés d'un pouvoir illimité pour les étendre ; 
voici à grands traits la législation pénale, telle qu'elle 
existait à cette époque dans les pays même les plus civili- 
sés de l'Europe. 

Les lois criminelles ne reposaient que sur un seul prin- 
cipe, la vengeance contre le coupable; elles ne tendaient 
que vers un seul but, l'intimidation des masses. Tout le 
chemin qu'on avait fait depuis l'invasion des barbares , se 
réduisait à avoir changé la vengeance privée en vengeance 
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publique. L'amendcnicnl Ju coupable n'entrait pas dans 
les idées de ceux qui administraient la justice criminelle, 
pas plus qu'ils ne se doutaient de l'équité d'une proportion 
entre les délits et les peines; on semblait ignorer que ces 
rafSneineDls de cruauté donnés en spectacle aux masses, 
corrompaient plus qu'ils n'effrayaient, et en réagissant sur 
les mœurs, la barbarie des lois semblait éloigner indéfi- 
niment l'époque de leur régénération. 

C'est alors que parut en 1764, deux ans après Je 
Contrat social, le livre de Beccaria, sur lequel il ne 
nous reste rien à dire depuis que la plume élégante d'un 
des plus savants criminalisles de cette Académie, en a 
récemment dit l'éloge, écrit l'histoire, et commenté les 
généreuses doctrines. L'effet produit par le traité De* 
delitii et délie pêne fut immense; blâmé par les uns, 
glorifié par les autres, la polémique provoquée par cette 
brochure, fut des plus longues et des plus ardentes. Mise 
en suspicion par l'Eglise, attaquée par les praticiens les plus 
accrédités de tous les pays, elle eut l'honneur d'être tra- 
duite dans tous les idiomes. En Fr^ce, elle eut pour ad- 
versaires Muyart do Vouglans et Jousse , pour traducteur 
l'abbé Morellet , pour commentateurs Brissot de Warville , 
Diderot et Vollaii-e. Catherine II, de Russie, cette femme 
philosophe couronnée , chercha à attirer le jeune publi- 
ciste (1), qui venait de se révéler d'une manière si inatten- 
due, mais son caractère indolent et timide lui fît refuser 
ces offres , et il préféra continuer une vie paisible et soli- 

(1) Ces» Beccaria-Bonesana était né à Milan en 1738, et n'avait 
par conséquent que 26 ans quand son livre parut. 
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taire dans sa ville natale de Milan, où il accepta une chaire 
d'économie politique. Beccaria a eu le bonheur inappré- 
ciable de s'emparer d'une idée disséminée dans les masses 
àj'état latent et de la faire éclater au grand jour ; c'est l'à- 
propos de pareilles œuvres , bien plus que le mérite intrin- 
sèque, qui en assure le succès. Avant lui Bodin et Grotius, 
Hobbes et Puffendorf, Wolf et Vattel, Montesquieu et 
Rousseau , de son temps même Voltaire et les encyclopé- 
distes avaient touché, discuté la réforme des lois en général ; 
mais c'est à dater de Beccarfa que la régénération de la 
science pénale et du droit criminel forme une des prin- 
cipales préoccupations du xviii® siècle. 

D'un côté nous voyons les penseurs et les écrivains : en 
Italie, Paul Risi, Dragonetti, Genovesi, Murena, Pagano, Fi- 
langieri , parmi lesquels brille Romagnosi, l'illustre auteur 
de la Genesi del diritto pénale (1); en Espagne, le savant 
Lardizabal appelle l'attention de ses compatriotes sur l'état 
de la législation criminelle par son Discorso sobre laàpe- 
nas y las leyes criminales de Espana. Madrid 1782. En 
Allemagne, Sonnenfels, Globig, Huster, Wieland, Erhard, 
Tittmann, Kleinschrod, suivis bientôt par Kant, Fichte 
et Feuerbach ; en Angleterre , Blackstone , Eden , Paley , 
lord Kaimes, Holwel, John Howard ,. cet apôtre de l'hu- 
manité qui sacrifie sa vie entière à l'inspection et à la ré- 
forme des prisons de l'Europe ; enfin Jérémie Bentham (2), 

* 

(1) Cette œuvre classique parut pour la première fois en 1791 à 
Milan ; la cinquième édition est de 1833. 

(2) La théorie des peines criminelles , de Bentham, parut pour 
la première fois traduite en français par Saint-Aubin, à Paris, en 
Tan V (1797), à la suite de la traduction française du Traité de Bec- 

XLVi. 27 
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le profond penseur qu*on n*a pas encore suffisamment ap- 
précié , et qu'on est forcé de reconnaître comme un homme 
de génie , quelque jugement qu*on porte stfr ses doctrines. 
En France, on trouve à côté de Voltaire et des encyclopédistes, 
parmi les écrivains qui poussent à la régénération des lois 
pénales , les noms les plus étonnés de se trouver ensemble : 
Favocat général Servan (1) ef Robespierre (2), le président 
Dupaty et Marat (3), Pastoret, Fauteur du Traité des lois 
pénales, et Brissot de Warville, Fauteur de la Théorie 
des lois criminelles (4), du Sang innocent vengé (5j et 
de la Bibliothèque philosophique du législateur^ du pu- 
bliciste et du jurisconsulte (6). Plusieurs de ces écrits 
devaient le jour aux encouragements et aux programmes 
publiés par des sociétés savantes , telles que FAcadémie de 

caria , par l'abbé Morellet. C'était l'esquisse des doctrines que Vil- 
lustre iinglais développa plus tard dans son Traité de législation 
civile et pénale, 3 vol. în-8", et dans sa Théorie de$ peines et des 
récompenses, 2 vol. in-8*, traduits en français par Et. Dumont, de 
Genève. 

(1) Sa mercuriale prononcée en 1766 sur V Administration de la 
justice criminelle, et son œuvre posthume De Vinfluence de la phi- 
losophie sur Vinstruction criminelle. 

(2) M. de Robespierre, avocat à Arras, fut ensemble avec M. La- 
crctelle, avocat au parlement de Paris, couronné par l'Académie de 
Metz, sur la question relative au préjugé qui note d'infamie la fa- 
mille du coupable. 

(3) Le sanguinaire tribun, dont le courage de Charlotte Corday 
délivra la France, avait en 1789 publié un plan de législation cri- 
minelle, œuvre dirigée principalement contre la peine de mort! 

(4) Ecrit pour le concours de Berne. 

(5) Composé pour le concours de Châlonssur-Mame. 

(6) Paris 1782, 10vol.in-8«. 
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Mantouet la société économique de Berne, l* Académie 
d*UtFecht, celles de Met2 et de Châlons-sur-Hame en France. 

D*un autre coté, nous voyons éclater une ardente émula- 
tion parmi ceux à qui la Providence avait , à cette époque» 
confié le sort des nations. 

Catherine II tenait à ce moment le sceptre de la Russie» 
Liée avec les penseurs les plus éminents doni la philoso; 
phie française s'enorgueillissait , cette femme remarquable 
voulut attacher son nom à toutes les grandes réformes* Ce 
fut elle qui , il y a près d'un siècle , fit proposer à une Aca* 
demie la question de l'émancipation des serfs , r^orme qui 
entraine la régénération totale de la Russie , et qui aujour- 
d'hui, en plein xix® siècle, est encore taxée par beaucoup de 
gens comme une hardiesse , sinon comme une témérité. Ce fut 
elle encore qui voulait marcher en tête du bienfaisant mou*» 
vement destiné à renouveler la face des législations pénales 
en. Europe, et qui donnait aux réformes indiquées par Vol- 
taire et Beccaria sinon la sanction du législateur , au moins 
l'adhésion publique d'un des plus puissants monarques. 
Une commission de cent vingt-huit députés fut chargée par 
elle d'élaborer des codes pour l'empire , par décret du 
30 juillet 1767; et deux ans plus tard, à la même date, 
Catherine publia ces célèbres Instructions en cinq cent 
vingt-^iuatre articles , destinées à servir de guide dans leurs 
travaux; ouvrage Remarquable , qui peut être considéré 
comme le résumé de la philosophie législative de l'époque, 
et quant au droit criminel , comme contenant les inspira- 
tions les plus directes de Voltaire et de Beccaria. Mais 
Catherine ne s'était pas contentée de consulter ces illustres 
écrivains , elle voulut aussi prendre l'avis du grand Frédéric, 

Î7. 
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qui, après avoir lu les Inslructions , répondit Jan! 
■ lernieslcs plus flatteurs à l'impératrice. 

Catherine avait raison de prendre l'avis de Frédéric, et 
ses louanges avaient leur prix. Engagé lui aussi dans une 
correspondance suivie avec les plus illustres représentants 
de la philosophie française , qu'il avait même appelés 
à sa cour, le vainqueur de l'Autriche ne dédaignait pas de 
se donner lui-même le nom de philosophe [1), et déposait 
ses vues sur la réforme des lois dans une dissertation (2) , 
écrite de la même main qui a tenu l'épée à Friedberg et 
à Rosbach. L'année même de son avènement (i7i0), Fré- 
déric circonscrit énergiqucmcnt l'abus de la peine capitale 
qualifiée et de la lorlure. Il songea ensuite à doter son pays 
d'une législnlion générale et uniforme, répondant aun idées 
de son temps , œuvre capitale dont il ne cessa de s'occuper 
pendant loule la durée de son long et laborieux règne. ,- 

En Toscane, Léopold II abolit de fait la peine capitalra 
[1765) et enhardi par l'expérience, il publie le 30 novem- 
bre 1786, un code criminel , œuvre des plus remarquables 
de l'époque, supprimant la peine de mort, la torture, la 
confiscation, la marque et le bâton. Gustave IIÎ, en Suède, 
jwnéliore par des lois spéciales l'état de la législation pénale, 
et ordomie de préparer des codes criminels complets. Marie- 
Thérèse, en Autriche, remplace la constitution criminelle de 
Charles-Quint par un nouveau code (1788), et Joseph II 
continue la réforme entreprise par sa mère, en dotant ses 

(1) Frédéric a intilulé un de ses volumes : « Poésies dn philo- 
sophe Sant-Souci. > 

(2) Dissertation sur les raison» d'établir om d'abroger les lois. 
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États, pendaint la courte durée de son règne, 4'un code d-ordre 
judiciaire (1781), d'un code des peii\es (1784) et d'un code 
de procédure criminelle (1787). Frédéric le Grand reprend 
à son tour en 1780, avec une nouvelle énergie, l'oeuvre 
de législation générale embrassant les lois criminelles y 
mais qui ne devait arriver à terme que sous son succès-^ 
seur (1). François-Louis, prince-éyêque de Bamberg et de 
Wurzbourg, fait élaborer un projet de législation crimi- 
nelle parle juriste Von Pflaum (1792), mais la mort pré- 
maturée- de ce prélat et les graves événements politiques qui 
mirent bientôt lin à l'existence des souverainetés ecclésias- 
tiques de l'empire, n'en permettent point la réalisation (2) . La 
république Batave charge le citoyen Bavo Voorda d'élaborer 
un code criminel. Enfin, la France consultée après des siècles, 
sur ses intérêts moraux et matériels, exprime unanimement, 
dans les cahiers des trois ordres , la nécessité de la régéné- 
ration du droit criminel et de la confection d'un code pénal. 
La nation a soin d'indiquer elle-même les points les plus 
saillants de la réforme. C'est la publicité de l'instruction et 
des débats , la liberté de la défense, l'obligation de motiver 
les arrêts, et le jugement par jurés quant à la procédure. 
Quant à la pénalité, la nation française réclamait avant tout 
l'égalité des peines, ensuite qu'elles fussent proportionnées 
au délit; elle insista sur l'abolition de la confiscation , de 
la torture et des supplices cruels, et sur ce que la peine 
de mort exécutée par la décapitation, fût réduite aux cas 
les plus graves et aux crimes les plus atroces. 

(1) En 1794; Frédéric mourut en 1786. 

(2) Ce code fut promulgué, en 1797, par son successeur. 



suivre dans chaque pays séparément les progrès et les résul- ^ 
tats législatifs au:iquels ils ont abouti. 
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RAPPORT 

SUR UN OUVRAGE DE M. HENRI MARTIN , 

niTtTci.É : 

LA VIE FUTURE 

SELON LA RAISON ET SELON LA FOI 
PAR M. AD. FRANCK ^^K 



Il in*est difficile, quand M. Martin parle en soft propre 
nom , quand il soutient et développe ses propres convie 
tiens, de m*entendre avec lui aussi complètement que lors-^ 
qu'il se borne au rôle d'historien et de rapporteur. On 
comprend qu'entre lui et moi il ne puisse guère en être 
autrement à l'occasion d'un ouvrage où la théologie tient 
tant de place et se réserve le dernier mot dans toutes les 
questions. A Dieu ne plaise cependant que je veuille le 
suivre sur ce terrain enflammé, oa mettre aux prises l'un 
avec l'autre l'Ancien et le Nouveau Testament. Mon seul but 
est de défendre les droits de la raison, l'indépendance de la 
philosophie , la dignité et la liberté naturelle de la pensée 
humaine, gravement compromis par les théories de M. Mar- 
tin , dont le dogmatisme intempérant , sans qu'il le veuille 

(I) Voir plus haut, page 295. 
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mence à la limite oii expire la voix de la ratgoo, par consé- 
queot lo légitime pouvoir de la philosophie, La théologie 
s'appuie sur rautorité garantie par des faila surnaturels ; 
la philosophie sur la démonstration et sur l'observatida 
exacte des phénomènes de la nature. M 

M. Martin fait mieux encore. Non content d'admettre Va\M 
torité de la raison, quand elle s'exerce dans son domaioin ' 
propre, et d'accorder à la philosophie une existence iodé-™ 
pendante, il recàonaît qu'elles sont noo-senlement utiles , 
mais nécessaires l'une et l'autre à la Uiéologie même. 11 
pense que pour le nombre et pour la gravité de leurs chutes, 
pour la variété et la bizarrerie de leurs systèmes, les théo- 
logiens n'ont riwi à envier aux philosophes (1) , et qu'ils 
n'ont jamais été aussi loin de la vérité qae lorsque pour une 
cause ou pour une autre, pour relaver soit l'autorité, soit 
la grâce , ils ont voulu faire du scepticisme une conditioD 
de la foi. « Les théologiens, dit-il (3), doivent donc être 
philosophes, el donner aux philosophes le bon exemple de 

(l) Page 1T6. — (2) Page 177. 
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la sagesse, de la prudence et de la soumission à rautorilé 
religieuse, comme aussi l'exemple de cette grandeurde vues 
et de cette élévation de pensée que Tesprit de Dieu inspire, 
et non Texemple funeste et affligeant du scepticisme philo- 
sophique, qui n'est pas la voie enseignée par TEvangile pour 
arriwr à la certitude religieuse. Car dans ce scepticisme , 
qui dégrade la nature humaine en général, mais par lequel 
Torgueil individuel du penseur croit s'élever au-dessus du 
vulgaire, il y a un grand mépris du. sens commun, un at- 
tachement désordonné aux vues personnelles, et par consé- 
quent tout le contraire de la simplicité et de l'humilité 
chrétiennes. Le janséniste Pascal b trop rabaissé la nature 
en croyant relever d'autant la grâce surnaturelle ; mais en 
contestant à l'homme les dons qu'il tient du Créateur, et que 
le péché originel a affaiblis sans les détruire, par exemple la 
faculté de démontrer sûrement par les lumières naturelles 
les vérités fondamentales de la philosophie, Pascal et ses 
imitateurs ont nié dans l'homme déchu précisément ce qui 
constitue l'aptitude à recevoir la grâce et la foi. » A l'exemple 
de Pascal , H. Martin ajoute celui d'un écrivain plus récent 
qui, lui aussi, a décrié la raison dans l'espérance de rendre 
plus forte l'autorité de l'Église, et^ui a fini par n'être plus 
même chrétien. 

Mais ces règles de modération et de prudenco qu'il re- 
proche aux autres de n'avoir pas suivies, M. Martin les a-t- 
il toujours observées lui-même? Hélas I non ; et je dirai tout 
de suite, pour sa justification , que ce n'est pas tant à lui 
qu'il faut s'en prendre qu'à la nature des choses. C'est une 
position bien difficile, d'abord à atteindre et ensuite à garder, 
que cet équilibre parfait entre deux influences également 
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propres à dominer notre esprit et à nous absorber tout en- 
tiers : la foi et la raison. Malgré la plus ferme intention de 
les contenir chacune dans ses bornes légitimes , tantôt la 
raison l'emporte sur la foi et la pétrit pour ainsi dire à sa 
ressemblance, lui retranche tout ce qui dépasse ses propres 
dimensions, lui coupe ses ailes pour la forcer à la suivre à 
pied comme son ombre. C'est ainsi que certaines sectes 
juives et chrétiennes ont substitué de toutes pièces aux 
dogmes consacrés un système philosophique emprunté le 
plus souvent à l'antiquité païenne. C'est ainsi qu'en Alle- 
magne le docteur Paulus a fait disparaître de rÉcriture 
sainte tous les miracles. Tantôt c'est la foi qui l'emporte 
sur la raison ; mais au lieu de décrier la raison avec nos 
modernes sophistes , au lieu d'étouffer sa voix comme né- 
cessairement trompeuse, elle aime mieux lui faire violence 
jusqu'à ce qu'elle l'ait contrainte à ratifier ses décisions et à 
les accepter pour son propre compte comme des vérités dé- 
montrables. De ces deux pentes opposées, c'est la dernière 
qui a entraîné M. Martin. Sans lui contester le mérite de 
l'avoir rajeunie dans la forme, on peut lui adresser le re- 
proche d'avoir poussé jusqu'à l'excès la maxime scolastique 
Philosophia ancilla theologice. 

En effet, ce n'est pas assez pour lui que la philosophie 
puisse démontrer ces vérités fondamentales que supposent 
toutes les religions depuis la ruine du paganisme, et qui 
sont comme le fonds commun de la conscience humaine : 
l'existence de Dieu, son action providentielle et sa toute- 
puissance sur le monde, l'existence de la liberté et de la loi 
morale, l'égalité de tous les hommes devantcette loi suprême, 
la spiritualité et l'immortalité de Tâme; il veut encore qu'elle 
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se rende compte de chacun des mystères du christianisme » 
de chacun des dogmes enseignés par TÉglise. Sans doute 
son pouvoir ne va pas jusqu'à substituer à leur caractère 
ineffable et surnaturel la lumière irrésistible de Tévidence ; 
mais il faut qu'elle sache les mettre d'accord avec les lois 
de la raison et de la nature, au point de rendre impossibles 
ou au moins inacceptables les opinions qui leur seraient 
contraires. Ainsi, par exemple, elle est tenue de concilier le 
libre arbitre avec la grâce, le dogme hors de V Église point 
de salut avec la justice de Dieu, et celui de l'éternité des 
peines avec sa miséricorde. Elle est obligée également de 
fournir des arguments en faveur du purgatoire et de la ré- 
surrection des corps. Toute doctrine philosophique, si irré- 
prochable qu'elle soit d'ailleurs, qui faillit à ce devoir ou 
qui ne se sent pas la force de le remplir, est, dans l'opinion 
de M. Martin, une doctrine condamnée d'avance, non-seule- 
ment par l'orthodoxie chrétienne, mais parles lois naturelles 
de l'intelligence ; elle se trouve enfermée par ce fait même 
dans un cercle d'erreurs et de contradictions (4). Il est à 
peine besoin d'ajouter qu'une partie du livre de M. Martin, 
nous oi&ant l'exemple à coté du précepte, est consacrée à 
nous montrer comment l'on peut éviter cetécueil, ou plutôt 
comment la philosophie s'y prendra pour servir en quelque 
sorte de caution et de pionnier à la théologie. C'est là que 
nous apprenons , entre autres choses , que l'étendue limitée 
de notre globe, malgré le nombre des générations humaines 
qui se seront succédé à sa surface jusqu'au jour du juge- 

(1) Voir page 427 le paragraphe qui a pour titre : La Doctrine 
catholique et le Rationalisme presique chrétien. 



munt (lernior, ne sera pas un obetabic à la résurmction, 
|iarce que les morEs renaîtront avec un corps transfiguré 
qui leur permettra, s'ils se trouvent trop à l'étroit, depUaer 
dans les airs (1). 

Encore une fois, je n'entrerai pas avec M. Martin dans 
cette voie périlleuse. Je pourrais dire presque sans méta- 
phore, que je no veux point me perdre dans ces hauteurs. 
Mais il me sera permis de présenter ici quelques réflexions 
générales qui , je l'espère, ne blesseront personne. 

Les filTorts qui ont été tentés à difTérenles époques par 
les plus nobles esprits, au sein des croyances les plus di- 
verses, pour accorder ensemble les dogmes révélés ot les 
- vérités naturelles, sont un témoignage éclatant de ce fait, 
, que la foi la plus ardente n'cmpêclie pas la raison de gar- 
der sur nous son autorité, et qu'aussi longtemps que ses 
lois pourraient sembler méconnues, notre conscience n'est 
pas satisfaite. C'est à ce titre surtout que les théories dont 
nous parlons sont dignes de noire respect et de nos applau- 
dissements. Il est juste aussi de leur savoir gré du caVme 
qu'elles apportent à certaines âmes , de la liberté qu'à dif-. 
férentes reprises elles ont procurée à l'esprit humaia. Mais 
il n'y a de sécurité pour elles qu'en restant dans la plus 
parfaite mesure. Dès que, poussant à l'extrême la pensée 
conciliante qui les a inspirées , on veut entrer dans trop de 
détails, se montrer trop exigeant pour la raison humaine et 
expliquer avec trop de précision chaque article de foi, 
alors on tourne le dos au but qu'on se propose. Au Heu 
d'apaiser l'on irrite , au lieu d'attirar l'on repousse , et les 

. (1) Page 487. 
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deux partis qu'on voulait réunir , on les sépare très-souvent 
après les avoir mécontentés Fun et Tautre. Je crains bien 
que M. Martin, <lans quelques-unes de ses pages, n'ait pas 
complètement évité cet écueil . J'admets , sur la foi des deux 
prélats qui lui ont accordé leur approbation , que la théo* 
logie n'a pas à se plaindre de lui; mais la philosophie , 
pour accepter la chaîne qu'il veut lui imposer et souscrire 
à tous les engagements qu'il prend en son nom , serait 
obligée de rétrograder aux plus mauvais jours du moyen- 
âge. Je dirai plus : malgré les sentin^nts que m'inspirent 
depuis un grand nombre d'années et la science et le carac- 
tère de M. Martin ; malgré l'adhésion anticipée que je trou- 
vais en moi en ouvrant son livre, fermement persuadé que 
je verrais une bonne cause défendue avec de bonnes armes , 
il est arrivé plus d'une fois que ses raisonnements ont fait 
naître dans mon esprit une foule de difficultés auxquelles 
jusqu'alors je n'avais pas songé et qu'ils ont complètement 
ruiné à mes yeux les différentes thèses qu'ils sont destinés 
à soutenir. C'est que l'illusion , en cas pareil , est presque 
inévitable. Nous ne pouvons guère être difficiles sur le 
choix de nos preuves quand il s'agit de démontrer une idée 
qui est pour nous , depuis notre enfance , l'objet d'une foi 
profonde, inébranlable , et que nous plaçons au-dessus de 
toutes les objections. Les objections ne se présentent pas 
même ou ne font que glisser à la surface, tandis que les 
moindres vraisemblances acquièrent dans notre opinion une 
puissance irrésistible 

Quand M. Martin , dégagé de ses préoccupations théolo- 
giques , ne demande pas à la raison plus qu'elle ne peut et 
ne veut savoir, et peut-être plus que ne réclament notre 



sénirilé intérieure et k's devoirs pratiques lie la île; quand 
il »e contente de démontrer l'immortalité de l'âme par des 
arguments tirés de la nature, de la conscience, de la justice 
divine , de la grandeur morale de l'homme , de son amour 
infini du beau et du bien, de sa responsabilité, de sa Itberlé, 
par toutes les preuves enfin (Jai, en plaçant ce dogme hors 
des atteintes du doute, lui donnent sa signification morale 
et nous garantissent à nous-mêmes la conservation de notre 
identité , combien alors sa pensée paraît plus ferme et plus 
étendue , sa logique plus pressante , sa parole plus limpide 
et plus chaude, son âme plus pénétrée par la douce flamme 
d'une charité universelle! Dans ces moments, hélasl trop 
rares et trop courts, en n'est pas seulement le philosophe 
qu'on aime en lui , mais aussi et par-dessus tout le mora- 
liste. Je signalerai particulièrement, sur les rapports de la 
liberté et du sentiment, quelques observations originales, 
d'une remarquable délicatesse , et qui peut-être ne dépare- 
raient pas les Essais de Nicole. M. Martin pense avec rai-son 
et il proure par des faits iirécusables , apM^us avec nue 
rare pénétration dans les replis les plus cachés du cœur 
humain, que nous ne sommes pas moine libres dans nos 
sentiments que dans nos actions , et qu'il y a un tnomeat , 
avant que la passion n'ait pris possession de tout notre être 
et étendn son voile sur nob« raison, où nous sommes ab- 
solument les mi^tres des uns et des autres. Ce pouvoir 
même va si loin que, dans un grand nombi-e'de cas, nous 
ne sommes les maîtres de nos actions que parce que nous 
le gommes déjà de nos sentiments. De lit ce principe sala- 
tain qu'il dépend de nous d'aimer ceux envers qui noas 
avons des devoirs, c'est-à-dire tous les hommes, et que 
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les vraies conversions sont celles qui commencent par le 
cœur (4). 

Je n*irai cependant pas aussi loin que M. Martin. J'oserai 
élever quelques objections contre cette maxime qu'il em« 
prunte à Fauteur de la Cité de Dieu : « Aime, et puis fais 
ce que tu veux. wJHlige et quod vis fac. l^on, l'amour tout 
seul ne suiSt pas à la direction de notre conduite; il peut 
même devenir une règle dangereuse dont les applications 
sont d'autant plus funestes que nous aimons avec plus d'ar- 
deur. L'amour, si pure que soit la source dont il émane, a 
besoin d'être réglé et contenu par le droit 

Le droit , c'est le respect de la liberté , le respect àe Fin- 
telligence, le respect de la conscience d'autrui, en un mot 
de tous les caractères de la personne bumaine. Otez le droit, 
l'amour se cbange en violence, et la charité s'exercera de la 
même manière que la plus odieuse tyrannie. Elle dressera 
les bûcbers , elle commandera les diragonnades et des bou- 
cheries mille fois plus horribles que celles qu'exécute l'am- 
bition ou la haine; sous prétexte d'enlever une âme aux té- 
nèbres de l'erreur, elle arrachera l'enfant des bras de sa 
mère; sans s'inquiéter de leur origine divine, dont elles 
portent en elles-mêmes la preuve irrécusscble , elle se fera 
un jeu d'outrager les plus saintes lois de la nature. Elle 
pensera que l'amour de Dieu doit passer avant celui des 
hommes. Elle dira, en parlant de ses victimes, qu'elles ne 
savent oii est leur véritable bien , leur salut dans ce monde 
ou dans l'autre , et qu'il lui est permis de l'enseigner, d'y 
conduire malgré eux ceux qui vivent dans cette pernicieuse 

(i) Page 357. 
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ignorance. Qu'est-ce donc qui lui apprendra qu^elle se trompe, 
qu'est-ce qui viendra l'arrêter dans ses emportements, sinon 
ridée du droit? Vous m'aimez, dites-vous? Mais avant de me 
témoigner votre amour, épargnez-moi le plus sanglant des 
outrages; n'oubliez pas que je suis comme vous une âme 
faite à l'image de Dieu et qui doit lui rendre compte de ses 
actions et de ses pensées ; ne substituez pas voire responsa- 
bilité à la mienne, et ne commettez pas sur moi un meurtre 
moral, aussi coupable que celui qui trancherait ma vie. 

Une portion considérable du livre de M. Martin est consa- 
crée, comme je l'ai déjà dit, non pas à la critique, car la 
critique est toujours calme, même quand elle est forcée 
d'être sévère , et elle fait la part du bien à côté de celle du 
mal ; mais à cette contradiction animée, perpétuelle , impla- 
cable, pour laquelle a été inventé le nom de polémique. J'y 
ferai la même distinction que j'ai établie précédemment. 
Parmi les doctrines que M. Martin se croit obligé de pour- 
suivre, les unes appartiennent à la théologie, les autres à 
la philosophie, el plus particulièrement à celle du xix® siècle, 
à la philosophie contemporaine. Il ne m'appartient pas et je 
ne me sens aucun désir de m'occuper des premières. Dieu 
me garde d'intervenir entre Rome et Genève, entre le pape et 
Luther! Mais je ne puis m'empêcher de faire remarquer à ce 
propos combien est fondée la différence que j'établissais tout 
à rheure entre la critique et la polémique. Je suis loin de 
reprocher à M. Martin d'avoir préféré la seconde à la première. 
La nature et la ferveur de ses convictions ne lui permettaient 
guère de prendre un autre parti; car il y a deux classes d'é- 
crivains, pour lesquelles il est à peu près inévitable : les 
/écrivains politiques et les théologiens. Il faut pourtant que 
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je signale le langage acerbe auquel il se laisse entraîner 
quand il parle des fondateurs de la Réforme. Chaque fois 
qu'il cite une de leurs maximesi il ne manque pas de lui in- 
fliger répithète à' exécrable ou dUnfernale (i). Isolant 
quelques-unes de leurs paroles , qui ne peuvent se passer 
de commentaires, pour les soumettre ensuite à la pression 
d'une logique rigoureuse, il leur attribue des principes qu'ils 
eussent répudiés avec horreur, et que ni eux ni leurs dis- 
ciples n'ont jamais professés ni mis en pratique. Par exemple^ 
si nous en croyons M. Martin , « les prédestinés du protes- 
tantisme peuvent impunément se permettre toutes les mau- 
vaises actions et négliger tous les devoirs. » La doctrine 
avouée de Luther et la conséquence directe de celle de Cal- 
vin seraient « le salut éternel garanti à la persévérance obs- 
tinée dans le crime, et l'encouragement donné à tous les dé- 
sordres au nom de l'Évangile (2.). » 

En supposant que ces accusations puissent s'appuyer sur 
le sens littéral de. quelques propositions luthériennes et cal- 
vinistes, ne sont-elles pas démenties hautement par l'esprit 
et par la vie de ceux qui les ont exprimées , qui les ont je- 
tées peut-être au milieu du combat comme un cri de guerre, 
sans y attacher d'autre importance? Ne sont-elles pas dé- 
menties d'une manière encore plus éclatante par la voix de 
l'histoire, par les vertus publiques et privées, parla piété, 
la charité , les lumières , la probité , les bonnes mœurs de 

(1) Voyez surtout à la page 223 la note 43. Elle commence par ces 
mots : « Elles sont de Lutker, ces exécrables paroles. » Un peu plus 
loin on lit : « Elles sont du même apôtre , ces autres paroles plus 
exécrables encore. » Et enfin : « Cette doctrine infernale va droit 
aux conséquences pratiques. * — (2) Uhi supra. 

XL VI. 28 
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tant Je nations qui vivent, f|ui se développent puissantes et 
reKpeclées sous le drapeau <le ia Kéforme? Ainsi aurait rai- 
sonné la critique ; mais 1» pulèniqne, et panicuiièi'emenf la 
controïerse religieuse, eati^onilaiiiinieà suivre une autre voie: 
Dilige et quod vis far. 

C'est encore,^! l'on me periuel ce mot, ie polémiste, e'est- 
à-dire le combattant, le contradictL'iir, non le juge, que dous 
rencontrons dans M. Mnriin lorsqu'il cutreprenil successiva- ■ 
ment toutes les opinions philosophique qui se disiLnguâil 
de la sienne. Mais ici l'ardeiii- qui l'anime est tempérée par 
tes recherches historiques et par les ménagements que com- 
mandent des réputations contemporaines. Ce double treio 
lui a été salutaire, il l'a empêché de s'égarer loin du but, 
comme lorsqu'il agite les questions de la prédesiiuation et 
de la grâce; et s'il est vrai qu'à la balance de sa justice le 
plateau de l'éloge n'est pas assez l'empli, celui du blâme 
l'est raremMit trop. 

En franchissant ieseuiUiu :^u" siècle, il rencontre d'a- 
bord le panthéisme allemand. Je suis loin de confondre 
(omme ^ui les systèmes de Hegel et de Schelling, mais le 
premier lui suggère des observations pleines de sens, expri- 
mées avec clarté et avec énergie. Il n'a pas de peine à mon- 
trer que celte philosophie ambitieuse, malgré ses protesta- 
tions de respect pour le christianisme, contient implicitement 
la négation de Dieu, la destruction de la morale, la ruine de 
tous les fondements de la vie future. La négation de Dieu 
est dans la confusion de l'être et du néant, du uni et deJ'in- 
fini , dans l'anéantissement de la conscience et de la liberté 
^viiie. La destruction de la morale est dans cette proposi- 
tion, qu'il y a toujours en ce monde un accord parfait entre 
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la raison, par conséquent entre la'juslico et les fsSts, pirds: 
que les faits, quels qu'ils soient, ne sont que là raison même 
ou la justice devenue visible dans le temps et dans [espace^ 
Enfin rame humaine n'étant pas un être individuel , mais 
seulement une idée, c'est-à-dire une ^abstraction, jl serait 
insensé du s'occuper du sort qui nous attend après la mort.. 

Le panthéisme allemand, ainsi que Tavouent etlédé^ 
montrent ses interprètes les plus récens, n'a jamais eu d'autre 
Dieu que l'humanité, n'a jamais reconnu d'autre immortalité 
que la suite des générations destinées à nous remplacer sur 
cette terre. C'est l'Allemagne qui a inoculé cette triste foi à 
plusieurs, sectes philosophiques de la France : au saint- 
simonisme, au fouriérisme, à la petite Eglise d'Auguste 
CoBQite, à l'auteur du livre De rhuma'hité et à celui de 
Terre et Ciel, S'attachant particulièrement à ce dernier 
ouvrage et à l'idée qui en est le fond , M. Martin fait re- 
marquer que la chimère de la métempsycose, avant de 
ressusciter sous l'autorité des druides , avait déjà été renou* 
velée par Goethe, par Krause et par cet esprit bizarre; qui 
essaya d'implanter en Europe les sombres croyances du 
bouddhisme : je veux parler d'Arthur Schopenhauer. 

Personne n'ignore que sous sa forme la plus récente la 
métempsycose se complique de la migration des âmes 
dans les astres. Avant d'arriver sur cette misérable terre 
pour revêtir l'enveloppe que nous portons maintenant, nous 
avons peut-être déjà parcouru toutes les planètes dont se 
compose notre système sans compter les autres. Non con- 
tent d'ôter à cette hypothèse le prestige de l'originalité , ce 
qui est toujours malheureux pour une hypothèse, M. Martin 
la montre en contradiction avec les conditions de la justice 

28, 



et Je la fraternité humaine. Aucun tribunal ne frapperait 
uû insensé pour une action dont il a perdu la conscience. 
Comment donc la justice divine pourrait-elle nous faire 
expier ici-bas des fautes commises ailleurs, pendant une 
viedontiioiis n'avons aucun souvenir, dans un monde qui 
nous est inconnu? Puis, si le sort qui nous est échu n'est 
que la rémunération légitime de nos œuvres pendant une 
existence antérieure, pourquoi ne pas jouir avec orgueil de 
tous nos avantages? pourquoi nous intéresser à ccus qui 
souffrent? pourquoi chercher à corriger ce qu'on appelle 
par ignorance l'injustice de la fortune et les erreurs de la 
société? L'esclavage même devient une institution divine. 
Telles sont les objections de M. Martin contre nos brah- 
manes de l'Occident, et il n'y en a pas une qui ne puisse 
être regardée comme le coup de grâce. 

Il y a d'autres doctrines plus dangereuses peut-être que 
M. Martin combat avec le même avantage; mais il ne m'est 
pas possible de le suivre dans toutes ses campagnes ni d'en 
rendre compte à cette place, que j'ai occupée assez long- 
temps. Je vais donc mettre un terme à cette appréciation en 
exprimant avec franchise les sentiments qu'elle laisse en 
moi. 

J'aurais voulu rencontrer dans le livre de M. Martin un 
esprit plus libéral et plus indulgent, une part plus large 
faite à la raison, à la philosophie, à la liberté naturelle de 
l'esprit humain, sans laquelle, quoi qu'on fasse, il n'y a 
pas de sécurité pour la liberté de conscience. Mais en re- 
vanche j'ai trouvé rarement une défense du spiritualisme 
aussi profonde, aussi savante, aussi chaleureuse, aussi 
variée dans ses moyens, aussi parfaitement appropriée à 
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notre temps, pendant qu'elle réunit les témoignages et 
qu'elle s'appuie sur l'autorité de tous les temps. Or, je le 
demande, qu'est-ce qui est aujourd'hui plus faible et plus 
malade que la philosophie spiritualiste? 

D'une part, l'intolérance, qui en ce moment relève la 
tête dans le monde entier; de l'autre, l'athéisme, qui, tantôt 
sous son propre nom et tantôt sous le nom de panthéisme , 
ne manque jamais de reprendre crédit quand l'intolérance a 
parlé: enfin l'amour effréné du bien-être, le culte de, l'in- 
dustrie porté jusqu'au fanatisme, voilà les ennemis qui 
menacent de l'étouffer. Ce n'est pas trop pour les combattre 
de tous les hommes de talent et de bonne volonté, soit qu'ils 
sortent des rangs des croyants ou de ceux des libres pen- 
seurs. Puis, faut-il l'avouer? je ne suis pas fâché d'être en 
désaccord avec M. Martin sur quelques points très-essentiels. 
Louer un écrivain dont on partage les idées et les sentiments, 
c'est en quelque sorte s'applaudir soi-même; mais rendre 
hommage au caractère, au talent, à la science, à l'élévation 
d'âme de celui dont on se trouve séparé par des convictions 
profondes et chères , voilà une des plus grandes jouissances 
de la critique. 

Ad. Franck. 
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NOTICE 



sua 



P.-P. LEHËRGIER DE LA RIVIÈRE 



PAR M. F. JOUBLEAU. 



Je \iens vous entretenir, Messieurs, d'un homme resté 
obscur malgré un mérite incontestable, de l'auteur du livre 
de YOrdre essentiel et naturel des sociétés politiques 
destiné à propager les doctrines de l'économie politique dé- 
couvertes vers le milieu du siècle dernier par le docteur 
Quesnay. 

La vie de Paul-Pierre Lemercier de La Rivière (i) aeu 

(1) Les auteurs modernes donnent en général d'une façon fort 
inexacte le nom de notre économiste ; les contemporains n'y sont 
pas plus heureux. La plupart des modernes l'appellent Mercier de La 
Bivière{V. notamment Blanqui, Hist. de Vécon. polit., chap. xxxii, 
i II, 2° édit., Guillaumin, 1842). M. de Yilleneuve-Bargemont 
(chap. IV, t. II de son Histoire de V économie politique, GmliBumin, 
1841) l'appelle Lemercier de La Rivière à la page 63, et Mercier de 
La Rivière à la page 97. Généralement, c'est cette dernière version 
qui prévaut, elle est la plus accréditée : elle a pour elle , outre l'auto- 
lorité des écrits de J.-B. Say {Traité d'écon. pol, liv. I, chap. ii, p. 16 
delà collect. desprincip. écon. Cours complet , comidér, génér,, 
p. 25 à la note et p. 212 même coilect)i un témoignage qui sembla 



I 



— 140 - 
li'uia [iliasËS diatiiiulcs. Il a été magistral, ailiiiitiitili'atedi' el 
ôci'iviii» économisle de l'école des phjsiocrates. C'est au 
livre dans lequel il a exposé les principes de la science, 
îimuguréo par le docteur Qucsnay dans la seconde moitié 
du xviir siècle, que son nom est redevable du rang distin- 
gué qu'il occupe parmi les plus habiles disciples du médecin 
de Louis XV (1); toutefois il ne parcourut pas sans gloire la 

irrécuBable , c'est le livre riittiie Je Leiiiercier. Cette considération 
parait avoir déterminé l'auteur de l'article consacré à Lemercier 
dans lo Dictionnaire d'écon. polit., M, J. Gamier, à maintenir le 
noui Je Mercier, mais avec la variante Mercier Lariviêre contre 
l'autorilé île Quérard {France littér.), qui seul donne sans variation 
le nom véritable. Ouant à l'exactitude do la version Lemercier de 
La RiEih-t, il n'est pas possilile de la révoquer en doule en pré- 
sence d'une pièce émanée de Lemercier de La Rivière lui-même et 
signée de ces deux noms. Ce sont des éclaircissement» fournis par 
lui à l'appui de réclamalions d'indemnités qui lui étaient dues pour 
ces trois intendances de la Hartiuique, de l'escadre ei de l'armée du 
fomle d'Eslaing. Cetlo pièce est du 17 décembre 1775, C'est aussi 
le nom sous lequel il délivrait, en sa qualité d'intendant de la Har- - 
Unique, des lettres de marque aux corsaires qui armèrent en course 
contre les Anglais pendant la guêtre de sept ans, lettres qui abon- 
dent dans les archives du ministère de la marine (V. les cartons 
des archiv. de ce minist. aux pièces non classées). 

(!) Pour moi, le critérium de l'estime que méritaient l«s talents 
de Lemercier, c'est le cas qu'en faisait lefameux docteur ; « L'homme 
■ que Quesnay estimait le plus, dit H*" du Hausset, était H. de 
« La Rivière , conseiller au parlement, qui a été intendant de la 
< Hartiiiique ; il le regardait comme l'homme du plus gi-and génie, 
« et croyait que c'était le seid homme propre à administrer les fi- 
« nances. » (V. Jfrfm. de M" du Saussel, femme de chambre de 
M" de Pompadour, collect. des mém. relat. à la révolut. fran;., 
Baudouin frères, 1894.) En supposant que l'esprit de secte ait eu 
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carrière de la magistrature et de Tadministration. Et c^est 
une des plus curieuses études qu'on puisse se proposer que 
de suivre les essais d'applicati&n de ses principes tentés dans 
les diverses missions administratives qui lui furent confiées. 
Mais cet intérêt de curiosité n'est pas le seul; sous d'autres 
rapports bien plus importants, la vie de Lemercier de La Ri«- 
vière offre de précieux enseignements ; elle se recommande 
par des habitudes de la plus haute moralité, des traits d'un 
désintéressement digne des belles époques de l'histoire de 
l'humanité ; elle abonde en leçons de toute sorte, amour du 
devoir poussé jusqu'à l'abnégation, jusqu'au mépris de la 
vie, probité scrupuleuse, respect de soi, sacrifice de la for- 
tune personnelle au bien de l'État; de telle sorte qu'on pour- 
rait trouver, dans la vie de ce seul disciple de Quesnay, ce 
qu'Adam Smith constatait chez tous les partisans du noble 
et généreux système [\ ] du penseur (2) de Versailles. 

quelque part à cette estime de Quesnay pour Lemercier, il faut re- 
connaître au moins que l' ex-intendant de la Martinique était bien 
supérieur à tous les contrôleurs généraux de Louis XV, sans en ex- 
cepter Machault ni Silhouette. 

(1) V. Rech. sur lanat. et les causes ^ liv. IV, chap. ix, t. III, 
p. 54, traduct. Gamier, 2« édit., 1822. ■— (2) On sait que Louis XV 
appelait Quesnay son penseur, et que ce prince, en lui accordant des 
lettres de noblesse pour le récompenser de ses services, lui donna 
pour armes trois fleurs de pensées avec cette devise : Propter cogi- 
tationem mentis (V. Blanqui, Hist. de Vécon. polit,, t. II, p. 108; 
de Villeneuve-Bargemont, Hist. de Vécon. polit., t. II, p. 60). On a 
appliqué à l'école physiocrate ces vers fameux : 

Secta fuit servare modum, finemque tueri 
Natv/ramque sequi, vitamque impendere vero , 
Nec sihi, aed toti genitos se credere mundo. 

Luc, Phars., 2, 380; Juven., 4, 9L 
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Apres du piofomies études en droit, Lemeii;ier de La Ui- 
vière, pn 1747, à l'âge de vingt-sepl ans, entra au parle- 
nionl Je Paris en «lualitë de conseillera la première chambre 
(les enquêtes (f ]. On sait quelles luttes d'influence et de pou- 
voir, luttes ardentes, passionnées, déguisées te plus souvent 
sous les couleurs de la religion [2), mettaient presque chaque 
jour aux prises, dans ces temps malheureux, la Cour et le 
Parlement. 

(1) Leiiiorciar de La Rivière compte qu'il resta douze ans dans 
cette compagnie jusqu'en 1759 ; voici comment son calcul se justi- 
fie. Quoique [.emercier ail été nommé h rintendaoce des ilas du 
\'ènt, la première fois en décembro 1757, nomination qui ne fut 
approuvée que lu 24 mars HâS, de Morai. alors ministre de la 
marine, le retint une année entière pour divers travaux exlraordi- 
naires, relaufs à la guerre dans ces mfmes îles, h leur administra- 
tion et au commerce maritime ; en sorte qu'il n'arriva à la Marti- 
nique, pour sa première intendance, que le B mars 1759 , date l 
laquelle il arrête les douze ans de ses [onctions parlementaires 
(V collcct Mureaii de Saiiil-Mcry, colon, i-Uls., iist. servie, hislor. 
au minist. de la marine). — (3) Jusqu'à l'apparition de l'Encyclo- 
pédie, la forme du gouvernemeni, ses abus n'étaient pas enjeu 
dans les querelles du temps; tout se passait entre les jansénistes 
et les molinistes. Sans doute les jansénistes étaient hostiles à 1» 
royauté, mais ce n'était guère que par tendance. Mais dès que pa- 
rut l'Encyclopédie, en 1751 , on vit poindre l'esprit et se dessiner 
l'agitation révolutionnaire du xvui' siècle. Le pouvoir pressentit 
que Ik était son véritable ennemi , son véritable danger, et il lutta, 
mais en vain, contre l'audace des novateurs et la faveur de toutes 
les classes de la société qui se déclaraient pour eux (V. corresp. de 
Grimm et Diderot, Paris, 1829, in-8*, l. Lp. 80et suiv.; 201, t. U, 
p. 197, 305; Œuv. de Voltaire, édit. Renouard, t. XVL p. 417; 
/Èirf., t. XLU.p. 226; H. Martin, flis(. de fraHce. édit. de 1853. 
t. XVIII, p. 283 et »uiv.). 
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A i'époque dont nous parlons, en 1757, rencyclopédie, 
arrêtée dans son essor, n'en était guère encore qu'aux espé- 
rances, tandis que les Jansénistes du parlement, jalouse et 
opiniâtre opposition du temps , tenaient depuis de longues 
années la royauté en échec, d'abord à grand renfort de mi- 
racles-Paris (<) et de convulsions Saint-Médard ; ensuite, en 
rengageant à chaque pas dans les inextricables difficultés de 
la bulle Unigenitus (2). Quelque temps apaisée par une me- 
sure rigoureuse , la querelle s'était bientôt ranimée, et, à la 

(1) On connaît toute cette histoire du diacre Paris et des convul- 
sions Saint-Médard. Le ridicule aurait tué ces jongleries, si dans les 
têtes françaises, ropposition était en moindre faveur. L'autorité dut 
faire fermer le cimetière, sans quoi il y avait danger pour la popu- 
lation parisienne qu'elle devînt épileptique en masse. Un plaisant 
écrivit sur la porte du cimetière la seule chose raisonnable qui soit 
restée de cette comédie -. 

De par le roi , défense à Dieu 
De faire mirade en ce lieu. 

(2) Ce refus des sacrements et les querelles, procès et divisions^ 
qui en furent la suite, entre la Cour et le Parlement, avaient com- 
mencé trois ans avant, en 1754, par le refus fait au fameux Coffin , 
principal du collège de Beauvais , mort sur la paroisse de Saint- 
Étîenne-du-Mont (V. pour l'hist. de cette bulle, Lafiteau, Hisi. de 
la constit Unigenitus , Liège, 1744; Nouvelle ccd^stasf., années 
1752 et suiv. ; Voltaire, Hist. du Parlement et le Journal de Vavo- 
cat Barbier; sur la question de la grâce, M. Guizot, Hist. de kr 
civilis. en Framce, Paris, 1829, in-8*, t. I, p. 175, 5* leç.; Ampère, 
Hist. littér, delà Fra/nce a/oa/nt le xii* sihcle, Paris, 1830, in-8V 
t. II, p. 1 et suiv.; Sainte-Beuve, Port-Royal, t. I.chap. v, x, t. Ilr 
fehap. X, et les leçons sur l'histoire dogmatique du jansénisme faites- 
à la Faculté de théologie de Paris en 1857 par M. l'abbé Lavigerie 
et reproduites dans la Remis des cours publics). 
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suite (le nouveaux engagements qui compromettaienl égale- 
ment les deux parties belligérantes, le parlement avait e'té 
exilé, et lachambre rojale qui siégeait par commission pendant 
celte vacance, s'était perdue ilans l'opinion par son manque de 
cooriance en elle-même. Suivant l'iiabitude le mal avait ga- 
gne, et le Chàtelet, ordinairement calme et mesuré, excité par 
l'appât d'une popularité facile , avait aussi tenté ses remoiir 
Irances, à l'occasion d'un enlèvement de minutes fait â son 
greffe par le grand conseil (1 ); de telle sorte que la capitale 
du royaume était menacée de voir cesser partout l'action de 
la justice. La situation était eu fait sans issne, et les plus 
grands malheurs imminents, si le ministère n'avait ménagé 
à la royauté un moyen de se rapprocher du parlement sans 
compromettre sa dignité, et sans qu'elle partit revenir suc 
les mesures de rigueur où l'avait entrainée une colère im- 
prudente. Les agents les plus actifs de la réconciliation, à 
l'occasion de la querelle soulevée par l'enlèvement des minu- 
tes furent, dans le minisiére, Morcau de Séclielles, et, parmi 
les membres du parlement, Lemercierde La Rivière, qui, en 
cette circonstance, signala, pour la première fors , son zèle 
pour le bien public. 

Voicimaintenantàijuelleoccasionilput, pour la seconde 
fois, rendre à l'ordre et à la paix un important service. 

Depuis 1 752 , la cour et le parlement vivaient dans un 
état d'hostilité qui menaçait de dégénérer en une rupture 
ouverte. A l'occasion des complications du refus des sacre- 
ments, la chambre des enquêtes et celle des requêtes avaient 
donné leur démission en masse, à quelques exceptions près, 

[1) V. Jmirn. de Barbier, l. VI. p. 203 de l'édil, compléle. 
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et, en fait, il n'existait plus qu'un simulacre de parlement, 
la grand'chambre. La situation se tendait de jour en jour : 
et, pour comble de malheur, Tombre de la guerre se pro- 
jetait sur ces scènes lugubres (1 ) . C'était sous de tels aus- 
pices que s'achevait l'année parlementaire de \ 757, et, pour 
les conjurer, il fallait du courage , de l'adresse et un grand 
amour du pays et du bien. Mais le bien, toujours malaisé, 
offrait encore de j)lus grandes difficultés qu'à l'ordinaire. Il 
est difficile de conserver longtemps son influence à la tête 
d'un grand corps en proie à l'esprit de résistance et d'oppo- 
sition; les temps de trouble usent vite les hommes, et, mal- 
gré ses grandes qualités , le président de Maupeou (2) était 
tombé presque dans le mépris de sa compagnie et de la cour. 
Suivant l'usage, on l'accusait en cour d'être trop parlemen- 
taire, et trop royaliste au parlement. Il ne pouvait donc de- 
venir d'une manière efficace le centre des tentatives de ré- 
conciliation. 

Elle réussit cependant, grâce aux persévérants efforts des 
présidents Mole et d'Ormesson , aidés dans le ministère par 
un homme qui justifiait par une merveilleuse adresse la fa- 
veur dont il était l'objet. Lemercier de La Rivière joua un 

(1) Pour se bien rendre compte du rôle joué par le parlement 
sous le règne de Louis XV et des droits qull prétendait, il faut lire 
les chap. lx et lxv de VHistoire du parlement, de Voltaire. — 
(2) René-Charles de Maupeou, né à Paris en 1688, avocat du roi 
au Châtelet en 1708, conseiller au parlement en 1710, premier pré- 
sident en 1743 , garde-des-sceaux et vice-chancelier en 1763, mort 
en 1775, père du fameux chancefier de Maupeou, l'auteur du coup- 
d'état anti-parlementaire du samedi 13 avril 1771, dont il sera parlé 
plus loin (V. Michaud, Biog. univ.). 
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rfllc important dans celle circonstance, appuyé de toute la 
confiance du même homme, l'abbé, peu après cardinal de 
Bemis (1), qui, malgré les efforts d'nnecabale horrible, ce 
sont les termes de Lemercier, parïiut à faire rappeler le Par- 
lement de son e\il et à pacifier ce différend (2). 

H"" de Pompadour (3] avait puissamment contribué à 
amenercettesolution pacifique. Préoccupée depuis longtemps 
du danger de la situation, effrayée de la profondeur de l'a- 
bîme, elle avait employé toute son influence à vaincre les 
résistances et à rapprocher la Cour et le Parlement, Dans sa 
reconnaissance pour ceux qui l'avaient aidée, elle n'oublia 

(1) Berois n'était encore qu'abbé et comte de Lyom il parvint 
peu après au cardinalat par la protection de Harie-Théièse. — 
(2) V. pour les détails le Journal de Barbier, t, VI de Tédit. comp, 
Trés-pauvre et très -insuffisant pour le reste, Barbier est un eseel- 
lenl guide pour ca qui regarde le Parlement ; fort au courant des 
hommes, des caraclëres et des intrigues, il les développe toujours 
qTecune profonde connaissance du sujet, souvent avec bonheur et 
sagatnté. — (3) Pourquoi aurions-nous plus de scrupule que le ptifi 
grave des historiens qui l'aurait infailliblement mentionnée inter 
mK(rumen(a rejni? le personnage dont il est ici question est et 
restera à jamais fiétri par l'histoire ; mais, sous ces réservesi, nous 
pouvons dire que M" de Pompadour se distinguait dans ces temps 
d'aveuglement politique par une conscience profonde des dangers 
de la situation, des perles réciproques de prestige, de respect et 
d'autorité que leurs longues querelles causaient également au par- 
lement et à la royauté. On peut dire en faveur de Lemercier que 
les choix de sa protectrice, quand ils étaient purs des influences de 
la cour, ét^ent généralement bons; et, an besoin, il en serait la 
preuve (V. conversât, de la marq. de Pompadour et du jH^sid. de 
Meiniéres dans les Mél. de litt. et ihùt., recueil, et pnbl. par la 
société des bibl. franc., Impartie, 1856, p. 133à 16S), 
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pas Lemercier de La Rivière. Il fut proposé, à la fin de 1757; 
pour les fonctions d'intendant de justice, police, finances et 
marine dans les îles françaises du Vent de TAmérique. 

Sa charge fut supprimée (1), remboursée au prix de 
30,000 liv. (2), et il lui fut expédié des lettres d'honoraire 
à la grand'chambre. Les motifs du choix dont il est l'objet, 
exprimés daus le rapport au ministre , font le plus grand 
honneur à Lemercier : « Les informations, que l'on a prises 
« à son sujet, l'ont, » dit le rédacteur de ce rapport, « an- 
« nonce comme très-capable d'exercer cette administration 
« par son caractère, la tournure de son esprit, ses connais- 
« sances en matière commerciale qu'il a étudiée sans se 
« distraire de Vexercice de la magistrature ; et il est cohsi- 
« déré dans sa compagnie. » 

Lors de cette première nomination de Lemercier en qualité 
d'intendant de la Martinique, il avait été décidé qu'il parti* 
rait immédiatement, et resterait pendant six mois avec M. de 
Givry qu'il remplaçait, pour prendre, sous ses yeux et souà 
sa direction, connaissance des fonctions qu'il était appelé à 
exercer seul à l'échéance de ces six mois. Mais il fut retenu 
en France par le ministre de la marine de Moras jusqu en 
4 769, et il n'arriva à la Martinique que le 8 mars de cette 
même année, immédiatement après le premier siège. 

Les circonstances étaient difSciles. Au plus fort de la 
guerre de sept ans, la France, engagée contre l'Angleterre dans 

(1) C'était, on le sait, la politique de l'époque, temps funeste, où 
en retranchant un juge, la royauté croyait se défaire d'un ennemi, 
— (2) Les charges du Parlement étaient alors fort dépréciées et le 
prix en était tombé assez bas. Barbier en donne très-bien les rai^ 
sons (V. son Journal, t. V, p. 78 et suiv. de l'édit. complète). 
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des1iosUlité3qUGladécailencedesamarineren(kiliiiégiile<t, I 
no pouvait les prolonger qu'au prix, de saci'iCces de tous et'J 
de toute sorte, et par les efforts d'un glorieux, maisécrasant ] 
héroïsme. Si la métropole était malade, les colonies ne se j 
trouvaient pas dans un état moins grave : la Martiniquff l 
notamment, Iwisée par la résistance d'un siège récent, se j 
relevait cpuisce de la lutte (1}. Le 8 mars 1759, date k i 
laquelle Lemercier de La Rivière eo prit l'administration, I 
elle était t sans vivres, sans armes, sans munitions d'au- 
« cune espèce, sans affûts, sansTortilications, sans a.rgent \ 
« daua la caisse du roi, sans moyens d'en faire entrer (3). » I 
Cet inventaire de l'intendant, l'administration métropoU- 
laine en reconnut l'exactitude [3). Est-il besoin de dire que 
les circonstances n'étaient pas favorables à l'application d'ua 
système d'économie politique, quel qu'il fûtî On prenait le 
pays trop malade pour qu'on songeât à lui rendre la santé, 
tant au moins que durerait la guerre : il fallait borner son % 
ambition à prolonger son agonie. L'empirisiT>e aurait été ' 



(1) En levant le premier siège de la Marllnique , les Anglais 
avaient été investir la Guadeloupe. Les premiers efforts de Lemer- 
cjer mirent H. de Bompart en étal de débarquer dans cette colonie 
mille hommes de hwine volonté : mais ce secours arriva trop tard, 
— (2) La Martinique avait alors pour gouverneur le marquis de 
Beauharnais, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, 
capitaine des vaisseaux de Sa Uajesté , lieutenant général pour le 
roi d«s îles françaises du Vent de l'Amérique. — (3) Ce fut Gaudin, 
commis de H; de Choiseul, qui fut chargé d'examiner cette pre- 
mière administration et qui en rendit le compte le plus favorable 
(V. Lett. du marq. de Féntlon en date de la Martinique du 9 
juin 1764 , dans la collection de Moreau de Saiut-Méry). 
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pardonnable, peut-être le découragement excusable : dans 
tous les cas, rembarras était extrême. 

Admirez l'énergie de Lemercier : quand tout lui man- 
quait, lui seul il ne se manqua pas à lui-même. Le cré- 
dit du roi était mort , il lui substitua le sien , et parvint 
à emprunter, en son propre et privé nom, plusieurs millions 
à Taide desquels il rétablit en peu de temps la colonie. Il ' 
sut par sa fermeté relever les courages abattus, par son 
activité exciter les transactions commerciales , par sa con- 
fiance ressusciter la confiance éteinte, et non-seulement il 
emprunta sans intérêt, mais encore il acheta toutes choses 
pour le compte du roi à 50 pour cent au-dessous du prix 
courant. Je n'exagère en rien la part de Lemercier dans le 
bien en lui attribuant toutes ces merveilles. Sans doute, 
le patriotisme, excité par le danger, joua son rôle dans le 
rétablissement de la colonie, mais à qui est-il plus juste de 
rapporter la gloire de cette cure désespérée qu'à celui dont 
la féconde initiative donna le signal et l'exemple de la con- 
fiance et du courage î 

On put renvoyer aux Anglais le mal qu'ils nous faisaient. 
La guerre se ranima avec acharnement, et plus de six cents 
prises, faites sur nos ennemis dans l'espace de trois ^ns, 
vengèrent nos désastres. Mais ces triomphes ne servaient 
qu'à honorer une chute désormais inévitable, et dont l'heure, 
retardée par ces prodiges de courage, ne pouvait manquer 
de sonner bientôt. Les Anglais reparurent devant la Marti- 
nique le 7 janvier 1762 avec une escadre de 200 voiles. 
Dans cette extrémité, Berrier, ministre de la marine, promit 
3,000 hommes de troupes réglées qu'il n'envoya jamais, et 
la colonie, accablée par la supériorité numérique des enne- 
xLvi. 29 
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mis, fut obligée de capituler le 12 février suivant >(1), ca- 
pitulation qu*on peut raconter comme on put la faire , 
sans honte, car l'armée anglaise de débarquement s'élevait 
à < 6,000 hommes appuyés par une artillerie formidable. 

Ce malheur que les opérations de l'intendant avaient 
retardé ne fut pas perdu pour sa gloire. Il lui fournit l'oc- 
casion de sacrifier ses propres intérêts à l'intérêt public. 

Pendant les vingt-quatre heures de trêve accordée par les 
Anglais pour négocier la capitulation , Lemerciér, indiffé- 
rent à la perte de ses propres effets que la prise du Fort- 
Royal livrait aux vainqueurs , s'occupa uniquement de ses 
devoirs et non de ses désastres. Il parvint à vendre tous les 
vivres des magasins du roi , et au profit du roi , et les gé- 
néraux anglais, excellents juges en matière de générosité, 
exaltèrent la sienne à l'envi , sans toutefois lui rien rendre 
de ce qu'il avait perdu, mode d^honorer une noble infortune 
auquel tous les principes trouvent leur compte : ipsa sibi 

(1) Il existe, au miiiislùre tic la marine, deux relations des opé- 
rations du siège et de la capitulation de la Martinique , lune de 
Gardiner, capitaine des mousquetaires royaux du roi d'Angleterre , 
l'autre de Louis-Charles Levassor de La Touche, chevaher de l'or- 
dre royal et mintairc de Saint-Louis , capitaine des vaisseaux du 
roi, inspecteur des troupes de la marine, commandant général aux 
îles françaises du Vent de l'Amérique. Les deux sont un journal du 
siège et de la prise de cette colonie. Dans une lettre du 9 février 1762, 
Je même officier général rend compte de l'apparition des Anglais 
devant la Martinique le 7 janvier avec cent quarante voiles qui 
successivement s'élevèrent à plus de deux cents, dont dix-sept vais 
seaux de ligne, autant de frégates et trois bombardes. Le reste delà 
flotte se composait des bâtiments de transport et de débarquement 
(V. cart. du min. de la niar., aux pièces non classées). 
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prmmiummrtus. Cet heureux dénouement, heureux pour 
le roi du moins , obtenu au prix de sacrifices fort onéreux, 
aurait acquitté la dette de tout autre envers.lTtat; il ne ser- 
vit qu*à encourager le zèle de Tintendant de la Martinique. 
Le ministre Berrier avait fait charger pour la Martinique 

* 

un très-gros navire français sous pavillon hollandais , de 
peur qu'il ne tombât entre les mains des ennemis. Trouvant 
la colonie assiégée, ce navire avait été forcé de relâcher à 
Saint-Eustache où les Anglais n'auraient pas manqué d'aller 
le capturer par droit de conquête, s'ils n'eussent été occupés 
de soins plus importants. Cette distraction, Lemercier sut 
la mettre à profit : il trouva le secret de faire vendre la car- 
gaison, et parvint à éviter à la France une perte de plus de 
cent mille écus. 

Ses préoccupations ont toutes et toujours le même carac- 
tère. Quand il aurait été permis de songer un peu à soi, 
c'est uniquement à la France qu'il songe. Sa capitulation 
lui avait accordé un vaisseau parlementaire pour son retour 
en France : il l'approvisionne à ses frais ; sans doute pour 
y recueillir les débris de son naufrage? Point : dans cette 
extrémité encore, fidèle aux principes du plus pur patrio- 
tisme, il s'occupe uniquement de la France. La lutte sou- 
tenue sur mer contre l'Angleterre, avait pour principaux 
champions les capitaines corsaires : c'était une nécessité de 
notre décadence. Sauver quelques-uns de ces capitaines , 
c'était rendre à la France un éminent service. Cinquante de 
ces intrépides marins prirent place sur le navire accordé à 
Lemercier , tandis qu'il laissait dans la colonie ses nègres, 
ses chevaux, ses meubles qui ne pouvaient manquer d'être 
vendus à vil prix. La guerre qui comptait déjà plus de 

29. 
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six ans il(! Jiiriie , avait vidé la Martinique , ot les acheletirs j 
qui restaient se présentaient avec la certitude que le proprié- 
taire était oblige de vendre. Il eut été bien de reconnaître 
sa générosité ; on trouva mieux de profiter de sa détresse.. 
Tout (ut vendu avec une perte considérable pour l'intendant. 

Slais on pourrait croire qu'arrivé en France, dès qu'il 
put mettre sous les yeux du ministre ses pertes et ses ser- 
vices, il fut indemnisé des uns el récompensé pour les 
autres. Il en dut coûter beaucoup à M. de Choiseul , alors 
chargé de la marine et des affaires étrangères, de rester au- 
dessous de ses devoirs envers un homme qui avait servi le 
roi et la France avec tant d'abnégation et de succès. 

Leniereier fut payé comme on disait alors , comme peut-^ 
être on a dit depuis , et comme probablement on dira en- 
core plus d'une fois, en monnaie de ministre, Irès-sonore 
mais un peu creuse. Quoil il avait emprunté eu son roi 
et prêté au roi des sommes considérables sans intérêt}<j 
Ouoi I dans un temps et dans une colonie où le roi 
pouvait avoir ni argent ni crédit , tous les achats pour son 
compte avaient été négociés à 50 pour cent au-dessous de 
ce que payaient les particuliers les plus aisés , et cela , au 
milieu des désastres de la France , de la prise de la colonie , 
de tant de pertes de l'intendant. En vérité, il avait fait des 
miracles I Puis , cela dit et répété , Lemercier dut se trouver 
satisfait; le rot et le ministre ne l'étaient-ils pas? Et d'ail- 
leurs quelle justice devons-nous à ceux qui font 'des mi- 
racles? Ils en ont fait pour nous, leur en coûte-il plus d'en 
faire pour eux-mêmes (1)? 

. (1) ïiffov oEouTÔï, Saint-Mathieu, 27. 40; Saint-Marc, 15, 29, 
30; Saint-Luc, S3, 37, 39. 
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Toutefois , les services rendus par Lemercier étaient trop 
précieux, et ils ne coûtaient pas trop , pour qu'on en restât 
sur celui qui avait signalé à la Martinique tant de dévoue- 
ment, de zèle et d'habileté. 

La France, malgré ses désastres, continuait avec un 
courage obstiné sa lutte contre l'Angleterre. Le Portugal (1), 
depuis longtemps dominé par cette puissance et comme en- 
chaîné à son char de triomphe, était au nombre de nos en- 
nemis, et comme c'était à cette époque par Lisbonne que l'or 
du Brésil affluait en Angleterre, par un reste de l'erreur éco- 
nomique qui cependant avait fait la loi des administrations 
les plus habiles et les plus heureuses de notre pays , on 
espérait , en ruinant le Brésil , d'oii le Portugal tirait ses 
métaux précieux , tarir dans sa source la prospérité de l'An- 
gleterre. Le comte d'Estaing , à cette époque , l'honneur et 
l'espoir de notre marine , fut choisi pour commander .cette 
expédition qui se préparait à Brest dans le plus grand se- 
cret ; et on lui adjoignit Lemercier de La Rivière. À la date 
du 7 septembre 1762, il fut nommé intendant de l'escadre 
et de l'armée commandée par cet illustre capitaine , nomi- 
nation à laquelle le service du roi n'était pas moins intéressé* 
que sa justice. 

Sa commission, signée par le roi à Fontainebleau, le 
20 octobre de la même année, portait l'ordre qu'il continuât» 
ses fonctions d'intendant dans la partie du Brésil , dont les 
troupes françaises se seraient emparées et dans laquelle le 
commandant aurait jugé à propos de fixer sa résidence en 
qualité de vice-roi. Ces fonctions consistaient : i^ ix tenir et. 

\l) V. Ad. Smith, Rich. des nat., 11 v. IV, chap, vi. 
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fiûre lenir Jes invenlaires Ijien exacts de toul le butin qui 
sérail fait sur le roi de Portugal el sur le commerce , pour 
ôlre embarqué sur les vaisseaux de Sa Majesté (1); 2° à 
faire dresser des états bien délaillés du recouvrement de 
toutes les contributions qui seraient établies sur les geos 
du pays , tant en argent qu'en vivres pour payer réglilicre- 
mciil la solde des troupes , leur procurer leur subsistance , 
et prendre soin des malades à terre en y établissant des 
hôpitaux oii ils recevraient tous les secours nécessaires ; 
3" à passer les troupes eu revue. 

On lo voit, c'était sur Lemercier que roulaient tontes 
les opérations relatives à l'armement de d'Estaing , el celte 
infinie multitude de soins, de détails, de prévisions qui oui 
la plus large part dans le succès des armes etla prospérité 
des établissements qu'elles fondent, quoiqu'au jour du 
triomphe toutes ces préoccupations , tous ces efforts s'ei- 
'Saceal, pour ne laisser de place, dans la reconnaissance 
des contemporains et l'admiration de la postérité, qu'à ceux 
qui ont paru sur les champs de bataille. Dans les circons- 
tances que je rapporte, l'activité déployée par Lemercier 
de La Rivière le fui en pure perte. Tout en préparant la 
guerre, on négociait la paix qui fut conclue à la fin de 
cette année 1 762 : l'escadre était sur le point de prendre la 
mer , lorsqu'à la date du 6 décembre , Lemercier reçut du 
duc de Choiseul l'ordre de revenir à Paris. J'aurais donc 
négligé ces trois mois de sa vie , si une lettre qui se rattache 

(1) Od serait presque tenté de croire que celle entreprise fut 
inspirée par la mémoire de lafanieuse campagne de Duguay-Trouîu 
qui, en 1711, s'empara do Rio-Janeiro et rcviijt en France chargé 
des riches dépouilles du Brésil. 
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à cette intendance ne m^eut fait un devoir de les mention- 
ner pour fixer les événements au milieu desquels elle se 
produisit. On la croirait , à la noblesse des sentiments qui 
y éclatent, détachée de la correspondance d'un Catinat, et 
ce serait manquer à la reconnaissance envers ceux qui sont 
venus avant nous, et se rendre coupable envers ceux qui 
viendront après, que de passer sous silence de telles preuves 
et de tels exemples. Voici ce que Lemercier répondait à la 
lettre du duc de Choiseul du 7 septembre 1 762 : « J*étois 
« au lit , la jambe ouverte , par les suites d'une fièvre ma- 
« ligne, lorsqu*en 1758, je reçus le premier ordre de 
« m'embarquer : je îie vis que les ordres du roi et je par- 
« tis. Je suis encore au lit , la jambe ouverte par un nou- 
« vel accident , au moment où je reçois votre lettre pour 
« une opération semblable : je ne verrai que les ordres du 
« roi et je partirai. Quant à mes affaires domestiques, elles 
« ne me feront certainement pas balancer, lorsque ma santé 
« même n'en a pas le pouvoir. Je suis un , Monseigneur ; 
« tout sacrifice de ma part pour le service du roi ne me 
« coûtera jamais rien (1). » 

(IJ On s'accorde assez généralement à mal penser et à mal dire 
de Louis XV. Ce serait donc aux principes de l'époque qu'il fau- 
drait faire honneur du dévouement pour sa personne , et de la fer- 
meté dans le devoir qui éclate partout sous son règne. Voltaire 
en raconte un magnifique exemple dont il fait honneur au maréchal 
de Saxe (V. Préc. du règne de Louis XV). 

F. JOUBLEAU. 

(La suite a la prochaine Uvraison.) 
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NOTE 

Sur la long^ueur actuelle 



DES 



CHEMINS VICINAUX 



A l'État d'entretien 



PAR M. L. DE LAVERGNE. 



Avant la révolution de 1848, un rapport sur l'exécution de la loi 
du 21 mai 1836, relative aux chemins vicinaux , était périodique- 
ment présenté au chef de l'État. Depuis 1848, cet usage avait été 
suspendu; M. le ministre de l'intérieur vient de le rétablir. Un 
rapport de ce ministre à l'Empereur sur l'état général des chemins 
vicinaux et particulièrement sur la marche de ce service pendant la 
période quinquennale de 1852 à 1856, vient de paraître ; il est peu 
de documents aussi intéressants et qui jettent un aussi grand jour 
sur la condition matérielle du pays : « Accueillie comme un bienfait 
par les populations, dit M. le ministre de l'intérieur, appliquée avec 
intelligence et fermeté par l'autorité, la loi dû 21 mai 1836 n'a pas 
tardé à produire des résultats qui ont dépassé l'attente générale. 7> 

Le premier fait que constate ce document ofi&ciel , c'est qu'à 
dater du jour de sa promulgation, l'application de la loi a suivi une 
marche constamment progressive : « Non-seulement , dit le rapport, 
elle ne s'est pas ressentie des troubles qui ont agité la France pen- 
dant les années 1848 à 1852, mais pendant cette période, les res- 
sources applicables aux travaux n'ont cessé de s'accroître dans une 
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prijporlion cimsiiiiiralile. La progression du reslû no s'esl point 
arrêtée, c'est de 1853 à 1856 que la masse des rosBOurces a atteint 
le chiiTrc le plus élevé. Ces ressources, qui, dés la preniièie annéft 
de la mise à exécution de la loi, avaient atteint, tant en aigent 
([n'en prestations, 44 millions de francs, se sont élevées successive- 
ment, de 1852 à 1856, h une moyenne annuelle de 77,500,000 fr. » 
Cea faits donnent l'explication de bien des anomalies apparentes , 
iisrévèlcntunedes causes cachées qui font que, malgré tant de cir- 
constances conlraires, la progression matérielle de la France a pu 
SD rdenlir mais non s'interrompre. 

11 n'est pas inutile de remarijuer que le service des ciiemins vi- 
cinaux est avant tout une institution départementale et communale i 
pendant que le gouvernement central suLissait de violentes oscilla- 
tions, les institutions locales se sont maintenues intactes, suivant 
sans bruit comme sans secousse l'impulsion donnée. C'est un ar- 
gument de plus en leur faveur. Grâce à cette permanence de l'appa- 
reil adminislralif organisé en 1836, les ressources de la vicinalilé se 
sont élevées en vingt ans à 1,380 millions, divisés ainsi qu'il suit : 

De 1837 a 1841 243 mUlions. ^B 

De 1842 à 1846 297 — ""^B 

De 1816 à 18Ô4 .'iSl - 

De 1859 à 1856 ,. 389 — 

Total 1,280 millions. 

On voit que la plus grande augmentation a précisément coïncidé 
avec répoque la plus agitée , de 1846 à 1851. 

Voilà le côté brillant du tableau , voici maintenant l'autre. Si 
énorme qu'elle soit en apparence, cette dotation n'est pas suffisante : 
a II est, dit M. le ministre de l'inlérieur, un nombre considérable 
de départements où la mise en état de viabilité ne serait jamais 
obtenue avec les ressources actuelles. J'aurai plus tard à, appeler 
l'attention de Votre Majesté swr cette situation fâcheuse. » 

Quand on examine en effet avec un peu d'attention les chiffres 
donnés, par le ministre à l'appui de son rapport, on ne tarde pas à 
remarquer une estréine inégalité entre les dépaitemeills. Voici par 
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exemple, dans le tableau des ressources réalisées de 1852 à 1856 
pour le service des chemins vicinaux, les dix départements qui en 
ont eu le plus, et lés dix qui en ont eu le moins (Tableau G du rap- 
port). 



Maximum. 

Nord 10,422,000fr 

Aisne 9,540,000 

Pas-de-Calais . . . 8,891,000 

Manche 8,503,000 

Gironde 8,269,000 

Seine-Inférieure . 7,893,000 

Seine-et Marne . . 7,331,000 

Saône-et^Loire . . 7,316,000 

Oise 7,214,000 

Seine-et-Oise . . . 7,171,000 



Total.... 82,550,000fr. 



Minimum. 

Lozère l,043,000fr. 

Basses- Alpes 1,298,000 

Pyrénées-Orien'*- 1 ,523,000 

Hautes-Alpes. ... 1 ,564,000 

Haute-Loire .... 1,990,000 

Corse 2,043,000 

Creuse 2,305,000 

Ariége ^ 2,389,000 

Var 2,425,000 

Cantal 2,488,000 



Total.... 19,068,000fr. 



Ainsi, le département de la Lozère n'a pu consacrer à l'amélio- 
ration de sa viabilité que le dixième de ce qu'a pu y employer le 
département du Nord, et les dix derniers départements n'ont pas 
tout à fait réuni le quart des ressources qu'ont rassemblées les dix 
premiers. C'est évidemment à cette situation que M. le ministre de 
l'intérieur se propose de remédier. 

Voyons maintenant quelles ont été les conséquences de cette 
inégalité de ressources pour les travaux. Les chemins vicinaux 
se divisent, comme on sait, en trois catégories, les chemins ordinai- 
res ou de petite vicinalité, ceux qu'on appelle d'intérêt commun 
parce que plusieurs communes y sont intéressées, et les chemins 
de grande communication. La première catégorie, celle des chemins 
ordinaires, échappe par son immensité même à tout examen^ 
car elle comprend plus de 400,000 kilomètres ; le rappoTt ne 
donne pour eux aucun détail précis et se borne à constate^* l'insuf- 
fisance générale des ressources en ce qui les concerne. Restent les 
chemins de grande communication et ceux d'intérêt commun ; pour 
ceux-là, le rapport donne des chiffres qui font connaître l'ensemblo 
des travaux effectués et le contingent de chaque département. 



I.a longueur totale ouverle et mise â. lélat complet cl'ejitrelien , 
ail 1" janvier 1857, époque où s'arrête le rapport, des diemins de 
lirande communication, s'élève à 67,378 kilomètres; celle des clie- 
îuins d'inlérEt commun. à26,085; tolal 83,463 ou près de 1,000 ki- 
lomètres en moyenne par dépaitemenl. Hais si l'on s'arrêtait à celte 
moyenne , on aurait une bien Tausse idée des faits ; voici les dix 
départements qui onl le plus de chemins terminés et les dix qui eA 
ont If^nioins (Tableaux J et L}. ^H 



JVaximum. 

.Seina-lnférienre.. . 3,398 kil. 

Pas-de-Calais 2,922 — 

Vendée 1,789 — 

Orne 1,769 — 

Vienne 1,769 — 

Aisne 1,725 — 

Somme 1,723 — 

Eure 1,693 — 

Sarthe 1,612 — 

dharente" 1,608 — 

ToT»L 20.008 kil." 



Minimum. ï 

Corse OOOkil. 

Ardèche 134 — 

Hauies-Alpes 136 — 

Bassesiàlpes 152 — 

LoiËie 204 — 

Pyrénées-Orientales 229 — 

naute-Loire 279 — 

Ariége 335 — 

Canlal 371 — 

CoiTéie -423 — 

Total 3.263kjl. 



Ainsi, quand le département de la Seine-Inférieure possède 
3,398 kilomètres de chemins vicinaux de grande communication et 
d'intérêt commun à l'état complet d'entretien , le département de la 
Corse n'en a pas un seul, le département de l'Ardècbe n'en a. que 
134; et pendant que les dix premiers déparlements en ont ensemble 
20,000 kilomètres , les dis derniers n'en ont que 2,260 ou guère 
plus du dixième. Les dJfTérences ne sont pas partout aussi fortes, 
mais en prenant les choses dans leur ensemble, ainsi qu'on peut 
s'en assurer par l'état ci-joint, la France peut se diviser ea deux 
moitiés égales en étendue , composée chacune de 43 départements , 
dont l'une possède plus des deux tiers des chemins vicinaux exis- 
tants (58,000 kilomètres), et l'aulre moins d'un tiers (25,500 kilo- 
mètres). 



ÉTAT DES 43 DÉPARTEMENTS 

AVAIEHT lE PLUS DE CfllîllIIS'S VTinN.HJK A l'ÉT, 



DEPARTEMENTS. 



Seine-Inférieure 

Paa-de-Calais^,,. . . . 
Vendée 

Vienne 

Somme 

Sartho. !.'.'.'!.'!!!!! 

Charente 

Calvados 

Gironde 

Ch arenle-Intérie ure . 

Moselle 

Eure-et-Loir 

Yonne 

Seine-el-Hame. . . . . 

Indre-et-Loire 

Ardenues 

Rhûne 

Cher 

Haute-Marne 

Dordogne 

Loire-Inférieure 

Oise 

Nord 

Maine-et-Loire 

Manche 

Ger* 

Seine-et-Oise 

Loiret 

AlUer 

Nièvre. .■ 

Haute Garonne 

Bis-Rhin 

Lot- e [-Garonne 

Marne 

DeuX-Sévws 

Saône-el-Loire 



1,612 
1,608 
1,548 



l,44'l 
1,431 
1,3-16 
1,311 



ETAT DES 45 DEPARTEMENTS 

d'entrbt 



■ DÉPARTEHENTS. 



Côtes-Ju-Nord. ... 

Tarn 

Meurthe 

Haute-Vienne 

Loi , 

Vosges 

I Ile-et-Vilaine 

Doubs 

Aude 

llorbihan 

Basses- PjTéné es. . 

Var 

Hérault 

Meuse 

Loir-et-Ctier 

Auhe 

Mayenne 

nauto-Saône 

Côte-d'Or 

Jura 

Isère 

Gard 

Haut-Rhin.. 

Finistère 

Hautes-Pyrénées . . 

I.andea 

Creuse 

Puy-de-Dôme 

Aveyroii 

Bouchcs-riu-Rhôni 

Drôme , 

Cantal 

Ariége , 

Tam-et-Caronne . . 

Vaucluse^ 

Haulo-Loire , 

Pyrénées-Orient'" , 

Lozère 

Basses-Alpes 

Hautes- Alpes 

Ardéche 

Corse 

Total 
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Quand on jette les yeux sur ce tableau , on voit qu'à l'exception 
de la Bretagne, les départements du nord et de Fouestsont ceux qui 
ont le plus de chemins terminés , et les départements du midi , du 
centre et de l'est , ceux qui en ont le moins. Ce sont pourtant ces 
derniers qui en auraient le plus besoin, car ils sont en général mon- 
tagneux , dépourvus de côtes , de rivières navigables et de canaux. 
Les Vosges, le Jura, les Alpes, les montagnes du centre, lesCévennes, 
les Pyrénées, voilà les parties de notre territoire qui manquent le plus 
de voies de communication. On ne peut pas dire que les frais y soient 
plus élevés qu'ailleurs, car le bas prix des terrains et des salaires et 
le bon marché des matériaux y compensent et au-delà les difficultés 
d'exécution. 

Ces différences déjà si marquées ne peuvent aller qu'en s'accrois- 
sant, puisque les départements qui ont déjà le plus de travaux faits, 
disposent pour l'avenir de bien plus grandes ressources que les autres. 
Le rapport fait connaître, par exemple, la moyenne annuelle de la 
valeur d'un centime sur les quatre contributions directes par dépar- 
tement; cette moyenne est de 91,000 fr. dans la Seine-Inférieure j 
de 84,000 dans le Nord, de 55,000 dans le Calvados, de 50,000 dans 
le Pas-de-Calais, etc., tandis qu'elle n'est que de 4,000 fr. dans la 
Corse, de 7,000 dans les Hautes*Alpes, de 8,000 dans la Lozère, de 
9,000 dans l'Ariége, etc. Sans doute, on ne saurait rêver une égalité 
absolue entre des pays que la nature a si diversement dotés, mais il 
est permis de se demander si notre système administratif et finan- 
cier n'aggrave pas l'inégalité naturelle, au lieu de l'atténuer. 

Le tableau ci-joint ne présente pas encore une idée parfaitement 
exacte des faits, en ce que les départements y sont classés d'après la 
longueur de leurs chemins telle que la donne le rapport , sans tenir 
compte de leur étendue superficielle ; je n'ai fait exception que pour 
les trois départements qui sont bien évidemment à part : celui de la 
Seine qui n'est que le quinzième environ d'un département moyen, 
et ceux du Rhône et de la Loire £[ui ne forment réellement par 
leur étendue qu'un seul département et qui n'en formaient en effet 
qu'un autrefois. Il aurait fallu aussi, pour être complètement dans le 
vrai, tenir compte de la longueur des routes impériales et départe- 



mentales, de l'éUt des chemins vicinaux qui ne Bontpas encore arri- 
vés à l'état complel^d'eatrelien, de l'état 'de la petite TÎcinaUlé (1), dea 
canaux eldesrivièrea navigables, et mËine des chemina de fer; tiiaia 
011 peut affirmer d'avance que cette étude, longue, complexe et 
confuse, et dont tous les éléments ne sont pas à noire disposition , 
en rectifiant quelques points de détail , ne changerait rien aus ré- 
sultats d'ensemble; rcxtrèine inégalité sulisislerail toujours et ne 
ferait le plus sonvent que s'accroîlre. 

Pour indiipier un des côtés de cette grande recherche, jtei mis 
dans une dernière colonne lus numéros du classement des départe' 
ments selon leur population spéciûque. On peut y voir que pour un 
tiers environ du territoire , l'étendue proportionnelle des chemins 
terminés coïncide à peu de chose près avec la densité de la popu- 
lalioni mais pour les deux autres tiers, les diiférenues sont sensi- 
bles; ainsi, les départements do la Vienne et de la Vendée qui 
ont les n"" 4 et 6 pour l'étendue dos chemina, n'ont que les n" 49 
et 50 pour la population , tandis que le llanl-Rliia et les Bouciies- 
du-Rhiine qui ont les n" 6 et 10 pour la population , n'ont que les 
n" 66 et 73 pour les chemins, et ainsi de suite. 

L'état de la population peut d'ailleurs être aussi bien un effet 
qu'une cause dcrélalde la viabilité. On peut s'en convaincre en com- 
parant les départements qui ont le moins, de chenitns avec ceux qui ont 
le plus perdu de population depuis 1851 ; ce sonten général lesmênies, 
c'està-dire ceux du raidi, du centre et de l'est ; il y a sans doute des 
exceptions , comme la cdte de la Uéditerranée où la population 
s'accumule par d'autres causes, mais telle est la règle. 

Quant à la petite vicinalité, M. le ministre de l'inlérieur s'exprime 
ainsi : « Ce n'est pas avec les fonds que les communes ont à leur 
disposition qu'elles peuvent amener et maintenir leurs chemins vi- 
cinaux ordinaires à l'étal de viabilité, il faudra nécessairement, dans 

(I) Le rapport fait conaallre les vingl-quaire départements où le Iratsil de la pe- 
Ule vicinalilè esl le plus avancé, les voici : Aisne. Allier, Aude, Calvados, Câte-ifOr, 
Charenie-InférieDre, FlnlslËre, Gironde. Indre, Jnra. Lot, Marne, Heurihe, Moselle, 
Oise,P»Mi!-Calais,Ii»s-Rliin, Haul-Rlilii.'Hnule-Sartne. Saanp-rl-Loifc.Scine-el- 
Marne. Somme. Tam-el-f.aronne. 
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«n avenir plus ou moins prochain, diminuer dans de fortes propor- 
lions le nombre de ces voies de communication ou augmenter le 
montant des ressources annuelles qui y sont affectées. » Très-proba- 
blement , il faudra avoir recours aux deux moyens à la fois. D'une 
part, il y a trop de chemins classés; de l'autre, la dotation annuelle 
est insuffisante dans un grand nombre de départements. 

On peut évaluer en moyenne à un kilomètre courcmt de bon 
chemin public par kilomètre carré de la superficie totale, l'étendue 
des voies de communication désirables, en y comprenant avec 
toutes les catégories de chemins vicinaux les routes impériales et 
départementales. Or nous avons : 

Routes impériales et départementales 81,000 kil. 

Chemins de grande communication classés 75,000 

Chemins d'intérêt commun classés 57,000 

Total 213,000 kil. 

Pour se borner aux 530,000 kilomètres que l'adoption de la 
moyenne indiquée rendrait suffisants., il faudrait que les chemins 
de petite vicinalité, classés, qui sont aujourd'hui de. . 426,000 kil. 
ne fussent plus que de 317,000 

On devrait donc en déclasser 109,000 kil. 

Malgré ce déclassement , peut-être excessif, les travaux restant 
à faire seraient encore immenses et très-inégalement répartis. 

Deux de nos départements, la Seine-Inférieure et le Pas-de- 
Calais, seraient arrivés au but ; quelques autres s'en rapprochent, 
comme l'Aisne , la Somme , l'Eure, Seine-e^Oise, Seine-et-Marne , 
l'Oise, le Nord, etc., mais le plus grand nombre en est bien loin, 
et il en est qui , si leurs ressources n'augmentent pas ,"'n'y arrive- 
raient pas en un siècle. 

L'état des chemins vicinaux ayant un rapport très-étroit avec le 

degré du développement agricole dans chaque département, j'ai cru 

devoir mettre sommairement ces faits sous les yeux de l'Académie . 

comme une partie essentielle de l'enquête dont elle a bien voulu 

me charger. 

L. DE Lavergne. 

XLTI. 30 
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SUR UN OUVRAGE DE M. AUDIGANNE 



INTITULE : 



LES CHEMINS DE FER 

Aujourd'liui et 'dans cent ans 
PAR M. WOLOWSKI, 

SUIVI d'observations par mm. MOREAU de JONNÈS et WOLOWSKI. 



M. Audiganne, écrivain honorablement connu pas d'uti'les 
travaux d'économie politique et de statistique , m'a chargé 
de faire hommage à l'Académie de l'ouvrage qu'il vient do 
publier sur l'économie financière et industrielle , politique 
et morale des chemins de fer. Le titre de ce livre : Les 
Chemins de fer aujourd'hui et dans cent ans, frappe, 
au premier abord , par une sorte d'étrangeté ; mais il suffit 
de lire les premières pages du remarquable volume de 
M. Audiganne , pour reconnaître que ce titre est bien choisi 
et qu'il résume nettement l'idée capitale de l'auteur. Tout le 
monde sait que la plupart des concessions des chemins de 
fer ont une durée séculaire ; quand le terme de ces conces- 
sions sera arrivé, on pourra maintenir ou modifier le sys- 
tèmequi préside actuellement à leur exploitation , et il est 
permis, dès aujourd'hui, de préparer les matériaux d'une 

30. 
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tlécision gui toiii^he â des iiitérèls de proinior ordre. C'est 
ce i]iie M. Audiganne n essayé lie faire : il n'a publié 
jusqu'ici que la iireniière partie de son œuvre; elle est con- 
sacrée à l'élude des origines des voies rapides de communi- 
cnEion, et à l'histoire des discussions qui en ont préparé et 
quelquefois retardé la construction. On rencontre dans cet 
exposé une connaissance exacte de la matière et une mé- 
thode pleine de netteté : rien d'essentiel n'a été négligé dans 
ce Libleau animé d'un passé si rapproché de nous , et qni 
semblerait devoir remonter à une époque lointaine , si l'on 
en jugeait par l'immense développement que les rbemins de 
fer ont déjà reçu, et par les nombreux intérêts qui se relient 
aux voies perfectionnées de communication. — La trans- 
formation à laquelle nous assistons s'accomplit avec une 
telle rapidité que nons avons besoin de nous recueillir, pour 
juger l'espace que nous avons franchi. Les chemins de fer 
sont tellement entrés dans les habitudes de tous, la produc- 
tion et les échîingcs en retirent de tels avontages , la circula- 
tion des hommes cl des idées, et les rapports intérieurs et 
internationaux s'y rattachent d'une manière si intime, qu'on 
s'arrête effrayé devant l'hypothèse de la suppression de ces 
merveilleux agents de l'activité humaine. Et cependant la 
génération qui nous a précédés ne les connaissait pas : un 
quart de siècle nous sépai* à peine des premiers essais ; c'est 
en 1830 qu'a eu lieu l'ouverture du chemin de Liverpool 
à Manchester, qui est venu inaugurer la première route 
ferrée de la Grande-Bretagne, sur le trajet qu'avait vivifié, 
soixante-dix ans auparavant , le premier canal construit en 
Angleterre, par le duc de Bridgewater. Ce magnifique 
triomphe de l'intelligence humaine devait être attristé par la. 



1 
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mort déplorable d*un des hommes les plus distinguos de celle 
époque, de Huskisson, écrasé au départ du premier convoi. 
Douloureuse coïncidence , qui semblerait destinée à servir 
d'avertissement à la faiblesse de la nature humaine, au mo- 
ment même où Fesprit de Thomme remportait une de ses 
plus glorieuses victoires^ En Belgique, les chemins de 
fer datent de 4835 , en France c'est le 26 août 4837 qu'a 
été inauguré le^chemin de Saint-Germain , car il est permis 
de ne mentionner que pour mémoire le petit réseau de 
Saint-Etienne , construit quelques années auparavant, dans 
des conditions d'exploitation insuffisantes. 

De longues années s'étaient écoulées avant que l'idée, 
bien simple cependant, d'utiliser pour la locomotion géné- 
rale les deux barres de fer posées parallèlement sur le sol 
dans l'intérieur des mines , ne vînt à réalisation. Stephen- 
son, auquel revient le principal honneur de cette grande ré- 
volution, se livra dès 1844 aux premiers essais d'une loco- 
motive à vapeur; cet homme de génie, né de parents pauvres, 
et obligé dès l'âge de six ans de gagner son pain de chaque 
jour, commença par conduire les chevaux dans les mines de 
Newcastle; il fut ensuite attaché au service de la voie ferrée, 
destinée à faciliter le transport des chariots chargés de 
charbon. Ses facultés de mécanicien se réveillèrent à ce con- 
tact, et lorsqu'en 4824 il fut nommé ingénieur du chemin 
de Stockton à Darlington, il profita de cette position pour 
multiplier les essais de traction au moyen de la locomotive. 
Dès 4 824 , il était parvenu à obtenir une vitesse de cinq ki- 
lomètres à l'heure, et il entrevoyait le moment où cette vi- 
tesse pourrait être quadruplée! En 4827, dans une enquête 
ouverte devant le Parlement, Stephenson eut le courage de 
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(léclaier, fl cr (.■oi]i'U|^c passait alors [lour de l'auilacc, qu'il 
pourrait rcniorijucr les voyageurs, avec une vitesse de quatre 
lieues à l'heure ; peu d'années plus lard, le maréchal SouU 
envoyé Cflinme ambassadeur en Angleterre, parcourait la 
ligne de Manchester à Liverpool, duc aux efforts perséTè- 
ranls de Sicphenson, avec une vitesse de vingt lieues. Ces 
deux points, si rapprochés par le temps, si éloignés par les 
résultats ohtenus, sont en quelque sorte l'image du moave- 
memcnt imprimé à la construction des chemins de fer dans 
le monde entier. 

Sans doute il faut rendre justice au talent de J'e'crivain, 
mais l'intérêt que provoque ce livre tient au sujet lui-même 
que M. Audigannc a heureusement choisi; rien de plus 
curieux, do plus attachant que cette histoire des voies nou- 
velles de communication : la realilé dépasse ici les rêves les 
plus brillants de l'imagination , et une œuvre de science 
exacte et d'études sérieuses se lit avec tout l'attrait d'une 
œuvre iitléraire, 

M. Audiganne n'a rien laissé de côté dans ces merveil- 
leuses annales; il a fait ressortir avec un égal bonheur le 
côté économique et le côté financier, en étudiant le régime 
industriel, l'avenir matériel et le rôle social des chemins de . 
fer. La marche rapide des événements accomplie dans cette 
direction, a permis, surtout depuis une douzaine d'années , 
de recueillir une masse considérable de faits, et de tirer des 
conclusions précises, en comparant les résultats obtenus. 
Il doit en jaillir de vives lumières pour l'exploitation éco- 
nomique des voies nouvelles. L'auteur aborde avec un soin 
égal la situation présente et les chances d'avenir. Celles-ci 
lui paniisscnt entièrement à l'avantage de la grande conquête 



— 471 — 

de la science mécanique. Il a une foi réfléchie dans le succès 
des voies nouvelles, qui profiteront du mouvement inévita- 
blement progressif des sociétés humaines. Il donne aussi 
des indications pleines d'intérêt sur les conséquences de toute 
nature que les chemins de fer amènent au profit de TÉtat. 
Sans parler, de Taccroissement rapide de la création des ri- 
chesses et de Taisance générale, les voies nouvelles établi- 
rent en regard du grand-livre de la dette publique, un fonds 
fictif qui doit égaler et surpasser celle-ci. La valeur des che- 
mins de fer, qui rentreront peu après la fia du siècle entre 
les mains de TÉtat, et dont il tirera parti, sous une forme 
ou sous une autre, est déjà en France de quatre milliards , 
et elle egt sans cesse destinée à s'accroître , par le dévelop- 
pement naturel de la circulation, et par Texlension du ré- 
seau actuel; car plus on construit de grandes lignes, et plus 
on a besoin de lignes latérales et secondaires. 

Dans le volume déjà publié, M. Âudiganne a épuisé le 
récit de la période des origines des chemins de fer et de 
celle des discussions sur les divers systèmes de construction 
et d'exportation. Il abordera dans la seconde partie de son 
remarquable travail, ce qu'on peut appeler l'ère des grandes 
exploitations, dans le monde entier; enfin il doit étudier 
les questions d'avenir, l'influence des chemins de fer sur la 
richesse privée et sur la richesse publique, sur l'agriculture, 
l'industrie et le commerce, sur la politique et sur l'esprit 
des nations, car il ne sépare jamais dans ses investigations 
le côté moral des résultats matériels. La partie de ce travail 
qui ne présentera pas le moins de renseignements précieux, 
sera celle où l'auteur examinera le régime des compagnies 
dans leurs rapports avec le public, avec l'autorité et avec 
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rinuirêl indiviJucl des membres qui les composenl. I\ y a 
beaucoup à dire et beaucoup à faire , en ce, qui concerne 
ecUe organisation d'un des mécanismes les plus essentiels 
de la société actuelle. 

Nousne pouvons que fotmerun vœu, c'est que M. Âudi- 
gannc tienne, dans la suite de son travail, tout.c« que pro- 
met le début, accompli avec un soin consciencieus, un vé- 
ritable talent d'exposition et un sévère esprit d'impartialité. 
WoLOwsti. 

A la suite de ce rapport, M. Bloreau de Jonnès a présenté 
les observations suivantes : 

M HoREAU DE JowÈs : — Je m'assorie volontiers aux éloges de 
M. WolowÈki, mais je crois prudent de les reslrnindre & la partie 
hisloriqne qui, évidemment, a une grande importance. Quant à l'a- 
venir, il y a peut-être des réserves el des restrictions k faire, et on 
ne peut, dans celto voie, que se livrer i des hypothÈaes. Cela suppo- 
serait que la science restera stationnairs pendant cent ans , et cette 
suppoailion no pput résister à i'esamen le plus superficiel. I! y a dis 
ans seulement, pouvait-on prévoir tout ce qui s'est accompU dans 
ceUepêriode7Quesera-ce donc dansun siècle? Se servira-l-on en- 
core de chemins de fer? Les locomotives seront-elles mues par la 
vapeur? Les rails seront-ils établis dans les mSmes cofldi(ioi).s? Ëvi- 
deœmenttous ces doutes ne sont pas sans fondemeiit et nécessitent 
évidemment une grande circonspection dans les affirmations en pa- 
reille matière. 

M. WoLOwsKi : — Les observations de notre honorable confrère, 
M. Morcau de Jonnès , ne s'appliquent qu'à la question d'avenir : 
celle-ci doit être examinée dans la partie de l'ouvrage de U. Audi- 
ganne (jui reste à publier, et la manière dont il a accompli la pre- 
mière partie de sa tâche, donne l'assurance qu'il usera, dans une 
étude délicate el difficilo, de toute la circonspection nécessaire. 
t:». Vergé. 
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SÉANCE DU 4. — M. Wolowski continue la lecture de son mé- 
moire sur l'affranchissement des serfs en Russie. 

SÉANNCE DU 11. — L'Académie reçoit en hommage au nom de 
l'auteur, M. le baron Auguste de Gôler, un ouvrage écrit en alle- 
mand ayant pour titre : La guerre des Gaules sous César; Stuttgard, 
1858, un vol. in-8* (ce volume est transmis par M. Despretz, membre 
de l'Institut.) — M. Kœnigswarter continue la lecture des fragments 
' d'un ouvrage ayant pour titrjB : Histoire et progrès de la législation 
criminelle et de la science pénale , depuis le milieu du xvii* siècle 
jusquh nos jours. — M. Wolowski continue la lecture de son mé- 
moire su>r V affranchissement des serfs en Russie. 

SÉANCE DU 18 — Il est donné communication à l'Académie d'une 
lettre de M. le-président de l'Institut, relativement à la séance tri- 
mestrielle du 6 octobre prochain. — M. Franck lit un mémoire sur 
un ouvrage de M., Henri Martin intitulé : La Vie future selon la 
raison et selon la foi. A la suite de cette lecture, M. Cousin présente 
quelques observations auxquelles M. Franck ajoute les siennes. 

SÉANCE DU 25. — L'Académie décide qu'elle ne tiendra pas de 
séance samedi 2 octobre, à cause de la séance publique de l'Acadé- 
mie des Beaux-Arts. — L'Académie reçoit en hommage l'ouvrage 
de M. Henri Martin, sur la Vie future selon la raison et selon 
la foi. — M. Monnier est admis à lire un mémoire sur les Ordon- 
nances du chancelier d'Aguesseau. A la suite de cette lecture, M. Cou- 
sin présente quelques observations. 
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SÉANCE DU 9. — L'Académie reçoit en hommage les ouvrages 
donl'les titres suivent : Le droit civil français, par K.-S. Zachar 
riœ, traduit de Vallema/nd sv/r la cinquième édition, a/nnoté et ré- 
tabli suivant Vordre du code Napoléon, par MM. Massé, président 
du tribunal de Reims, etCh. Vergé, avocat, docteur en droit, t. IV; 
Paris, 1858, in-8*'; — Les chemins de fer aujourd'hui et dam,s cent 
ans chez tov^ les peuples, etc., par M. A. Audiganne, t. V; Paris, 
1858, in-8" (présenté par M*. Wolowski) ; — De Vâme au triple point 
de vue physiologique^ philosophique et religieux, ou réponse au 
mémoire de M. Bouillier, doyen de la Faculté des lettres de Lyon, 
sur Yunité de Vâme pensa/nte et du principe vital, par M. le docteur 
Chardon; Paris, 1858, broch. in-8*'. — M. le président annonce 
que le délai &K.é par l'Académie au 30 septembre 1858, pour la clô- 
ture du concours au prix Bordin, est expiré. Le sujet du prix pro- 
posé par la section de législation était le suivant : « Rechercher au 
point de vue philosophique et moral , quelle est , d'après leur na- 
ture et leur mode d'influence , l'influence des peines sur les idées , 
les sentiments et les habitudes de ceux à qui elles sont infligées, et 
sur la moralité des populatiçns. » Cinq mémoires ont été déposés 
au secrétariat en temps utile. Ces mémoires seront renvoyés à la 
section de législation. — M. Wolowski fait un rapport verbal sur 
l'ouvrage de M. Audiganne , intitulé : Des chemins de fer aujour- 
d'hui et dans cent ans. A la suite de cette communication, M. Mo- 
reau de Jonnès présente quelques observations auxquelles répond 
M. Wolowski. — M. Monnier est admis à continuer la lecture de 
son mémoire sur les Ordormances de d'Aguesseau. 

SÉANCE DU 16. — M. Monnier est admis à continuer la lecture 
de son mémoire sur les Ordonnances de d'Aguesseau. — M. Bar- 
thélémy Saint-Hilaire communique à l'Académie un mémoire sur 
le Vaiçéshika de Kanâda. 
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SËANCB DD 23. — M. le secrétaire perpétuel présente égale mont 
en hommage h l'Académie , au nom de l'auteur, M. Féraud-Giraud . 
conseiller k la cour impériale d'Aii, un ouvrage inlilulé : De ta ja- 
ridiction fran;aist dam les échrlUs dit Lepattt et de. la Barbarie; 
l'aris, 1859, 1 vol. in-8°. — M. Moreau de Jonnés présente à l'àcâ- 
demie, au nom de M. Lcvot, conservateur de la bibliothèque du port 
do Brest , une Notice sur Landevennee et son abbage, étal ancien 
e(fnoderne,-Bresl,185B,broch.in-8' —L'Académie reçoit en hom- 
mage les livres dont les litres suivent Collection de documents 
inilditi pour l'hùloire d'Espagne, par MM les marquis da Pidal 
et de Miraflorès et don Miguel Salva, membres de t Académie d'his- 
toire; Madrid, in-B"; — Dictionnaire dfi nctenee^ politiques, par 
MH. Blliiitschli et Brater, 1. 111', in-8* (en allemand). — M. Kcenigs- 
warter conttuue la lecture de son mémoire tw Iti progrès de la 
législation pénale ut criminelle, depuis le milieu du XTiii' siicle 
jugqii'h no» jours. ~- H. Joubleau est admis à lire un 
P.-P, Lemerâer de la Iliviire. 

SÉARCR DU 30. — L'Académie reçoit en hommage l'ouvrage doaV 
Iç, titre suit : Le cours de philosophie sur Us principes dt t'infell 
genee ou sur les causes el sur les origines des idées, par feu H. 
Laroinigiiièri?, uierDbrij de l'iiislilul, etc., etc. (7' édition]; Pari.s, 
1858, 2 vol. in-8°. — M. de 1-avei^e communique une *w(e sur la 
longueur actuelle des chemins vicinaux h l'étal'd'entretien, A la 
suite de celte communication MM. Villermé, Dunoyer, de Lavergne, 
Passy, de Pariêu, présentent des observations. — H. Wolowski lit 
uu mémoire sur la propriété littéraire et le droit de copie. 
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SÉANCE DU 6. — M. le président présente au nom de notre 
confrère M. Moreau de Jonnès, les deux volumes qu'il vient de 
publier sous le titre de : Aventures de guerre au temps de la Ré- 
publique et du Consulat, et il exprime le vif intérêt (jue présente 
la lecture de cet ouvrage. — M. le secrétaire perpétuel annonce à 
l'Académie que deux mémoires sur la question relative h Vimpôt 
avant et depuis 1789 , mise au concours pour l'année 1859, ont été 
déposés au secrétariat de l'Institut avant le 1" novembre , terme 
assigné aux concurrents. Ces mémoires sont renvoyés à la section 
de politique, administration et finances. — M. Joubleau continue 
et achève la lecture du mémoire qu'il a été admis à lire sur P,'P. 
Lemercier de la Rivière. — M. Wolowski continue la lecture de 
son mémoire sur la propriété littéraire et le droit de copie. 

SÉANCE DU 13. — L'Académie reçoit les ouvrages dont les titres 
suivent : Paupérisme et bienfaisance dans le Bas-Rhin, par M. Re- 
boul-Deneyrof , secrétaire général de la préfecture ; Paris et Stras- 
bourg, 1858, un vol. in-S";. — Histoire de la philosophie morale et 
politique dans Vantiquité et les temps modernes, par M. Paul Janet, 
professeur de logique au lycée Louis-le-Grand (ouvrage couronné 
par l'Académie des sciences morales et politiques), 2 vol. in-8*; — 
Essais de littérature du droit, par M. Thiercelin, docteur en droit; 
Paris, 1859, in-12. — M. Wolowski continue la lecture de son mé- 
moire sv/r la propriété littéraire et le droit de copie. — M. le se- 
crétaire perpétuel commence la lecture d'une Notice sur la vie et le 
rôle politique de if"" des Ursins, d'après des documents inédits, 
notice que M. Geffroy, professeur d'histoire à la Faculté des lettres 
de Bordeaux, a été admis à communiquer à l'Académie. 

SÉANCE DU 20. — M. Wolowski continue la lecture de son mé- 
moire sur la propriété littéraire et le droit de copie. — M. 1« se- 



crt'^lairt; pcrpèluel i:ouLiniiQ U Icdure ilu la notice de M. GeJl'roy sur 
lu vit e( k rôle poliiique 4c M"' Ats Ursins, d'après des documents 
inédits- 

SÉANCE DU 37. — M. Moreau de Jonnès préfleiitc à l'àcadéraie, 
do laparl du conseil de salubrilûUu déparlement du Nord, im exem- 
plaire du rapport «wr les travaux dit conseil central de salubrité, 
cl des conseils d'arrondissement du dépwrtement du Nord, un vol. 
in-8°* — L'AcadâmÎG reçoit en hommage les premières livraisODS 
d'un ouvrage intitulé ; lldiriltodeUegentidiEde roKei.parM. Te- 
renzio Sacchi. — M. lo secrétaire perpétuel continue et achève la 
lecture de la notice de H. GetTroj sur la vie et le rûle politique de 
M" des Vrsins, d'après des documents inédits. — M. le secrétaire 
perpétuel commence la lectui'e d'un mémoire sur la philosophie de 
t'éducation, que M. lo baron de Roger de Cuimps a été adnÛB à 
communiquer à l'Académie. 



I.ti Gérant responsabto 
Ch VEniiii. 
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